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NOTICE. 



. famille de Montluc est une des plus il- 
lustres do la Guienae. Elle remonte à celle 
_. des Montesquieu. En 1300, Odou de Monles- 
Ç, rïiKK'quieu , ayant épousé Aude de Lasseran, héri- 
tière de Massencôme et de Montluc, prit le nom et les 
armes de Lasseran. Il eut deux enfants, Guillem de 
Lasseran et Guillaume Arnaud, qui formèrent les deux 
branches de Massencôme et de Montluc; la première 
s'éteignit en 1462, la seconde en 1646. A cette dernière 
appartient le .héros et l'auteur de cet ouvrage. 

11 était né au. château de Montluc , vers le commen- 
cement du seizième siècle. On a longtemps disputé sur 
l'année précise de sa naissance, et il faut convenir que 
certains chiffres consignés dans le dernier livre de ses 
Commentaires, contribuent beaucoup à embrouiller la 
question. Néanmoins on admet généralement, aujour- 
d'hui, qu'il est né en 1502. Ce système s'accorde par- 
faitement avec les indications du premier livre, ou 
nous apprenons que Montluc partit pourl'ltalie à l'âge 
de dix-sept ans, et que Lautrec lui donna ensuite une 
Bl*isb de Montluc. I 



2 NOTICE. 

compagnie, quoiqu'il n'eût que vingt ans. En effet, son 
arrivée en Italie précéda de peu le combat de la Bi- 
coque, qui fut livré le 27 avril 1522, et, en suivant le fil 
des événements , il est aisé de voir que son grade de 
capitaine lui fut donné en 1523. Quant aux erreurs ou 
contradictions que l'on remarque, dans le dernier livre, 
touchant la date à laquelle il écrivait et le nombre de 
ses années de service, les unes s'expliqueront aisément 
si Ton considère qu'il a pu écrire ces pages par frag- 
ments et à des époques diverses , et les autres doivent 
" être regardées comme des fautes dé mémoire. S'y ar- 
rêter davantage serait attacher trop d'importance à des 
vétilles. 

Le père du maréchal était François de Lasseran de 
Massencôme, seigneur de Montluc, et sa mère Fran- 
çoise d'Estillac de Mondenard, dame d'Estillac en 
Agenois. Il eut un frère, Jean, évêque de Valence, 
dont il parle quelquefois dans ses Commentaires. C'é- 
tait un caractère fort différent du sien ; souple , dissi- 
mulé, ambitieux, il gagna les bonnes grâces de la reine 
de Navarre , sœur de François I er , pencha vers le cal- 
vinisme, mérita par cette trahison les censures de 
Rome , et ne parut se convertir qu'à la fin de sa vie. 
Le maréchal avait reçu au baptême le nom de Biaise. 
Il se maria en premières noces avec Antoinette Ysal- 
guier, fille de Jacques Ysalguier, baron de Clermont. 
Ce fut elle qui lui donna Marc-Antoine et Pierre- 
Bertrand dont nous verrons les qualités et la mort 
prématurée. De ce mariage sortirent aussi trois filles : 
deux furent religieuses ; l'autre épousa François de La 
Roche, seigneur de Fontenilles. Antoinette mourut en 
1562. Quelque temps après, Montluc se remaria avec 
Isabeau, baronne de Beauville, dans l' Agenois. Cette 
seconde alliance ne lui donna que des filles. Ses petits 
enfants , dont il parle aussi , étaient les fils de Pierre- 
Bertrand ; l'un, Jean, chevalier de Malte; l'autre, Fa- 
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bien, qui, s'étant marié en 1570, eut pour fils Adrien, 
le dernier héritier masculin du nom de Montluc. 

Le pore du maréchal n'était pas riche : aussi Biaise, 
selon la coutume des futurs officiers de fortune , alla 
faire son premier apprentissage des armes à la cour 
d'Antoine de Lorraine. 

Il mourut en 1577, dans sa terre d'Estillac, près 
d'Agen , après avoir employé les années de sa retraite 
à la composition de ses Commentaires. Cet ouvrage 
eut un grand succès et compta bientôt do nombreuses 
éditions. En l'insérant dans la Collection des mémoires 
relatifs à l'histoire de France, M. Buchon observe que 
le P. Lelong en indiquait déjà sept dans sa Biblio- 
thèque historique. On en fit deux traductions en italien 
et une en anglais. La première édition , et vraiment 
Tédition-source , comme disent aujourd'hui les Alle- 
mands, est celle de Bordeaux, chez Millanges, 1572, 
in-folio. C'est à tort, croyons-nous, que M. Buchon, 
en s'appuyant sur cette édition pour le texte, crut 
néanmoins devoir changer le titre de Commentaires en 
celui de Mémoires. Montluc a voulu imiter César, et 
l'imitation est loin d'avoir paru malheureuse. Quant 
au sens du mot commentaires en français, il est certain 
que l'habitude de désigner ainsi , par une traduction 
littérale, l'ouvrage de César, nous a disposés à l'ad- 
mettre tel qu'il est en latin. Quand même cette raison 
nous aurait manqué , Montluc a écrit un chef-d'œuvre 
trop remarquable pour qu'on lui ôte le droit de choisir 
son titre. 

Le lecteur trouvera sans doute ces renseignements 
bien arides; aussi voulons-nous seulement l'introduire 
dans la lecture de l'ouvrage. Là tout sera couleur et 
vie. On suivra le brave guerrier depuis ses débuts jus- 
qu'à sa retraite, et toujours on sera entraîné par la 
chaleur de son récit et par la vivacité de ses ré- 
flexions. Il a le don de tout dire, de tout peindre 
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avec concision et rapidité ; chose plus rare ! il fait de 
longues réflexions, des exhortations, de vrais dis- 
cours, et jamais on n'est tenté de sauter une page. 
Tout respire une âme sincère, naturellement élo- 
quente. S'il y a un peu de forfanterie gasconne, le mal 
n'est pas grand. C'est un charme de plus; l'homme 
s'étale naïvement tel qu'il est ; la naïveté avec laquelle 
il laisse percer ses défauts, ajoute quelque piquant à 
ses qualités. Qu'il y a d'attraits dans un style que l'art 
n'a pas formé , et qui emprunte sa sève exubérante à 
la puissante originalité de la nature ! 

Henri IV, qui s'y connaissait , appelait cet ouvrage 
la,. Bible des soldats. Ce jugement n'a pas été réformé. 
Le tempérament vigoureux et irascible de Montluc le 
prédestinait aux armes : avec un courage indomp- 
table, il possédait l'activité, la vigilance, l'esprit de 
prévoyance et de calcul. Tout cela était en même 
temps chez lui don de nature et œuvre de réflexion. Il 
le montre bien par les leçons qu'il tire tantôt de ses 
succès , tantôt de ses mécomptes. On lui reproche qu'il 
se vante , qu'il se plaint , qu'il songe sans cesse à lui- 
même. Il faut bien s'y attendre, vu la nature du livre. 
On comprend aussi, avec son caractère, qu'il ait beau- 
coup d'ennemis, et par suite de sujets de méconten- 
tement. La cour et les intrigues n'étaient pas son fait. 
Mais , en définitive , c'est si bien la conviction et le 
sentiment prime-sautiers qui se répandent en toutes 
ses pages, que nous ne voulons nullement souscrire 
aux récriminations de ses critiques. 

Les Commentaires se divisent, par le sujet, en deux 
parties : les quatre premiers livres s'étendent jusqu'à 
la paix de Câteau-Cambrésis ; les trois derniers com- 
prennent tout le règne de Charles IX et le commen- 
cement de celui de Henri III. 

La seconde partie donne lieu d'examiner le caractère 
et la conduite de Montluc sous un aspect particulier. 
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C'est là que nous le voyons aux prises avec le parti 
protestant. Les sectaires lui ont fait la réputation d'un 
homme altéré de sang : lui-même ne songe pas à s'en 
défendre ; il se vante de ce qu'il a fait et regrette que 
la politique de la cour ne lui ait pas permis de mener 
énergiquement à bonne fin son œuvre de répression et 
de compression. Que faut-il voir là-dedans? Montluc 
fut-il vraiment cruel, et son rôle dbit-il faire rougir les 
catholiques dont il soutenait la cause? Qu'on veuille 
bien analyser avec nous les éléments de ce procès 
historique. 

Montluc ne fait pas le théologien. Il ne voit qu'une 
chose, la religion menacée et la paix du royaume trou- 
blée. Un raisonnement lui suffit pour justifier ses ar- 
mes ; c'est que la vérité ne saurait se trouver du côté 
de la sédition et du brigandage. Il le dit nettement : 
il montre les faits à l'appui. Qui pourra nier qu'en 
cela il eût raison? 

En second lieu , Montluc n'admet pas qu'on pactise 
avec l'erreur pernicieuse; à ses yeux c'est lui per- 
mettre de grandir, de se faire puissante et menaçante , 
de s'étendre et de préparer secrètement et sûrement 
ses sinistres complots. Ceci encore, il le dit et le 
prouve. Le bon sens n'en est-il pas d'accord? 

Enfin , il va plus loin : homme de guerre , il ne dis- 
simule pas que , pour réprimer Terreur, le sang doit 
être versé. Mais remarquons qu'il s'agit de l'erreur 
conspirant dans l'ombre ou guerroyant à ciel ouvert. 
Avant tout, pour le lieutenant du roi, l'hérésie est 
une faction dangereuse. Il montre que telle devait être 
son appréciation, soit qu'il s'agît des princes et des 
grands rebelles, soit qu'il eût affaire aux ministres 
hypocrites , tâchant de le corrompre à force de pré- 
sents. N'assimilons pas les protestants de Montluc à 
ceux de nos jours , mais lisons le portrait véridique 
et incontesté qu'il fait de ces sectaires , de ces^conspi- 



6 NOTICE* 

rateurs , ardents à leur besogne de ruine et de mas- 
sacre. Le parti protestant était alors , en maints en- 
droits, ce que la Commune a été de nos jours. Montluc 
voyait se préparer autour de lui quelque chose de 
comparable à ce que la Révolution nous a montré sous 
le nom de la Terreur. En telle situation, vouloir, 
comme il le dit, sacrifier les meneurs et faire quelques 
bons exemples, afin d'épargner des flots de sang , ce 
n'est pas cruauté, c'est raison, sagesse et vrai dé- 
vouement au bien public. La mobilité française est 
fort nuisible dans les jugements historiques. Sous 
l'impression du crime présent, nous sommes tout en- 
tiers à l'indignation et à l'horreur; la répression ac- 
complie , la tranquillité revenue , nous sommes prêts 
à prendre parti pour les condamnés et à les couronner 
comme des victimes. 

Il y a de la colère et de l'exagération dans le ton de 
Montluc; mais ses maximes étaient celles d'un bon 
sens très-ferme. Adoptées et bien appliquées, elles 
auraient pu abréger la durée et restreindre le théâtre 
des guerres de religion , préserver entièrement le lien 
le plus fort de notre unité nationale, étouffer le germe 
d'où sont sorties la corruption , l'incrédulité et les ré- 
volutions des temps modernes. 




COMMENTAIRES 



DE MESSIRE 



BLAISE DE MONTLUC 



MARÉCHAL DE FRANCE 



*»V^^^^^^^»W^^»WWVMW^^^^^^W^^^»WA^^MMMMVWWWWVW»V**WVW^^^^^^^^^^^^^^*^A^^^^^^^^^^^^*V^^» 



LIVRE PREMIER 

Commençant en 1521 , finissant en 1543 



Sommaire. — Règne de François I er . Bataille de Pavie. Expédition 
de Lautrec dans le royaume de Naples. Guerre de Provence. 
Expédition dans le Piémont. 

M'estant retiré chez moi, en l'aage de soixante et quinze 
ans, pour trouver quelque repos, après tant et tant de peines 
par moi souffertes, pendant le temps de cinquante-cinq ans, 
que j'ai porté les armes pour le service des rois mes mais- 
tres , ayant passé par degrés , et par tous les ordres de sol- 
dat, enseigne, lieutenant, capitaine en chef, mestre-de- 
camp, gouverneur des places, lieutenant de roi es provinces 
de Toscane et de la Guyenne, et mareschal de France : me 
voyant stropiat (4) presque de tous mes membres, d'arque- 
buzade, coups de pique et d'espée, et à demi-inutile sans 
force et sans espérance de recouvrer guérison de cette grande 
arquebuzade que j'ai au visage : après avoir remis la charge 
du gouvernement de Guyenne entre les mains de Sa Majesté 
j'ai voulu employer le temps qui me reste, à descrire les com- 

(1) Expression de l'ancien patois gascon, qui signifie estropié. 
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bats ausquels je rae suis trouvé pendant cinquante et deux 
ans que j'ai commandé : m'asseurant que les capitaines qui 
liront ma vie, y verront des choses desquelles ils se pourront 
aider, se trouvans en semblables occasions, et desquelles 
ils pourront aussi faire profit, et acquérir honneur et répu- 
tation. Et encore que j'aie eu beaucoup d'heur, et de bonne 
fortune aux combats que j'ai entreprins, quelquefois (comme 
il sembloit) sans grande raison, si ne veux-je pas que l'on 
pense , que j'en attribue la bonne issue, et que j'en donne la 
louange à autre qu'à Dieu. Car quand on verra les combats 
où je me suis trouvé, on jugera que c'est de ses œuvres. 
Aussi l'ai-je tousjours invoqué en toutes mes actions avec 
grande confiance de sa grâce. En quoi il m'a tellement as- 
sisté, que je n'ai jamais esté desfait, ni surpris en quelque 
fait de guerre où j'ai commandé : ains tousjours rapporté 
victoire et honneur. Il faut que nous tous qui portons les 
armes, ayons devant les yeux, que ce n'est rien de nous sans 
la bonté divine, laquelle nous donne le cœur et le courage 
pour entreprendre et exécuter les grandes et hazardeuses 
entreprises qui se présentent à nous. 

Et pource que ceux qui liront ces Mémoires, lesquels des- 
plairont aux uns, et seront agréables aux autres , trouveront 
peut-estre estrange, et diront que c'est mal fait à moi d'es- 
crire mes faits, et que je devois laisser prendre cette charge 
à un autre, je leur dirai pour toute réponse, qu'en escrivant 
la vérité, et en rendant l'honneur à Dieu , ce n'est pas mal 
fait. Le témoignage de plusieurs qui sont encore en vie, fera 
foi de ce que j'ai écrit. Nul aussi ne pouvoit mieux repré- 
senter les desseins, entreprises et exécutions ou les faits sur- 
venus en icelles que moi-mesme, qui ne dérobe rien de 
l'honneur d'autrui. Le plus grand capitaine qui ait jamais 
esté, qui est César, m'en a monstre le chemin , ayant lui- 
môme écrit ses Mémoires, écrivant la nuit ce qu'il exécu- 
tait le jour. J'ai donc voulu dresser les miens mal polis, 
comme sortans de la main d'un soldat , et encore d'un gas- 
con , qui s'est tousjours plus soucié de bien faire que de bien 
dire : lesquels contiennent tous les faits de guerre ausquels 
je me suis trouvé , ou qui se sont exécutez à mon occasion , 
commençant dès mes premiers ans , que je sortis de page , 
pour montrer à ceux que je laisse après moi, qui suis aujour- 
d'hui le plus vieux capitaine de France , que je n'ai jamais 
eu repos, pour acquérir de l'honneur en faisant service aux 
rois mes maistres, qui estoit mon seul but; fuyant tous les 
plaisirs et voluptez qui destournent de la vertu et grandeur, 
les jeunes hommes que Dieu a douez de quelques parties re- 
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commandables, et qui sont sur le point de leur avancement. 
Ce n'est pas un livre pour les gens de sçavoir, ils ont assez 
d'historiens, mais bien pour un soldat, capitaine, et peut- 
estre qu'un lieutenant de roi y pourra trouver dequoy ap- 
prendre. Pour le moins pui-je dire que j'ai écrit la vérité, 
ayant aussi bonne mémoire à présent que j'eus jamais , me 
resouvenant et des lieux, et des noms, combien que je n'eusse 
jamais rien écrit. Je ne pensois pas en cet aage me meslor 
d'un tel mestier : si c'est bien ou mal, je m'en remets à ceux 
qui me feront cet honneur de lire ce livre , qui est propre- 
ment le discours de ma vie. 

C'est à vous, capitaines, mes compagnons, à qui princi- 
palement il s'adresse : vous en pourrez peut-estre tirer du 
profit. Vous devez estre certain, que puisqu'il y a si long- 
temps que je suis esté (4) en votre degré, et ai si longue- 
ment exercé la charge de capitaine de gens de pied, de 
mestre-de-camp par trois fois, et de colonnel, il faut que 
vous croyez que j'ai retenu quelque chose de cet estat-là, 
et que par longue expérience j'ai veu advenir aux capitaines 
beaucoup de bien, et à d'autres beaucoup de mal. De mon 
temps, il en a été dégradé des armes et de noblesse, d'autres 
ont perdu la vie sur un échaffaut, d'autres deshonnorez et 
retirez en leurs maisons, sans que jamais les rois ni autres 
en ayent voulu faire plus compte. Et au contraire j'en ai veu 
d'autres parvenir, qui ont porté la picque à six francs de 
paye, faire des actes si belliqueux, et se sont trouvé si 
capables, qu'il y en a eu prou, qui estoient fils de pauvres 
laboureurs, qui se sont avancez plus avant que beaucoup 
de nobles, pour leur hardiesse et vertu. Et pour ce que toutes 
ces choses sont passées pardevant moi, j'en puis parler sans 
mentir. Encore que ie sois gentilhomme , si suis-je néanmoins 
parvenu degré par degré, comme le plus pauvre soldat, qui 
aye été de long-temps en ce royaume : car je suis venu au 
monde fils d'un gentilhomme , de qui le père avoit vendu tout 
le bien qu'il possedoit , hormis huit cens ou mille livres de 
rente ou revenu. Et comme j'ai été le premier de six frères, 
que nous avons été, il a fallu que je fisse connoitre le nom 
ae Montluc, qu'est notre maison, avec autant de périls et 
hazards de ma vie, que soldat, ni capitaine aye jamais 
fait, sans avoir eu en ma vie aucun reproche de ceux qui 
me commandoient , ains autant favorisé et estimé que capi- 
taine qui fust es armées, où je me suis trouvé. Que s'il y 
avoit quelque entreprinse de grande importance, et hazar- 

(1) Que je suis placé. Ce mot vient du verbe latin, stare : on ne s'en sert plus 
qu'en jurisprudence. On dit ester en droit, ester en jugement. 

i* 
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deuse à exécuter, les lieutenans de roi , et les colonnels , me 
la bailloient aussitost, ou plustost qu'à capitaine de l'armée. 
L'escriture de ce livre vous en rendra témoignage. 

Or à l'heure que je commençai à porter enseigne , je voulus 
aussi sçavoir ce que doit faire un qui commande, et me 
faire sage par l'exemple de ceux qui faisoient des fautes. Pre- 
mièrement j'apprins à me chastier du jeu , du vin , et de 
l'avarice, connoissant bien que tous capitaines, qui seroient 
de cette complexion, n'estoient pas pour parvenir à estre 
grands hommes, mais plustost pour tomber aux malheurs que 
y ai écrits. Qui fut cause que je chassai de moi toutes ces 
trois choses , que la jeunesse engendre aisément , lesquelles 
apportent grand dommage, et blessent la renommée et ré- 

I rotation d'un chef. Le jeu est de telle nature, qu'il assujettit 
'homme à ne faire jamais autre chose, ni avoir autre pense- 
ment , soit en gain ou en* perte : car si vous gaignez , vous 
estes tousjours en peine, pour trouver gens, à qui vous 

Suissiez jouer, ayant opinion que vous gaignerez tousjours 
avantage et ne ferez autre chose jamais, jusques à ce que 
vous aurez tout perdu. Et comme vous serez réduit à ce 
point, vous voilà au désespoir : et ne ferez que chercher 
îour et nuit où vous pourrez trouver de l'argent pour re- 
jouer, et tenter si vous pourriez regaigner ce que vous aurez 
perdu. Or comment voulez-vous doncques penser que vous 
vous puissiez acquitter de la charge que le roi vous a baillée, 
veu que vous appliquez vostre temps en une autre chose? Et 
au lieu de songer à pipper vostre ennemi , vous pensez à 
pipper les cartes ou les dez. Gela vous divertit du tout de 
vostre charge. Vous devez estre ordinairement parmi vos 
soldats , afin de les connoistre nom par nom , s'il vous est 
possible, d'autre part, pour empescher qu'ils ne fassent 
chose indigne, pour crainte qu'il ne vous en puisse venir 
reproche du lieutenant de roi ni de vostre colonnel : davan- 
tage pour garder qu'entre eux n'y ait aucune mutinerie : car 
il n'y a rien plus pernicieux en une compagnie que les mu- 
tins. Gomment voulez-vous donc avoir le cœur à tout ce qui 
est bosoin que vous fassiez en la charge que vous tenez , si 
vostro esprit est tousjours occupé au jeu, qui vous baille cent 
et cent escarmouches le jour et vous met hors de vous- 
nitone? Fuyez cela, mes compagnons, fuyez, je vous prie, 
ce mosehant vice, lequel j'ai veu causer la ruine de plu- 
sieurs, non-seulement en leur bien, mais en leur honneur et 
rémi talion. 

Pour le regard du vin, si vous y estes sujets, vous ne 
pouvez éviter que vous ne tombiez en aussi grand malheur, 
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que celui qui joue. Car il n'y a rien au monde qui assoupisse 
tant l'esprit de l'homme, et qui l'invite tant a dormir que 
le vin. Si vous ne beuvez guère, par conséquent vous ne 
mangerez pas trop ; car le vin appelle le manger pour plus 
longuement prendre le plaisir de boire. Et à la fin avant que 
sortir de votre repas, estant plein de vin et de viandes, il 
faut que vous vous mettiez à dormir, et peut-estre au temps 
que vous devez estre parmi les soldats et compagnons, et 
près vostre colonnel et mestre-de-camp, pour entendre tous- 
jours quelque chose de ce qu'ils auront sceu du lieutenant 
de roi, afin de regarder si quelque occasion se peut présen- 
ter, où vous puissiez employer votre hardiesse et sagesse. 
Encore amené le vin autre péril, c'est que comme le capi- 
taine est yvre , il ne se sçait commander, et moins laisser 
commander les autres, et se mettra à frapper ses soldats sans 
aucune raison. Et encore qu'il y eust raison, il devroit chas- 
tier son soldat, premièrement avec remonstranccs et me- 
naces un peu aigres , luy remonstrant que s'il y retourne 
plus, il ne luy faut espérer autre chose que le cnastiment. 
Et ne trouvez-vous pas meilleur le chas ti ment de vostre 
soldat avec paroles et menaces, qu'à coups d'espée, le tuant, 
et mutilant de ses membres : ce que le vin vous contraindra 
faire. Et ne pensez pas estre craint davantage, ains hais 
mortellement de tous vos soldats. Et quelle faction pouvez- 
vous espérer de faire avec soldats qui vous haïront? Je 
vous prie me croire, car j'en ai veu autant d'expérience 
qu'autre de mon aage. J'ai veu mourir quatre capitaines 
par la main de leurs soldats, les assassinant par derrière, 
pour les mauvais traitements qu'ils avaient receus d'eux. Ils 
sont hommes comme nous , et non pas bestes : si nous som- 
mes gentilshommes, ils sont soldats : ils ont les armes en 
main , lesquelles mettent le cœur au ventre à celui qui les 
porte. Le vin vous fait souvent à la première faute achar- 
ner contr'eux sans discrétion , car vous n'êtes pas à vous. 
D'ailleurs, jamais le lieutenant de roi, ou vostre colonnel 
et mestre-de-camp , ne vous bailleront entreprinse hono- 
rable à exécuter, qui pourroit peut-estre causer du tout 
vostre avancement : et diront, voulez-vous bailler une telle 
exécution entre les mains d'un tel, qui sera yvre à l'heure 

3u'iJ faudroit qu'il fust en bon sens, pour avoir la discrétion 
e connoître ce que faut qu'il fasse? Il ne fera rien que 
perdre les hommes, et avec sa faute causera vostre perte. 
la mauvaise renommée que ce vin vous donnera , puisqu'il 
faut qu'on espère de vous aucune chose qui vaille. Fuyez 
donc, mes compagnons, fuyez ce vice aussi meschant, et plus 
vilain et sale , que le premier. 
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Lo capitaine aussi no doit ostre avare en façon du monde. 
Car encore que lo vin et le jeu se peuvent appeler compa- 
gnons , l'avarice leur tient bonne compagnie. C'est elle qui 
cause un million de maux. En premier heu, l'avarice apporte 
à un capitaine d'aussi grands ou plus grands malheurs , que 
vice qui soit. Car si vous vous laissez dominer par l'avarice, 
vous n'aurez jamais auprès do vous soldat qui vaille; car 
tous les bons hommes vous fuieront , disant que vous aimez 
plus un oscu qu'un vaillant homme. De sorte que vous n'au- 
rez que gens do peu de valeur auprès do vous : et au premier 
lieu qui so présentera , là où il vous faudra paroistre , vous 
soroz abandonnez : et faudra que vous perdiez la vie ou que 
vous fuyez. Et ne vous faut espérer qu en la mort, ni en la 
vio vous puissiez recouvrer vostre réputation. Car si vous 
mourez, encore que vous ayez fait vostre devoir, on dira que 
la grande avarice qui estoit on vous, vous a amené à la mort, 
pour n'avoir ou des gens do bien en vostre compagnie. Et si 
vous vous sauvez en fuyant, asseurez-vous que vous mettez 
un tel signal en vostre front, qu'il vous sera bien difficile de 
jamais l'oster, à tout le moins qu'il ne faille que vous hazar- 
dioz à tout péril vostre vie, pour effacer la mauvaise répu- 
tation que vous aurez acquise. Il sera bien difficile que vous 
n'y pordioz ou la vio, ou quelque membre. C'est la paye or- 
dinaire dos hazardoux , et pour toute récompense on" dira, 
que le désespoir, où vous serez tombé de la faute qu'avez 
laite, vous a conduit à faire ce que vous avez fait, et non un 
bon cœur, ou une belle résolution. que tant d'autres mal- 
heurs pourrois-jo bien mettre par écrit, qui sont advenus et 
adviennont aux capitaines avares! 

Je scai bien que vous me direz, et que ferons-nous si nous 
n'ospargnons de l'argent , et gaiguons sur la paye des sol- 
dais ; quand la guerre finira nous irons à l'hospïtal , car le 
roi ni personne ue fora compte de nous : et nous sommes 
pauvres de nous-mesmes. Mais voulez-vous croire que le 
capitaine vaillant et sage, grand entrepreneur et exécuteur, 
aille mourir de faim à un hospital , comme s'il y en avoit en 
un camp à centaiues? Ce seroil une bonne chose pour le roi 
et pour toute l'armée , s'il y en a\ oit seulement une dou- 
zaine. Doneques efforcez-vous de mettre uue jambe dans cette 
douzaine, et efforcez-vous d'y entrer par \ ostre hardiesse, 
sagesse et vertus. Car ces douze ne peuvent pas tousjours 
vivre; l'un mort, si \ous n'y pouvez mettre encore tout le 
corps, unis y en mettrez pour le moins la moitié : et au 
premier qui mourra après . vous estes dedans. Et voulez- 
vous doneques croire que ïe roi , ni les princes, qui auront 
eu connoissunce de \osire valeur, vous laissent aller à l'hos- 
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pital? Celte crainte ne doit estre mise en avant par les sages 
et vaillans capitaines : mais par les yvrongnes, par les 
joueurs, et par les avares, et par les gens qui ne valent rien. 
Car s'ils occupent leur exercice aux choses grandes, esloi- 
gnans tous ces vices avec leur diligence et vigilance , rien 
ne leur peut manquer. J'ai dit que ce seroit beaucoup s'il y 
en avoit une douzaine en un camp : mais quand bien il y 
en auroit une centaine, le roi est assez riche pour garder 
que telle gens aillent à l'hospital. Et quand bien le roi promp- 
te ment n'y pourroit suppléer, il n'y a prince, ni seigneur, 
qui aye este aux guerres, où vous serez remarqué de la 
marque d'un homme de bien, qui ne soit bien aise d'en re- 
tirer quelqu'un auprès de soi, et qui ne cherche les moyens 
pour vous faire faire quelque bien au roi, et vous avancer à 
quelque grade. Et d'autre part pensez-vous que le roi vous 
laisse tousjours en un mesme estât ou charge? Ne le croyez 
pas : car on cherchera tousjours à bailler les grandes char- 
ges à ceux qui se seront bien acquittez des petites. Doncques 
fuyez ce vilain vice, qui vous conduira à tout malheur. 

Qu'ai-je esté moi-même qu'un pauvre soldat comme vous? 
Qu'ont esté, et que sont encore tant de vaillans capitaines qui 
sont en vie , de qui le roi et tout le monde ont grande estime 
Nous sommes-nous, qui sommes en vie, enrichis de la paye 
de nos soldats? Avons-nous achapté de grands biens des lar- 
recins que nous avons faits en nos charges? J'en pourrois 
nommer quelques uns de nostre Guyenne, (pource qu'ils ne 
peu rent avoir rien acquis que je ne le sçache, ni moi qu'ils 
ne le sçachent) lesquels n'ont jamais acquis pour cinq cens 
escus de bien, et pour cela sont-ils mesprisez? vont-ils à 
Thospital? le roi, la reine, Monsieur, et tous les princes et 
seigneurs de la Cour font autant de compte d'eux, pour l'es- 
time que tout le monde a de leur valeur, qu'ils gaignent le 
devant à beaucoup de grands seigneurs. Et quand ils sont en 
leur patrie (où nul n'est prophète) si sont-ils honnorez des 
grands et des petits , non pour le lieu d'où ils sortent , ne 
pour le bien, mais pour leur mérite. Or peut-estre qu'il y en 
aura aucuns qui diront , si je ne dérobe le roi et les soldats, 
à présent que j'ai charge, comment achapterai-je des biens 
pour pourvoir mesenfaus? Encore respondrai-je à cela : vou- 
lez-vous enrichir vos enfans de mauvaise renommée et ré- 
putation? le mauvais héritage que vous leur laissez I veu 
qu'il faudra que pour vostre mauvaise renommée et réputa- 
tion, ils baissent la teste parmi les grands, d'où il faut qu'ils 
tirent des biens et charges honnorables. Et quelle différence 
y aura-t-il du recueil et du compte que fera le roi , et tous 
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les princes, des enfans qui seront sortis de tels pères que j'ai 
dit, aux vostres qui n'oseront paroistre devant personne, et 
porteront la honte de leur père sur leur front? Peut estre 
qu'il y en aura qui diront qu'aux charges que j'ai eues du 
roi , j ai fait de grands proffits, et que j'en puis parler à mon 
aise : j'atteste devant Dieu, et l'appelle en témoignage, 
qu'en ma vie je n'ai eu trente escus plus que de ma paye : et 
quelque estât et honnorables charges que j'aye eues , soit en 
Italie, ou en France, j'ai esté tousjours contraint d'emprun- 
ter de l'argent pour m'en revenir. 

A mon retour de Sienne (4), où je commandois, M. le 
mareschal de Strozzy me donna cinq cens escus. Quand je 
revins de Montalsin (2) à la seconde fois, M. Beauclair, qui 
estoit nostre thresorier, chercha les bourses de tout Montal- 
sin pour me trouver trois cens cinquante escus, pour me 
conduire jusqu'à Ferrare : et si avois-je dix gentilshommes 
avec moi : M. le Duc m'en accommoda , quand je me jettai 
dans Verseil, et puis pour me conduire jusques à Lyon, où 
je trouvai entre les mains de Catherin «Jean , maistre de la 
poste, deux ou trois mille francs, que Martineau lui avoit 
laissés de mes estats : et avec cela me conduis devers Sa 
Majesté. A un homme de bien et vaillant, jamais rien ne 
manque. Or je voudrois fort sçavoir, si pour cela je suis allé 
à 1 hospital, et s'il ne m'a cent fois plus profité d'avoir servi 
mes rois et maistres en toute loyauté , que tous les larrecins 
que j'eusse sceu jamais faire. Or, mes compagnons, prenez 
exemple à ceux, qui pour estre loyaux en leurs charees, lè- 
vent la teste devant tout le monde, et sont estimez ethonno- 
rez des petits et des grands : et non à ceux qui par leur vices 
baissent la teste en leurs maisons, ou bien leurs enfans pour 
eux. Le bien vous vient lorsque vous y pensez le moins : un 
seul bienfait du roi vous vaudra plus que tous les larrecins 
que vous sçauriez faire. 

que bienheureux sont les soldats qui suivent tels capi- 
taines, lesquels pour leurs vertus et valeur, sont estimés par 
tout le monde 1 et combien leur vie et réputation leur est as- 
surée sous tels capitaines ! Et en quels malheurs et opprobres 
tombent ceux qui suivent les autres. Car parmi ceux-là vous 
apprenez et acquérez de l'honneur et réputation , pour par- 
venir au même degré que sont vos chefs. Et au contraire 
suivans ceux-ci, vous ne pouvez apprendre que vices, et 
choses de peu de valeur, qui vous amèneront plustost à la 
ruine de vostre vie, que non à l'exaltation de l'honneur et de 

(4) Ce fot en 4555, comme on le verra dans le troisième livre de ses Mémoires* 
(2) Montluc revint de Mont-Alcin en 4557. 
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vostre nom , n'ayant pu apprendre d'eux autre chose , pour 
le peu de valeur qui est en eux. Sous un mauvais maistre , 
on demeure long-temps apprentif, et encore après ne sçait- 
on pas beaucoup. Que si vous estes déchargez do ces trois 
vices, et que vous ayez l'honneur devant les yeux, il est im- 
possible que tout ne succède bien. Pour le moins aurez- vous 
ce contentement, si vous vous proposez de mourir en gens 
de bien. C'est la récompense de la guerre, et ce qu'on doit 
désirer. 

Quant à vous, soldats, je vous recommande sur toutes 
choses l'obéissance que vous devez à vos capitaines, afin que 
vous appreniez à bien commander quelque jour. Car il est 
impossible qu'un soldat sçache bien commander, qu'il n'ait 
sçeu plustost obéir. Et notez qu'en l'obéissance se connoist 
la vertu et sagesse du soldat ; et on la désobéissance se perd 
la vie et la réputation. Un cheval rebours ne fit jamais rien 
qui vaille. Vous ne devez rejetter en arrière les remons- 
trances que je vous fais, pour avoir veu tant de choses en 
mon temps. Je serois bien ignorant et despourveu d'enten- 
dement si je n'avois retenu l'heur de l'un , et le malheur de 
l'autre. Ce qui m'a occasionné sur mes vieux et derniers 
jours écrire ce livre. 

Ayant esté nourri en la maison du duc Antoine (4) de Lor- 
raine, et mis hors de page, je fus pourveu d'une place d'ar- 
chier de sa compagnie , estant M. de Bavard son lieutenant. 
Et bientost après il me print envie d'aller en Italie , sur le 
bruit qui couroit des beaux faits d'armes qu'on y faisoit or- 
dinairement. Et ayant fait un voyage en Gascongne , je re- 
tirai de mon père quelque peu d'argent, et un cheval d'Es- 
pagne : et sans y faire long séjour, je me mis en chemin pour 
exécuter mon dessein, remettant à la fortune l'espérance 
des biens et honneur que je devois avoir. A une journée de 
la maison, je trouvai près Laitoure le sieur de Castelnau, 
vieux gentilhomme qui avoit longuement pratiqué l'Italie. 
Je m'enquis bien au long de Testât de ce pays-là : lequel 
m'en dit tant de choses, et me raconta tant de beaux exploits 
de guerre qui s'y faisoient tous les jours , que sans séjour- 
ner ni arrester en lieu , que pour repaistre , je passai les 

(1) Antoine , duc de Lorraine , étoit fils et successeur de René IT, qui gagna la 
bataille de Nancy contre Charles le Téméraire. Ses frères , connus sous le nom de 
Claude, comte de Guise, et de Jean, cardinal, s'attachèrent à la France, et Fran- 
çois I les combla de bienfaits. Antoine, leur atné , servit plusieurs années dans les 
armées de Louis XII. Il se distingua à Agnadel. Quoique sa résidence ne fût point 
en France, il avoit une compagnie d'hommes d'armes , dont la France soldoil les 
appointements : Bayard en fut lieutenant jusqu'après le siège de Mézières, où Fran < 
cois I lui donna une compagnie d'ordonnance en son propre nom. 
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monts, et m'en allai à Milan, estant lors aagé de dix- 
sept ans. 

[4524] Je trouvai là deux de mes oncles, frères de ma mère, 
nommez les Stillacs (4), bien estimez et en bonne réputation, 
l'un desquels estoit à M. de Lescut (2), frère de M. de Lau- 
trec, qui fut mareschal de France, et depuis tousjours ap- 
pelle mareschal de Foix, lequel me donna une place d'archier 
en sa compagnie : ce qu'on estimoit beaucoup en ce temps- 
là. Car il se trouvoit de grands seigneurs qui estoient aux 
compagnies, et deux ou trois en une place d'archier. Depuis 
tout s'est abastardi. Aussi tout s'en va à l'envers, sans que 
ceux qui vivent , puissent espérer de voir les choses en meil- 
leur estât. 

La guerre recommença entre le roi François et l'Empe- 
reur, plus aspre que jamais, lui pour nous chasser de l'Ita- 
lie , et nous pour la conserver : mais ce n'a esté que pour y 
servir de tombeau à un monde de braves et vaillans Fran- 
çois. Dieu ût naistre ces deux grands princes ennemis jurez, 
et envieux de la grandeur l'un de l'autre. Ce qui a cousté la 
vie à deux cens mille personnes, et la ruine d un million de 
familles. Et enfin l'un ni l'autre n'en ont rapporté qu'un re- 
pentir d'être cause de tant de misères. Que si Dieu eust 
voulu que ces deux monarques se fussent entendus, la terre 
eust tremblé sous eux : et Solyman (3), qui a vescu en 
môme temps, eust eu assez affaire à sauver son Estât, au 
lieu que cependant il l'a estendu de tous costez. L'Empereur 
a esté un grand prince, lequel toutesfois n'a surmonté nostre 
maistre que de bonheur pendant sa vie , et de ce que Dieu 
lui a fait la grâce de pleurer ses péchez dans un couvent, 
où il se rendit deux ou trois ans avant mourir. Or pendant 
cette guerre, qui dura vingt-deux mois, j'y vis de très-belles 
choses pour mon apprentissage, et me trouvai ordinairement 
en tous les lieux ou je pouvois penser acquérir de la réputa- 
tion, à quelque prix que ce fust : aussi fut-il tué sous moi 
cinq chevaux en dix jours : et en deux jours deux aue M. de 
Roquelaure (4), cousin-germain de ma mère, me donna. De 

(1) Lear vrai nom étoit d'Estillac , seigneur de Monldenard en Agenois. 

(2) Thomas de Foix , seigneur de Lescun. Il porta d'abord le nom de Protonotaire 
de Foix, ayant été destiné dans sa jeunesse à l'état ecclésiastique, qu'il quitta pour 
prendre le parti des armes. Il fut fait maréchal de France en 1521. Il fut blessé , et 
eut un cheval tué sous lui à la Bicoque en 1522 , le 27 avril. Il mourut à Pavie le 3 
mars 1525 d'une arquebusade qu'il avoit reçue dans le bas ventre à la journée de 
ce nom . le 25 février, sans avoir été marié. Il étoit frère d'Odet de Foix , seigneur 
de Lautrec. 

(3) Soliman II , un des plus célèbres conquérans qu'ait eus l'Empire Ottoman. 

(4) Bernard , seigneur de Roquelaure , d'une ancienne maison du Béarn , mort 
vers 1549, trisaïeul de celui qui fut maréchal de France sous Louis XIV. 
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ce premier commencement, je gaignai tellement l'amitié de 
ceux de la compagnie, qu'un chacun m'aidoit à me remonter, 
ayant perdu mes chevaux. Je fus aussi au combat fait pri- 
sonnier, et après bientost délivré par le moyen de mes amis. 

Que ceux qui désirent avec les armes acquérir de l'hon- 
neur, fassent résolution de fermer les yeux à tous périls et 
hazards , aux premiers rencontres où ils se trouveront : car 
c'est sur eux qu'on jette les yeux , pour voir s'ils ont rien de 
bon au ventre. Que si au commencement ils font quelque 
acte signalé, pour monstrer leur courage et leur hardiesse, 
cela les marque pour jamais, et les fait recognoistre , même 
leur donne le cœur et le courage de faire encore mieux. Or 
nous perdismes en cette guerre le duché de Milan. Dequoi 
je pourrois bien écrire au vrai l'histoire, encore que je ne 
sois pas grand clerc. Et si le roi me le commandoit, j'en 
dirois bien la vérité , la sçachant aussi bien qu'homme de 
France , encore que je fusse bien jeune en ce temps-là : j'en- 
tends des lieux où j'estois, et non des autres. Car je ne veux 
rien écrire par ouïr dire. 

[4522] Mais parce que je ne veux m'occuper à écrire les 
faits d'autrui, ni les fautes par eux commises avec beaucoup 
de particularitez , dont j'ai la mémoire aussi fresche que 
j'avois lors, et que tout ce que je fis pour lors en ce pays-là, 
fust sans aucune charge, estant commandé d'autrui, je ne 
m'arresterai plus longuement sur ce sujet assez triste, qui a 
esté traité par autre : seulement je dirai ce mot, qu'il n'y 
eut point de faute de la part de M. de Lautrec, qui y fit 
tout le devoir d'un bon et sage général : aussi estoit-il un 
des plus grands hommes de guerre que j'ay jamais connu. 
Je n'escrirai aussi de la bataille de la Bicoque , où je me 
trouvai combattant à pied, comme fit aussi M. de Mont- 
morency (4), depuis connestable : laquelle bataille ledit sieur 
de Lautrec fut forcé d'accorder, pour l'opiniastreté des 
Suisses. J'ai veu en mon temps le aespit des gens de cette 
nation estre cause de la perte de plusieurs places , et inter- 
rompre grandement les affaires au roi. Ils sont à la vérité 
vrais gens de guerre , et servent comme de remparts à une 
armée, mais il faut que l'argent ne manque pas, ni les vivres 
aussi : ils ne se payent pas de paroles. 

[4523]*Après la perte malheureuse de ce beau duché de 

(1) Anne de Montmorency, pair, maréchal et connétable de France. Il fut maré- 
chal de France cette même année, étant âgé de 29 ans. Il eut l'épée de connétable 
en 1538 C'éloit un des plus grands capitaines de son siècle. Il mourut en 1567 des 
blessures qu'il avait reçues à la bataille de Saint-Denis le 12 novembre, deux jours 
après la bataille, âgé de 74 ans, et non pas de 80, comme presque tous les historiens 
l'ont répété. 
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Milan, toutes les forces revindrent en France, ensemble la 
compagnie dudit sieur mareschal de Foix, en laquelle j'eus 
une place d'homme d'armes, et un archier d'appointement. 
Quelque temps après (4 ) l'empereur Charles dressa une armée 
pour reprendre Fontarabie , à cause de quoi nostre compa- 
gnie et plusieurs autres furent mandées se trouver à Bayonne 
Eres M. de Lautrec, qui estoit lieutenant de roi en Guyenne, 
edit sieur de Lautrec, pour pouvoir faire teste à l'ennemi , 
qui faisoit mine de vouloir entreprendre quelque chose sur 
la frontière, fit dresser quatorze ou quinze enseignes de gens 
de pied. J'avois tousjours eu envie de me jeter parmi les 
gens de pied : ce qui me fit demander congé pour trois mois 
au capitaine Sayas, lequel portoit le drapeau en l'absence 
du capitaine Carbon , son frère, pour accepter l'enseigne que 
le capitaine La Clotte me présenta : lequel mal aisément me 
l'octroya, après avoir aussi envoyé devers le capitaine Car- 
bon, pour l'obtenir. Soudain après, La Clotte fut commandé 
d'aller à Bayonne , parce que les ennemis se renforçoient 
d'heure à autre. Quelques jours après le capitaine Carbon 
prinÈ les compagnies de M. de Lautrec et de M. le mares- 
chal , son frère , avec deux compagnies de gens de pied , qui 
estoient celles de Megrin , Comenge et La Clotte, pour nous 
conduire par les chemins des bois droit à Saint-Jean-de-Lus , 
là où le camp de nos ennemis estoit (2). Or comme nous 
fusmes à demi-quart de lieue de Saint-Jean-de-Lus, sur le 
haut d'une petite montagne, ayant desja passé une petite 
rivière sur un pont de bois, distant d'un demi-quart de lieue 
de cette montaigne, au-dessous de laquelle passoit un ruisseau 
de quinze ou vingt pas de large, profond msques à la cein- 
ture, joignant lequel y a une plaine qui sestend comme en 
pente droit audit ruisseau , duquel lieu on descouvre Saint- 
Jean-de-Lus , qui est un des plus beaux bourgs de France , 
sur le bord de la grand'mer, le capitaine Carbon , qui com- 
mandoit à la trouppe, laissa les deux cornettes sur cette petite 
montaigne, l'une desquelles portoil le capitaine Sayas, qui 
estoit la nostre, et le capitaine Jeannot d'Andouins, celle de 
M. de Lautrec, tous deux en absence, l'un du capitaine 
Carbon, l'autre du capitaine Artigueloube : et laissa seule- 
ment vingt chevaux a chacune, et nos deux compagnies 
de gens de pied ; et print le reste des gens d'armes, ensemble 

(4) Ces mouvements des Espagnols se firent an mois de septembre 1523. 

(2) Lautrec ayant en ce temps-là forcé les Espagnols à lever le siège de Bayonne, 
Charles-Quint avait envoyé des troupes dans le Béarn, mais la disette et le mauvais 
temps les firent battre en retraite. C'est alors que Carbon fut chargé de les harce- 
ler. (N. E.) 
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le seigneur de Gramont (4), qui depuis mourut au royaume 
de Naples, qui estoit lieutenant de la compagnie de M. de 
Lautrec. 

Toute cette trouppe passa le ruisseau , cheminant au long 
de la plaine droit à Saint-Jean-de-Lus, ayant départi leurs 
gens en trois trouppes , comme nous pouvions aisément des- 
couvrir du haut de la montagne où nous estions. Ëstans 
arrivez en la plaine, ils firent alte plus d'une heure, cepen- 
dant qu'un trompette alla par deux fois sonner la fanfare 
aux ennemis. Mais comme il se voulut retirer, ne pensant 
que personne sortist du camp des Espagnols, les chevaux 
qu'il avoit envoyé à la teste de la plaine, lui vindrent rap- 
porter que tout le camp des ennemis marchait. Et soudain 
après nous commençasmes à découvrir trois de leurs esca- 
drons de gens de cheval qui marchoient les uns après les 
autres. Le premier des leurs vint attaquer le premier des 
nostres. Auquel lieu se rompirent beaucoup de lances, plus 
des nostres, toutesfois, que des leurs; parce qu'en ce 
temps-là les Espagnols ne portaient que des lances gaies , 
longues, et ferrées par les deux bouts. Pendant cette charge 
le capitaine Carbon retira les autres deux trouppes pas à pas 
devers nous. Enfin la seconde des ennemis se joignit à la leur 
première : et rembarrèrent la nostre jusques à la seconde, 
que M. de Gramont menoit. Là il y eut un grand combat , 
et force gens portez par terre d'un costé et d'autre : entre 
lesquels furent les seigneurs de Gramont , duquel le cheval 
fut tué sous lui, de Luppé, guidon de M. de Lautrec, de 
Poigreffî (2)/. qui depuis s'est fait huguenot, de La Faye 
de Xaintonge, qui est encore en vie, et plusieurs autres. En 
mesme instant nous découvrismes une autre grande trouppe 
de cavalerie venant vers nous un .peu à main gauche. Ce 
qu'ayant apperceu nos capitaines portans nos enseignes, 
dirent ces mots : Nous sommes tous perdus. Sur quoi je leur 
dis, qu'il valoit mieux hazarder quatre-vingts ou cent hommes 
de pied , pour sauver nos gens de cheval qui estoient en- 
gagez. Le capitaine La Glotte et Megrin me respondirent 
que ce seroit double perte, joint aussi qu'ils se doutoient 
que les soldats n'y voudroient pas aller, voyant leur mort 
devant les yeux. Or à tout ce propos , il n'y avoit que les 
deux capitaines, avec les enseignes des gens de cheval, et 

(1) La maison de Gramont , originaire du Béarn , se partagea en plusieurs 
branches : une (f entre elles se fixa dans la Navarre, où elle joua un très-grand rôle. 

(2) Tanneguy du Bouchet , seigneur du Puy-Greffier, dit Saint-Cyr, gentil- 
homme Poitevin, tué à Montcontour en 1569, l'un des plus anciens et des plus 
résolus gendarmes de France, dit le Frère. 
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moi ayant laissé dos gens de pied à quinze ou vingt pas de 
nous : je me doute que s'ils eussent entendu ma proposition, 
voyant la gendarmerie perdue, que je n'eusse pas été suivi 
comme je fus. Il faut le plus qu'on peut dérober aux soldats 
la cognoissance du dangier qui se présente, si on veut qu'ils 
aillent de bon cœur au combat. Sur cela, je fis responce 
aux capitaines, que je prendrois le hazard de les conduire, 
et que perdus pour perdus, il vaudroit mieux hazarder et 
perdre quatre-vingts ou cent piétons, que non pas toute nostre 
gendarmerie. Et sur ce , sans plus consulter (les longues con- 
sultations bien souvent font perdre beaucoup de bonnes 
entreprinses) , je prins la course vers les soldats , ensemble 
les capitaines (car il se falloit haster), et leur dis seulement 
ces mots : Allons, allons, mes amis, secourir nos gen- 
, darmes. Sur quoi je fus suivi de cent soldats tirez de nostre 
compagnie : et tous bien encouragez descend ismes de la 
montagne, et m'étant mis à la tête de mes gens passâmes le 
ruisseau. Ce fait, je donnai vingt soldats au oastard d'Auzan 
pour les conduire (lequel n'a point fait de honte aux légi- 
times de cette maison , qui ont tous esté vaillants hommes.) 
Il faut noter que la trouppe que i'avois, n'estoit que arba- 
lestriers , car encore en ce temps-là il n'y avoit point d'ar- 
quebuziers (4) parmi nostre nation. Seulement trois ou quatre 
jours auparavant six arquebuziers Gascons s'estoient venus 
rendre au camp des ennemis, de nostre costé, lesquels je 
retins, parce que par bonne fortune j'estois ce jour-là de 
garde à la porte de la ville, et l'un de ces six estoit de la terre 
de Montluc : que pleust à Dieu que ce malheureux instru- 
ment n'eust jamais esté inventé, je n'en porterois les mar- 
ques, lesquelles encore aujourd'hui me rendent languissant , 
et tant de braves et vaillans hommes ne fussent morts de la 
main le plus souvent des plus poltrons et plus lasches, qui 
n'oseroient regarder au visage celui que de loin ils renver- 
sent de leurs malheureuses balles par terre. Mais ce sont 
des artifices du diable pour nous faire entretuer. Après donc 
avoir passé le ruisseau , je commandai au bastara d'Auzan 
de ne faire jamais tirer' sa trouppe, mais seulement faire mine 
de tirer; afin de soutenir et prester faveur à la mienne, pour 
avoir temps de tirer et tourner rebander (2). Or ainsi que 
j'estois au pied.de la montagne, je ne pouvois voir ce que 
faisoit nostre gendarmerie. Mais comme je me fus acheminé 
plus avant, je vis toutes les trouppes des ennemis assemblées 

(1) Ce fut en 1521 qu'on commença à se servir des arquebuses en Italie : on 
les tiroit appuyées sur une fourchette. 

(2) Se tourner pour rebander l'arbalète après avoir tiré. (N. E.) 
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à un, et celles de main gauche marcher au trot droit aux 
nostres qui avoient fait ferme , ne pouvant cheminer ni en 
avajnt ni en arrière, à cause de quelques piorres. Le capi- 
taine Carbon, qui n'estoit point armé, ayant esté auparavant 
blessé d'une arquebuzade au bras gauche , vint à moi , me 
voyant près d'eux, et me dit ces mots : Montluc, mon ami, 
pousse hardiment, je ne t'abandonnerai pas. Prenez garde 
seulement , lui dis-je, mon capitaine, à vous sauver, et ces 
gens d'armes, et en môme instant je crie, Compagnons, tirez 
à la teste des chevaux. Je n/estois pas à douze pas des enne- 
mis-, lorsque je leur fis faire cette salve. Il se vérifia au dire 
des prisonniers qui furent prins quelques jours après, qu'il 
y mourut ou fut blessé à ce rencontre plus de cinquante 
chevaux, et deux cavaliers tuez, ce qui fit faire ferme à leurs 
trouppes. Cependant le capitaine Carbon eust loisir de se 
retirer au grand galop avec sa trouppe droit au ruisseau où 
j'estois passé : et ceux qui avoient perdu leurs chevaux se 
tenans à la queue des autres , se sauvèrent ainsi, et passèrent 
tous le ruisseau : ce qui leur estoit force de faire, autrement 
la trouppe de main gauche leur donnoit par le flanc de nostre 
costé, à la faveur des vingt arbalestriers de d'Auzan qui sous- 
tinrent : cependant nous rebandasmes tous , et tirasmes en- 
core. Et comme le capitaine Carbon eut passé le ruisseau 
avec la cavalerie, et remonté M. de Gramont, et chargé 
les autres en crouppe, ri commanda audit sieur de Gramont 
de courir au haut du Cousteau (4), et faire retirer au grand 
trot les enseignes de gens de piea et gens de cheval droit à 
l'autre rivière, là où estoit le pont tirant au chemin de 
Bayonne. Soudain il tourna vers moi , ayant en sa compa- 
gnie un Italien nommé le chevalier Diomedes , et le sieur de 
Mainahaut, et trouva que je me retirois droit à un fossé qui 
bordoit un marais, duquel je pouvois estre à dix ou douze 
pas : ce qui Tempescha de se joindre à moi, de façon qu'il 
eust assez affaire a se sauver. Si gaignai-je en dépit des en- 
nemis le fossé du marais à la faveur d'Auzan, lequel je fis 
passer en diligence pour faire teste : ce qu'il fit. 

Cependant les Espagnols faisoient semblant de me vouloir 
charger, mais ils n'osèrent m'enfoncer, tandis que ces six ar- 
quebusiers faisoient merveilles de tirer. Et comme j'eus mes 
gens à cinq ou six pas du fossé, je les fis jeter dedans : et 
à la faveur dudit d'Auzan nous montasmes tous sur la levée 
de ce fossé; sauf trois soldats, qui y furent tuez à coup d'ar- 
quebuze , pour n'avoir esté si aispos que les autres. C'est là 
comme en un petit fort où je leur fis teste. Or il faut notter 

(1) Du coteau. 
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quo la trouppe des ennemis qui estoient venus à main gau- 
che, fit al te auprès du ruisseau, quand elle vit que notre gen- 
darmerie estoit desjà à demi-montagne (4) : et ceux qui 
avoient combattu , et lesquels j'avois arreste sur le bora du 
fossé, faisoient là leur retraite, quand ils virent venir trois 
scadrons d'arquebuziers au long de la plaine, venant à eux 
le grand pas. Ce qui leur mit le cœur au ventre, et leur 
donna courage de passer outre. Ayant descouvert ce nouveau 
secours, je me mis au long du fossé du marais , et m'est an t 
desrobé au moyen du détour de leur veuë , je me jettai dans 
un pré fort estroit , et gaignai à la course le pied de la mon- 
tagne d'où j'estois parti : et après avoir repassé le ruisseau, 
je regaignai la montagne. Le dangier où je m'étois veu , tant 
pour les gens de cheval que j'avois en queue , que pour ce 
bataillon d'infanterie qui venoit à nous , ne me fit point per- 
dre l'entendement au besoin, pour prendre la commodité 
pour ma retraite, pendant laquelle je fis tousjours tenir ceste 
poignée d'hommes que j'avois serrez , les acourageant, par- 
lant à eux par fois , je leur faisois tourner visage , et sa- 
luer les cavaliers qui me sui voient à coups de trait et d'ar- 
quebuze. Et comme j'eus gaigné le haut, je me mis dans un 
vergier, fermant la clie (2) sur moi, afin que la cavalerie n'y 
peust entrer promptement. Et à la faveur de plusieurs ver- 
giers qui sont peuplez de pommiers, je me retirai droit au 
pont, jusques a une église qui s'appelle à Haitée, où je trou- 
vai le grand chemin tout couvert de leur cavalerie, y ayant 
toutesfois un grand fossé entre deux , d'où je leur fis tirer 
quelques arquebuzades, et quelques coups de trait, sans qu'il 
y eust guères de coups perdus. Et pour ce qu'ils ne pou- 
voient venir à moi , ils furent forcez les uns tirer en avant, 
et les autres se retirer. Alors je fis mettre dans le clos du 
cimetière une partie de mes gens , pensant faire encore 
teste, qui fut la plus grande folie que j'avois faite en tout 
ce combat ; car cependant une bonne trouppe de leurs gens 
de cheval coula au long du pré droit au pont , si avant que 
je me vis enfermé sans espérance de me pouvoir sauver. 

Or, comme le capitaine Carbon eut gaigné le pont , et que 
la gendarmerie et les gens de pied furent passez, il dit à 
M. de Gramont, qu'il s'en alloit au grand trot et galop; car 
desja il découvrit dans les vergiers l'infanterie ennemie : ce 
que je ne pouvois faire, et ne les apperceus jusques à ce 
qu'ils commencèrent à me tirer. Alors je fis signe aux sol- 
datsi qui estoient dans le cimetière de se joindre avec moi 

(1) A mi-côte. (N. E.) 

(2) La claie. 
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dans le grand chemin. Et parce que le capitaine Carbon ne 
me pouvoit descouvrir, il me tint pour mort ou perdu , et 
mes gens aussi. Qui fut cause qu'il laissa le capitaine Com- 
pai (4) , qui estoit bon soldat, au bout du pont avec vingt- 
cinq chevaux et trente arbalestriers du capitaine Megrin, 
voyant toutes leurs trouppes de cheval à main gauche et à 
main droite venir droit au pont ; ce qu'il fit pour voir s'il y 
auroit quelque moyen de me secourir, si je n'estois perdu : 
et cependant il faisoit rompre le pont; parce que la trouppe 
des ennemis de main droite alloit plus hastivement droit au 
pont que celle de main gauche, je laissai le grand chemin ; et 
a la faveur d'une haie , je m'en allai droit à la rivière , où il 
me fallut encore combattre la cavalerie. Toutesfois je me fis 
faire large et me jettai dans la rivière , et en despit d'eux 
passai de l'autre costé. Les bords de la rivière estant hauts 
me favorisèrent beaucoup , parce que les gens de cheval ne 
se pouvoient jetter bas; et cependant nos tireurs n'estoient 
pas oisifs. Enfin je gaignai le bout du pont , où estoit ledit 
capitaine Gompai bien empesché à le rompre. Dès lors qu'il 
m'eust appcrceu , il me persuada par plusieurs fois de me 
sauver, et me présenta la crouppe de son cheval : mais il 
n'eust autre response de moi, sinon que Dieu m'avoit con- 
servé et mes soldats aussi, lesquels je n'abandonnerois jus- 
qu'à ce que je les eusse mis en lieu de seuroté. Sur quoi 
nous descouvrismes l'arquebuzerie espagnole venant droit 
au pont. Nous n'estions assez forts pour soutenir ce choc ; 
voilà pourquoi Gompai et les arbalestriers de Megrin pren- 
nent le devant pour le retour; et je demeurai à la queue, 
ayant gaigné un fossé qui bordoit un pré, à la faveur du- 
quel les gens de cheval ne me pouvoient choquer. 

Il ne restoit lors que mes six arquebusiers, car les ar- 
balestriers avoient employé tous leurs traits. Toutesfois pour 
monstrer qu'ils n'estoient recreus, je leur fis mettre l'espéè 
nue à la main, et l'arbalestre en l'autre pour leur servir de 
bouclier. Or parce que les gens du capitaine Compai , avant 
partir, avoient rompu la piuspart du pont, cela fut cause 
que la cavalerie ne fust sitost à nous,. ayant esté contrainte 
aller passer à deux arquebuzades plus haut, à main droite. 
Pendant que leurs gens de pied avec grande difficulté pas- 
soient un à un par dessus les gardes-fous , oui estoient au 
pont, il m'estoit aisé de les desfaire, si je n eusse veu que 
la cavalerie me venoit enfermer. Nostre honneur despendoit 
de nostre retraite. Gaignant donc tousjours chemin de fossé 

(4) Peut-être Compain de la famille de Nicolas Compain , qui , dans le seizième 
siècle , fut chancelier de Navarre. 
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en fossé, ayant fait environ demi-quart de lieue, je fis alte, 
afin que mes gens ne fussent hors d'haleine , et vis que les 
ennemis avoient fait de mesme, et cogneus à leur contenance 
qu'ils avoient perdu l'envie de me suivre : de quoi je fus bien 
estonné et aise quant et quant, car nous n'en pouvions plus, 
ayant prins un peu d'eau et de pomado (4 ) , et du pain de 
millet en quelques pauvres maisons que nous trouvasmes en 
chemin. Cependant le capitaine Compai envoya quelques 
chevaux pour sçavoir de nos nouvelles, me pensant mort ou 
pris. Nous voilà enfin en lieu de seureté, sans avoir perdu 
que trois soldats dans le premier fosse*, et le bastard d'Au- 
zan, qui s'amusa dans une maisonnette près l'église. 

Pendant tout ce rencontre et ce combat, "alarme vint 
à M. de Lautrec, et la nouvelle que nous estions tous def- 
faits; ce qui lui donna beaucoup de déplaisir pour la consé- 
quence qu'apporte ordinairement, lorsqu'au commencement 
on donne curée aux ennemis. Il fit mettre tout en bataille : 
mais comme il fut un peu éloigné de la ville, il vit venir nos 
enseignes de gens de pied , que le seigneur de Gramont con- 
duisoit, lequel lui raconta ce qui estoit advenu ; et me fit cest 
honneur de lui tesmoigner que j'estois cause de leur conser- 
vation et salut : mais que j'y estois demeuré pour gaiges. Le 
capitaine Carbon n'estoit encore arrivé, parce qu'il attendoit 
le capitaine Compai pour sçavoir nouvelles du tout. A la fin 
il arriva, auquel M. de Lautreo-dit ces mots : Eh bien, Car- 
bon, estoit-il temps de faire une telle folie comme celle que 
vous avez faite? Elle n'est pas si petite, que vous n'ayez 
mis en hazard de me faire perdre cette place de Bayonne , 
qui est si importante. Il lui respondit : Monsieur, j'ai fait 
une grande faute, et la plus grande folie que je fis jamais. 
Jusques ici ne m'en estoit advenue de pareille : mais puisque 
Dieu a voulu que nous n'ayons esté deffaits, je serai plus 
sage à l'advenir. M. de Lautrec lui demanda s'il y avoit nou- 
velles de moi, lequel lui dit qu'il pensoit que je fusse perdu : 
mais cependant qu'il se promenoit près la ville, en attendant 
nouvelles, arriva le capitaine Compai, lequel les asseura que 
j'estois sauvé, et leur raconta la belle retraite que j'avois faite 
en despit des ennemis, et à leur barbe , sans avoir perdu que 
quatre hommes, et qu'il estoit impossible que les ennemis 
n'eussent souffert beaucoup de perte. Je ne fus pas plustost 
arrivé à mon logis , qu'un gentilhomme me vient chercher 
de la part de M. de Lautrec, lequel me fit aussi grand'chere 
qu'il eust sçcu faire à gentils-hommes de Franco , me disant 

(1) Boisson faite avec des pommes ; c'est ce que nous appelons cidre. Ce nom de 
•pommade pour le cidre a subsisté assez longtemps. 
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ces mots en gascon : Montluc , mon amie , you n'oubliderai 
jamai lou service qu'abes fait au rei , et m'en soubiendra 
tant que you bibrai. Il n'y a pas moins d'honneur de faire 
une belle retraite, qu'aller à un combat. C'estoit un seigneur 
qui n'avoit guère accoustumé de caresser personne. J'ai sou- 
vent remarqué cette faute en lui : toutesfois pendant tout le 
souper il me fit beaucoup de faveur, laquelle tousjours de- 
puis il me continua : mesme quatre ou cinq ans après se 
resouvenant de moi , il m'envoya de Paris en Gascongne un 
courrier avec une commission de gens de N pied, me priant de 
l'accompagner au voyage qu'il fit à Naples ; et depuis m'a 
tousjours plus estimé que je ne vallois. Voilà le premier lieu 
auquel je me trouvai jamais commandant, et où je commen- 
çai à marquer ma réputation. 

Vous, capitaines, mes compagnons, qui me ferez cest 
honneur de lire, peut-estre, ma vie, nottez que la chose du 
monde que vous devez désirer le plus, c'est de chercher l'oc- 
casion par laquelle vous puissiez monstrer ce que vous valez, 
quand vous commencerez à porter les armes : car si à vostre 
commencement vous demeurez victorieux , vous faictes deux 
choses entre autres. La première, c'est que vous vous faites 
louer et estimer aux grands, et par ce moyen, par leur rap- 
port , vous serez cogneus du roi , duquel nous devons tous 
espérer la récompense de nos bons services et labeurs. La 
seconde est, que comme les soldats cognoissent un capitaine, 
lequel à son commencement a fait quelque chose de bon, 
tous les vaillants hommes recherchent d'estre à lui, espérant 

3ue puisqu'il a eu si bon commencement, toutes choses lui 
oivent succéderheureusement , et par ce moyen ils seront 
employez. Car c'est le plus grand aespit qu'un homme de 
bon cœur puisse avoir lorsque les autres prennent les charges 
d'exécuter les entreprinses ; et cependant il mange la poule 
du bon homme auprès du feu. Ainsi vous vous trouverez 
tousjours accompagnez de braves hommes, avecques lesquels 
vous continuerez àgaigner honneur et réputation. Et au con- 
traire, si vous estes battus au commencement, soit pour vostre 
faute ou lascheté, tous les bons hommes vous fuiront, et ne 
vous demeurera que gens de peu de valeur; avecques les- 
quels, quand vous seriez le plus brave homme du monde, 
vous ne pouvez gaigner que mauvaise réputation. Mon 
exemple vous pourra servir de quelque chose; et encore que 
ce ne soit pas grand cas de ce rencontre que je vous ai 
descrit; si est-ce que des potits faits de guerre quelquefois 
ont fait beaucoup de pronts. Souvenez-vous, mes compa- 
gnons, quand vous vous trouverez en estât de voir une grande 

Blaise de Montmjg. 1 
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force sur vos bras, laquelle vous pouvez tenir en bride par 
la perte de peu d'hommes, de ne craindre point le hazard. 
Peut-être que la fortune vou3 sera favorable comme elle fut 
à moi; car je puis dire que si je ne me fusse présenté pour 
la conduite des cent hommes de pied , qui firent très-bien 
leur devoir, que toute la cavalerie des ennemis estoit sur nos 
bras , laquelle nous n'avions moyen de soustenir. 

Incontinent après , le camp des ennemis se retira en Na- 
varre , et M. de Lautrec cassa la moitié de ses compagnies, 
et réserva les deux enseignes de M. de Gauna et celle du 
baron Jean de Gauna, estant chascune de trois cents hom- 
mes, qui fut la première fois que l'on les réduisit à ce nombre ; 
car auparavant elles estoient toutes de cinq cens, ou de 
mille hommes, qui apportoit beaucoup de soulagement aux 
finances du roi , parce que tant de lieutenans , enseignes , 
sergens et autres officiers emportent beaucoup de paye, et 
que aussi le commandement d'un bon nombre d'hommes 
appelle les gentilshommes de maison à ces charges; lesquels 
à présent les desdaignent, voyant tant de capitaineaux , 
ausquels on voit donner ces charges sans avoir jamais donné 
coup d'épée. Or M. de Lautrec me donna la compagnie de 
mon capitaine, encore que pour lors je n'eusse atteint que 
l'aage (Je vingt ans ; et après avoir laissé quatre compagnies 
dansBayonne, il s'en alla en poste à la Gour, qui enhardit 
nos ennemis à redresser le camp, et mettre le siège devant 
Fontarabie, laquelle ils prindrent avant que M. de Lautrec 
fust de retour. La perte de cette place procéda de la faute, 
ou meschanceté d'un nepveu du connestable de Navarre, 
nommé Dom Pedro de Navarre , fils du feu mareschal de 
Navarre, lequel ayant esté banni d'Espagne, parce qu'il 
soustenoit le parti du roi Henry de Navarre, fut mis dans 
ceste ville avec quatre cens hommes bannis comme lui : où 
il fut depuis si bien sollicité par son oncle, qu'il se tourna de 
son costé; Ce qui fut cause ae la perte de la place , laquelle 
estoit imprenable, encore que les ennemis eussent fait deux 
grandes bresches. Et parce que je n'y estois pas , et que je ne 
veux parler par ouïr dire, je n'en dirai autre chose, si ce 
n'est que le capitaine Frauget qui la rendit , et qui s'en des- 
chargeoit sur ledit Dom Pedro, fust dégradé à Lyon. La 
perte de ceste place nous osta un grand pied , que nous avions 
en Espagne. Ce fust là où quelques ans auparavant le sieur 
de Lude acquit une gloire immortelle, pour avoir soustenu 
le siège un an entier avec toutes les exjxemitez du monde. 
Celui-là en rapporta honneur, et Frauget honte et ruine. 
Ainsi va le monde et la fortune; cependant si quelque prince, 
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ou lieutenant de roi passe les yeux sur mon livre (peut-estre 
en pourra-t-il lire de plus inutiles) qu'il notte par cet exem- 
ple, et autres que j'ai veu , et que peut-estre je pourrai 
cotter ci-après, qu'il est très-dangereux de s'aider de celui 
qui quitte son prince et seigneur naturel , non pas qu'on le 
doive refuser, quand il se vient jetter entre ses bras ; mais 
on ne lui doit donner une place avec laquelle il puisse faire 
sa paix, et rentrer en grâce avec son prince : ou pour le 
moins si on le fait, que le temps ait apporté une telle asseu- 
rance, qu'il n'y ait nul doute : car cependant comme il se 
sera accoustumé au païs, où il vient exilé et fugitif, et aura 
acquis et receu des bienfaits, si on le veut employer, mettez- 
le loing de ceux avec lesquels il peut avoir pratique. A ce 
que j'ai ouï dire aux capitaines de l'Empereur, quand bien 
Charles de Bourbon eust pris Marseille et la Provence, l'Em- 
pereur n'eust pas fait ceste faute, de la lui bailler en garde 
quoiqu'il lui eust promis. Mais passons outre. 

[4524] Toutes les compagnies de gens de pied estans cas- 
sées, sauf celle qu'on mit en garnison, et ne voulant m'en- 
fermer dans les murailles, je me remis dans la compagnie 
de M. le mareschal de Foix , iusques à ce que le roi François 
entreprînt le voyage pour aller combattre M. de Bourbon , 
lequel estoit venu assiéger Marseille, avec le marquis de 
Pesquere (4), lequel sieur de Bourbon pour un despit s'es- 
toit tourne du côté de l'Empereur. Il n'y a rien qu'un grand 
cœur n'entreprenne pour se venger (2) ; et parce que le roi 
ne permit à M. le mareschal de Foix de mener que vingt 
hommes d'armes de sa compagnie , et qu'à mon arrivée je 
trouvai que je n'estois du nombre des esseuz , je me despitai, 
et m'en allai avec cinq ou six gentilshommes , lesquels me 
firent cet honneur de venir avec moi, pour nous trouver à la 
bataille, avec résolution de combattre avec les gens de pied. 
Mais M. de Bourbon leva son siège après l'y avoir tenu six 
sepmaines. Le seigneur Rance (3) de Gère, gentilhomme 
romain , des plus agueris et expérimentez , et le sieur de Brion 
y estoient dedans , avec bonnes forces que le roi y avoit en- 
voyées. Ledit sieur de Bourbon se trouva trompé, et ses in— 

(11 François-Ferdinand d'Aval os , marquis de Pescaire et du Guast , grand- 
chambellan du royaume de Naples, et général des armées de l'Empereur dès l'âge 
de 36 ans , mourut le 29 novembre 1525, pendant qu'il tenoil François Sforce 
assiégé dans le château de Milan. La marquise de Pescaire, sa femme (Victoria 
Colonna), fut célèbre en Italie par son esprit, par sa beauté et par sa vertu. 

(2) Maxime très-fausse et pernicieuse : le grand cœur se montre lâche et criminel 
en cherchant la vengeance , même au détriment de son pays. (N. E.) 

(3) Ren&o di Ceri, de la maison des Ursins. 11 servit d'abord les Vénitiens con- 
tre l'Empereur et le duc de Milan , et ensuite sous Laurent de Médicis pour les Flo- 
rentins contre François-Marie de La Rovere, duc d'Urbin. 
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telligences courtes. Le François ne sçavoit lors que c'estoit 
de se rebeller contre son prince (4). Deslors qu'il sentit, que 
le roi s'approchoit , il se retira par les montagnes, et des- 
cendit au Piedmont par Salusses et Pignerol , non sans beau- 
coup de perte. Il se sauva à Milan , laquelle il fut contraint , 
et le vice-roi de Naples aussi de quitter et sortir par une 
porte , pendant que nous entrions par l'autre. Le seigneur 
Antoine de Levé (2), qui estoit l'un des plus grands capitai- 
nes que l'Empereur ait eu , et crois que sans les gouttes qui 
le travaill oient fort , qu'il eut surpassé tous ceux de son 
aage, fut choisi pour être mis dans Pavie, avec une trouppe 
d'Allemans, pour l'opinion qu'on avoit que le roi donroit la, 
comme de fait il fit : le siège dura sept ou huit mois : ce- 
pendant M. de Bourbon s'en alla en Allemagne, là où il 
brigua tant avec l'argent que M. de Savoye lui avoit prêté , 
qu'il amena avec lui dix mille Allemans, et fit venir quatre 
ou cinq cens hommes d'armes de Naples. 

[4525] Et ayant dressé son camp à Lode (3), s'en vint 
donner la bataille au roi, un jour de Saint-Mathias, étant 
notre camp affoibli, tant pour la longueur du siège, que 
pour les maladies qu'il y avoit eu. Et encore par malheur 
le roi avoit peu auparavant cassé trois mille Grisons , qu'un 
colonnel du paîs mesme commandoit , lequel s'appeloit le 
grand Diant. Et croi que ce fut pour éviter la dépense. Hé 
que ces petites mesnageries apportent quelquefois de perte! 
Aussi quelques jours avant, M. d'Albanie (4) avec beaucoup 
de forces, étoit allé, par commandement du roi à Rome, 
pour de-là se jetter dans le royaume de Naples : mais enfin 
tout alla en fumée; car à notre grand malheur nous per- 
dismes ceste bataille, et toutes ces entreprinses revindrent à 
néant. 

Le discours de cette bataille est publié en tant de lieux , 
que ce seroit perdre temps à moi d'y employer le papier. Je 

(1) Réflexion importante : c'est le protestantisme qui a jeté les premiers germes 
de l'esprit de révolte et d'insubordination dans noire malheureux pays. Depuis lors 
quelle série de guerres et de catastrophes I (N. E.) 

(2) Antoine de Lève étoit Navarrois. Du rang de simple soldat, son mérite l'éleva 
aux plus grands honneurs militaires sous Charles-Quint , qui le fit général de ses 
armées en Italie, et lui donna la principauté d'Ascoli et le duché de Terranova. Il 
mourut à 56 ans. 

(3) Lodi. 

(4) Jacques Stuart , duc d'Albanie , cousin-germain du roi d'Ecosse (Jacques V) 
étoit capitaine de 50 hommes d'armes en 4542 à la journée de Novarre; il mourut 
en 4537 chevalier de l'Ordre du roi, capitaine de cent hommes d'armes, gouverneur 
de Bourbonnois , Auvergne , Forez et Beaujolois. Son gouvernement fut donné à 
messire Jean de Bretagne , duc d'Etampes ; sa compagnie partagée en deux , la 
moitié à M. de Chabannes, baron de Curton, et l'autre à M. de La Fayette. Le 
Père Daniel l'appelle Jacques, mais Du Bellay lui donne le nom de Jean. 
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dirai seulement, qu'elle ne fut guère bien conduite en plu- 
sieurs endroits de nostre côté, qui fut cause de faire perdre 
ceux qui faisoient leur devoir. Le roi fut prins, M. le mares- 
chai de Foix prins, et blessé d'une arquebuzade dans la 
cuisse, qui lui entroit dans le petit ventre. M. de Saint- 
Paul (4) prins et blessé de treize plaies, lequel avoit été 
laissé pour mort au camp, et despouillé tout en chemise : 
mais un Espagnol lui coupant un doigt pour avoir une bague 
qu'il ne pouvoit lui arracher, le fit crier, et ayant été re- 
cogneu, fut apporté avec ledit sieur mareschal dans Pavie, 
au logis de la marquise de Scadalfol. Plusieurs autres grands 
seigneurs y moururent, comme le frère du duc de Lorraine, 
M. l'amiral de Ghabanes, et plusieurs autres prins. Entre 
lesquels estoit le roi de Navarre (2), messieurs de Nevers, 
de Montmorancy, de Brion , et autres. Je ne veux taxer la 
mémoire de personne, pour la perte de cette bataille, ne 
marquer ceux qui firent mal leur devoir, mesmement en 
présence de leur roi. Pendant le séjour que je fis à l'armée, 
je fus tousiours avec un capitaine dit Gastille de Navarre , 
sans prendre aucune solde. Lequel le jour de la bataille 
conduisoit les enfants perdus. Il me pria de lui faire com- 
pagnie, ce que je fis avec les cinq gentilshommes qui estoient 
venus avec moi. Je fus prins prisonnier par deux gentils- 
hommes de la compagnie du seigneur Antoine de Levé, les- 
quels le samedi matin me laissèrent aller, ensemble deux de 
mes compagnons : car ils voyoient bien qu'ils n'auroient pas 
grandes finances de moi , les autres avoient esté tuez. Je me 
retirai en la maison de la marquise, où M. le mareschal 
estoit blessé. Je le trouvai avec M. de Saint-Paul , tous deux 
couchez en un lit, et M. de Montejan (3) couché en la mesme 
chambre, estant blessé en la jambe : là où j'entendis le dis- 
cours et la dispute qu'il y eut entre le Sr Frédéric Bege , 
prisonnier, et le capitaine Sucre, qui estoit à l'Empereur, 
sur la perte de cette bataille, lesquels taxoient de grand'faute 

(1) François de Bourbon-Vendôme , comte de Saint-Paul. 

(2) « Henri d'Albret, roi de Navarre, prisonnier à cette bataille, trouva moyen de 
» s'échapper de la maison où il étoit gardé , en attendant qu'on le conduisît en 
» Espagne , en descendant par la fenêtre au moyen d'une échelle de corde , après 
» avoir auparavant ordonné à François de Rochefort , son page , de se mettre au lit 
» à sa place , et d'y contrefaire le roi endormi. Au matin , l'officier qui le gardoit , 
» s'étant présenté dans sa chambre pour le saluer, un autre page, comme il 
» mettoit la main au rideau, le pria de laisser reposer le roi. qui s'étoit trouvé fort 

* incommodé cette nuit. L'officier prit cela pour comptant, et on ne s'apperçut de 

* son évasion que bien avant dans le jour, lorsqu'il avoit déjà trop d'avance pour 
» avoir rien à craindre. » (Olhagaray, p. 488.) 

(3) René , seigneur de Montejean en Anjou, chevalier de l'Ordre du roi, maréchal 
de France en 1528 ; il mourut en 1539 en Piémont, où il commandoit en qualité de 
gouverneur et lieutenant-général. 
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nos François, mesme plusieurs particuliers au nom desquels 
je pardonne. Je jugeai leur opinion très-bonne, estant tous 
deux grands capitaines. Ce que je leur ouït dire m'a depuis 
servi en d'autres exécutions , avec ce que j'en jugeai moi- 
mesme, comme doivent faire tous ceux qui ont envie de par- 
venir par les armes. 

Il faut non-seulement chercher les occasions de se trouver 
aux combats et batailles : mais aussi estre curieux d'escou- 
ler, et retenir l'opinion , et raison de ceux qui sont gens ex- 
périmentez sur la faute, perte ou gain qui s'en est ensuivi : 
car certes, c'est grande sagesse de bien apprendre et se faire 
maistre aux despens d'autrui. La France a long-temps ploré 
ceste perte, et la prise de ce brave prince, qui pensoit trou- 
ver la fortune aussi favorable comme à la journée des 
Suisses : mais elle lui tourna le dos, et lui fit voir combien il 
importe à un roi ne se trouver lui-mesme à la bataille, veu 
que bien souvent la prise mené avec soi la ruine de son Es- 
tât. Toutesfois Dieu regarda le sien d'un œil de pitié , et le 
conserva : car les victorieux perdirent le sens , esblouis de 
leur victoire. Que si M. de Bourbon eust tourné (4) vers la 
France , il nous eust mis à deviner. 

Le lundi après, M. de Bourbon commanda que tous ceux 
qui estoient prisonniers, et qui n'avoient moyen de payer 
rançon, eussent à vuider le camp, et se retirer en France. 
Je fus de ce nombre : car je n'avois pas grand'finance. Il 
nous donna une compagnie de gens de pied pour nostre seu- 
reté , et une de cavalerie , mais sans vivres ni moyen quel- 
conque : de sorte que nous ne mangeasmes jusques à Ambrun, 
que raves et tronsons de choux , que nous mettions sur les 
charbons. Avant partir, M. le mareschal me commanda de 
porter ses recommandations au capitaine Carbon , et à tous 
ses compagnons, lesquels il prioit ne s'estonner pour cette 
perte, ains s'esvertuer pour faire mieux que jamais ; et qu'ils 
eussent à se rendre près de M. de Lautrec son frère. Sur 
quoi il me fit une très-belle remonstrance , laquelle ne se 
passa sans beaucoup de larmes, ce qu'il prononça avec une 
parole ferme et asseurée, combien qu'il (2) fust fort blessé : 
aussi mourut-il le vendredi après. Je m'en vins à pied sans 
lance jusques à la redorte en Languedoc, où estoienl sa 

(1) L'auteur de la* vie de Charles-Quint nous a conservé à cet égard une anecdote 
assez curieuse. Lannoy disoit un jour à ce prince que fiourbon avoit été d'avis 
d'attaquer la France immédiatement après la bataille de Pavie , pour profiter de la 
consternation qui y étoit répandue. Pourquoi , lui répondit l'Empereur, me dire 
aujourd'hui ce qui ne s'est pas fait , et qui pouvoit se faire alors ? 

(2) Quoiqu'il : encore qu'il. On rencontrera souvent cette locution , soit avec le 
subjonctif, soit avec l'indicatif. (N. E.) 
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compagnie. Après sa mort, M. de Lautrec fit donner la tierce 
partie de sa compagnie au capitaine Carbon , laquelle il ne 
commanda gueres : car peu après un meschant homme, natif 
de Montpellier, qui avoit favorisé le camp de M. de Bour- 
bon, le tua par derrière auprès de Lunel, courant la poste. 
Ce fut un aussi grand dommage que de capitaine qui soit 
mort y a cent ans : et cuide (4 ), s'il eust vescu aux guerres 
que nous avons veues depuis, qu'il eust fait merveilles, et 
beaucoup de gens se fussent faits bons capitaines auprès de 
lui; car tous les jours on pouvoit apprendre quelque chose 
à sa suite, estant un des plus vigilans et diligens capitaines 
que j'aye jamais cogneu, grand entrepreneur, et grand exé- 
cuteur tout ensemble. La tierce partie fut donnée a*u capi- 
taine Lignac d'Auvergne , qui ne la garda gueres longue- 
ment, parce qu'il perdit la vue et mourut. Et l'autre tierce 
à M. de Negrepelice (2), père do cestui-ci, qui vit aujour- 
d'hui, duquel un mien cousin-germain, nommé le capitaine 
Serillac (3), portoit l'enseigne. 

Cependant madame la Régente, mère du roi, et tous les 
princes liguez avec elle, traitterent et moyennerent la déli- 
vrance du roi , de sorte que ce grand Empereur qui s'estoit 
forgé la conqueste de, ce royaume, ne conquist un seul pouce 
de terre. Le roi en son affliction tira secours do ses propres 
ennemis , lesquels avoient suspecte la grandeur de l'Empe- 
reur. 

[4526] Sa Majesté étant de retour, se ressouvenant des in- 
jures et indignitez qu'il avoit receuës pendant sa prison, ayant 
tenté tous les moyens pour retirer messeigneurs ses enfants, 
fust forcé de venir aux armes et renouveler la guerre. 

[4527] Ce fust lorsque le voyage de Naples fut dressé sous 
la charge de M. de Lautrec, lequel m'envoya un courrier en 
Gascongne, pour dresser une compagnie de gens de pied. Ce 
que je fis en peu dejours; et lui menai sept ou huit cens 
hommes, dont il y en avoit quatre ou cinq cens arquebuziers, 
combien qu'en ce temps-là n'en y avoit encore gueres en 
France. M. d'Ausun m en demanda la moitié pour dresser 
sa compagnie, ce que je fis, et fismes nostre partage auprès 
d'Alexandrie, laquelle fust rendue* audit sieur de Lautrec, 
lequel envoya messieurs de Gramont et de Montpezat assié- 
ger le chasteau de Vigeve, devant lequel en faisant les ap- 
proches et les tranchées pour mettre l'artillerie, je fus blessé 

(1) Et je pense. 

(2) François de Carmain , comte de Negrepelisse. 

(3) Jean de Serillac , fils de Jean de Serillac, lequel avoit épousé Anne de Mont- 
lue, tante du maréchal de Montluc. 
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d'une arquebuzade par la jambe droite, qui fut cause que je 
demeurai boiteux fort long-temps : de sorte cfue je ne pus 
estre à l'assaut qui se donna à Pavie, laquelle fut emportée 
et demi-bruslée. Je me faisois porter après le camp dans 
une litière; toutesfois avant que M. de Lautrec partist de 
Plaisance, pour marcher droit à Boulongne, je commençai 
à cheminer. 

[4528] Or auprès d'Ascoly, il y a une petite ville nommée 
Capistrano, sur le haut d'une montagne assise, de sorte qu'il 
falloit monter toujours, sauf de la part (4) des deux portes , 
dans laquelle force soldats du païs s'estoient retirez. Le comte 
Pedro de Navarre qui estoit nostre colonnel , commanda à 
nos compagnies de Gascons d'y aller. Ce que nous fismes et 
assaillismes la place. Nous fismes faire des mantele'ts \t) pour 
approcher de la muraille, à laquelle nous fismes deux trous, 
par lesquels un homme pouvoit passer facilement, à cin- 
quante ou soixante pas l'un de l'autre : et pource que j'en 
avois fait l'un , je voulus donner par là. Les ennemis d'autre 
part desplancherent et osterent les tables du dessus d'une 
salle, là où le trou entroit, où ils avoient mis une grande 
cuve pleine de pierres. L'une des compagnies de M. de 
Luppé, nostre soubs-colonnel , et la mienne commencèrent à 
donner par le trou. Dieu me donna ce que je lui avois tous- 
jours demandé, qui estoit de me trouver à un assaut, pour 
y entrer le premier, ou mourir. Lors je me jettai à corps 
perdu dans la salle, ayant une cotte de maille, comme les 
Allemans portoient en ce temps-là, une espée au poing, une 
rondelle au bras, et un morion (3) en teste : mais comme 
ceux qui estoient à ma queue se voulurent jetter après moi, 
les ennemis versèrent la cuve de pierres sur eux, et les attra- 
pèrent sur le trou, qui fut cause, qu'ils ne me peu rent suivre. 
Je demeurai dedans combattant tout seul à une porte qui 
entroit dans la rue. Mais du haut de la salle qui estoit des- 
planchée, on me tiroit infinité d'arquebuzades, l'une des- 
quelles me perça la rondelle, et le bras à quatre doigts de la 
main, et une autre me froissa tout l'os sur la jointure de 
l'espaule et du bras, dont je perdis le sentiment. Me tombant 
ma rondelle à terre , je fus forcé de reculer devers le trou 
contre lequel je fus renversé par ceux qui combattoient à la 
porte de la salle, si heureusement toutesfois pour moi, que 

(1) Du côté. (N. E.) 

(2) Le mantelet était un parapet roulant. Il était fait de gros madriers doublés , 
ayant un mètre et demi de haut , unis par des barres de fer et formant quelquefois 
un angle et deux faces. (N. E.) 

(3) La rondelle était un petit bouclier rond : morion, armure de tête plus lé- 
gère que le casque. (N. E.) 
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mes gens eurent moyen de me tirer dehors par les jambes : 
mais ce fut si doucement, qu'ils me laissèrent rouler de haut 
en bas jusques au fond du fossé. Et tombant (4) au travers 
de la ruine des pierres, je me rompis encore le bras en deux 
lieux. Et comme on m'eut relevé, je dis que mon bras m'es- 
toit demeuré dans la ville : mais un de mes gens le print , 
me pendant en escharpe sur les fesses, et le mit sur l'autre, 
ce qui me reconforta un peu. Voyant les soldats de ma com- 
pagnie autour de moi. Ornes compagnons, dis-je,,/e ne vous 
avois pas tousjours si bien traittez et tant aimez , pour m'a- 
bandonner à un si grand foesoin. Ce que je disois ne sachant 
l'empeschement qu'ils avoienteu. 

Alors mon lieutenant , lequel avoit esté presque assommé 
sur le trou, nommé La Bastide, père des Savaillants qui sont 
aujourd'hui, un des vaillans gentilshommes qui fust dans 
nostre armée, dit à deux capitaines Basques, nommé Martin 
et Ramonet, qui campoient tousjours auprès de ma compa- 
gnie , que s'ils vouloient donner avec des eschelles par un 
quanton qu'il y avoit près de-là t qu'il donroit par le trou 
mesme, et qu'il vouloit mourir plustost qu'il n'y entrast. A 
quoi je les encourageai tout autant que ma faiblesse me le 
pouvoit permettre. Les eschelles apportées et liées, parce 
qu'elles se trouvèrent courtes, La Bastide donne parle trou, 
ayant mandé aux capitaines de donner par l'autre : mais ils 
ne firent pas grands faits d'armes. Cependant que La Bastide 
combattoit, ayant gaigné le trou, Martin et Ramonet don- 
nèrent l'escalade : tellement qu'ils forcèrent les ennemis et 
entrèrent dedans. Dequoi estant adverti , j'envoyai prier La 
Bastide de garder d'outrage les femmes autant qu il pourroit : 
ayant.cela en dévotion, pour un vœu que j'avois fait à Nostre- 
Dame de Lorette, espérant que Dieu pour ce bien-fait m'ai- 
deroit : ce qu'il fit, et m'en amena quinze ou vingt qui fut 
tout ce qui se sauva : car les soldats animez pour me ven- 
ger, et montrer l'amitié qu'ils me portoient, tuèrent tout 
jusques aux, enfants, et mirent le feu en la ville. Et quoique 
l'evesque d'Ascoly (duquel elle dépandoit) priast M. de Lau- 
trec, les soldats ne voulurent jamais partir, qu'ils ne la 
vissent en cendres. Le lendemain on m'apporta à Ascoly, 
où M. de Lautrec m'envoya visiter par MM. de Gramont 
et de Montpezat, menant deux chirurgiens, que le roi lui 
avoit donnez à son despart, l'un nommé maistre Alesme , et 
l'autre maistre Georges, lesquels après avoir veu mon bras 
charpenté, comme il étoit, dirent qu'il le falloit couper, pour 
me sauver la vie, ce qui fut remis au lendemain. M. de Lau- 

(1) Montluc écrit toujours tumber. 
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trec commanda auxdits sieurs de Montpezat et Gramont de 
s'y trouver, ce qu'ils luy promirent difficilement pour l'a- 
mitié qu'ils me portaient, mesmement le sieur de Gramont. 
Quelques jours auparavant mes soldats avoient prins un jeune 
homme chirurgien, lequel avoit servi M. de Bourbon. Cestui- 
ci ayant entendu la résolution de me couper le bras (car je 
l'avois retenu à mon service) ne cessoit de me remonstrer 
que je ne l'endurasse pas, me disant que je n'estois pas à 
la moitié de mon aage, et que cent fois le jour je souhaite- 
rois ma mort, me voyant sans bras. Le matin venu, les sus- 
dits seigneurs et deux chirurgiens et médecins arrivèrent en 
ma chambre, avec tous leurs appareils, pour incontinent 
mettre la main à me couper le bras, sans me donner loisir 
de me repentir, ayant reçu commandement de la pané de 
M. de Lautrec, de me dire, que je ne me souciasse de per- 
dre le bras pour sauver la vie, sans désespérer de ma for- 
tune , et que si le roi ne me vouloit faire du bien , que sa 
femme et lui avoient quarante mille livres de rente, pour 
me récompenser, et ne me laisser jamais pauvre, seulement 
que je prinsse patience, et qu'à ce coup je fisse paroître mon 
courage. Or comme ils furent prêts à me désirer le bras pour 
le couper, le jeune chirurgien ne cessoit de .me prêcher, 
étant derrière mon lit, le contraire. Et comme Dieu aide aux 

Î personnes quand il lui plaît , encore que je fusse résolu de 
'endurer, il me fit changer ma volonté, qui fut cause que 
tous les susdits seigneurs et chirurgiens s'en retournèrent 
faire le rapport à M. de Lautrec : lequel leur dit, comme 
eux-mêmes m'ont asseuré plusieurs fois ces mots. Aussi bien 
me repentois-je de lui faire couper : car s'il fût mort, j'eusse 
eu tout jamais cela sur le cœur : et vivant sans braSj j'eusse 
eu regret de le voir en la sorte , et qu'il falloit laisser faire à 
Dieu sa volonté. 

Et soudain envoia les susdits chirurgiens examiner le 
mien, pour sçavoir s'il estoit suffisant, car autrement l'un 
d'eux devoit demeurer près de moi : toutesfois ils le trouvè- 
rent capable , et l'instruisirent encore mieux sur les acci- 
dents qui me pouvoient survenir. Le lendemain qui fut le 
quatriesme de ma blessure, M. de Lautrec me fit porter 
après lui à Termes de Bresse, et me laissa dans son logis 
entre les mains de son hoste, qui estoit gentilhomme, et pour 
asseurance de ma personne, emmena deux des plus grands 
de la ville pour ostage : mesmement un frère de l'hoste, les 
asseurant si j'avois déplaisir, de les faire pendre. Je demeurai 
en co lieu deux mois et demi , où je couchois sur les reins : 
tellement que tout le grand os qui est le long de l'eschine , 
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me persa la peau, qui est la plus grand'douleur que je pense 
que l'on puisse souffrir en ce monde. 

Et encore que i'aye mis par escrit au discours, que j'ai fait 
de ma vie, que j ai esté des plus heureux, et fortunés hom- 
mes, qui longtemps ayent porté les armes, pour avoir tous- 
jours vaincu la part (4), où j'ai commandé ; si n'ai-je pas esté 
exempt de grandes blessures et de grandes maladies; car 
j'en ay autant eu , que homme du monde sçauroit avoir sans 
mourir, m'ayant Dieu tousjours voulu donner une bride, 
pour me faire cognoistreque le bien et le mal dépend de lui, 
quand il lui plaist. Mais encore ce nonobstant ce meschant 
naturel aspre , fascheux et collere , qui sent un peu et pan 
trop le terroir de Gascongne , m'a tousjours fait faire quel- 
que trait des miens dont je ne suis pas à me repentir. Or 
après qu'il se fust fait un petit (2) de pourris au bras, on 
commença à me lever, ayant un cuisinet (3) sous le bras, 
en le liant avec le corps tout ensemble. Ainsi je demeurai 
quelques jours, jusques à ce que monté sur un petit mulet 
que j'avois, je me fis mener devant Naples, où nostre camp 
estoit desjà assis, ayant envoyé un gentilhomme des miens 
à pied à Nostre-Dame de Lorette pour accomplir mon vœu, 
puisque je n'y pouvois aller. Le mal que j'endurai ne fut pas 
si insupportable , ni si grand, comme le regret que j'eus de 
ne m'estre trouvé à la prise de Melphe (4) et autres places , 
et à la deffaite du prince d'Orange (5), lequel après la mort 
de M. de Bourbon (qui fut tué au sac de Rome) commandoit 
l'armée impériale. Si ce vaillant prince , duquel la mémoire 
est déplorable, pour le trait qu'il fit, ne fut mort lors de sa 

(4) Partout où j'ai commandé. 

(2) Un peu. (N. E.) 

(3) Un coussinet , ou petit coussin. 

(4) Melfi, au royaume de Naples. (N. E,) 

(5) Philibert de Châlons, prince d'Orange et de Melphe, duc de G ravina, etc., 
né en 1502, quitta le service de François 1 en 1520; piqué de ce qu'à Fontainebleau, 
le maréchal -de-logis de la Cour l'avoit délogé, par ordre du roi , pour faire place à 
un ambassadeur de Pologne. Il perdit par ce changement sa principauté d'Orange, 
que le roi fit saisir, et dont il accorda les revenus au maréchal de Châlillon , ainsi 
que le gouvernement de Bretagne, qu'il avoit eu dès l'âge de sept mois. L'Empe- 
reur l'en dédommagea, en lui donnant plusieurs terres, tant en Flandre qu'en 
Italie , et l'ordre de la Toison d'or. 11 fit ses premières armes à la reprise de 
Tournai sur les Français en '1521 , et commanda toute l'infanterie espagnole au 

x siège de Fonlarabie en 1522. Ayant été- fait prisonnier par André Doria en 1524, 
il fut envoyé par le roi à la grosse tour de Bourges, où il resta jusqu'au traité de 
Madrid, qui suivit la bataille de Pavie , par lequel il fut stipulé que François I lui 
rendrait sa principauté. Il était lieutenant-général de l'armée du duc de Bourbon 
en 1526 , et se trouva avec lui à l'assaut de Rome en 1527 ; il lui succéda dans 
le commandement de l'armée impériale. H fut tué en 1530 d'une arquebusade dans 
un combat près de Pistoie en Toscane, où il commandoit les troupes de l'Empereur 
contre les Florentins , alors en guerre avec le Pape , n'ayant que vingt-sept ans^et 
demi. 
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victoire , je crois qu'il nous eust renvoyé les papes en Avi- 
gnon eocore un coup. 

Or M. de Lautrec me fit très-bonne chère, et tous les 
grands de l'armée , mesmement le comte Petro de Navarre , 
lequel me fit donner une confiscation vallant douze cens ducats 
de rente, nommée la Tour de la Nunciade, près la Tour du 
Grec, un des plus beaux chasteaux qui soit en la terre de La- 
bour, et la première baronnie de Naples, qui estoit à un ri- 
che Espagnol, nommé Ferdyno. Je pensois lors être le plus 
grand seigneur de la trouppe, et à la fin je me trouvai le plus 
coquin , comme vous verrez par le discours de mon voyage. 
Je dédairois bien maintenant comme le royaume de Naples 
s'est perdu, lequel estoit presque conquis. Plusieurs en ont 
escrit : mais c'est grand dommage qu'ils ne veulent dire la 
vérité , et qu'ils ne mettent en arrière toute la crainte qu'ils 
ont; car les rois et les princes y pourroient prendre exemple, 
qui les feroit plus sages, pour ne se laisser pas piper et dé- 
cevoir, comme ils font bien souvent : mais personne ne veut 
que nos rois soient si sçavans , car ils ne feroient pas bien 
leur profit, comme ils font auprès d'eux. Je lairrai (4) donc 
cela en arrière pour n'avoir commencé à escrire sur la faute 
des autres, joint aussi que je n'en ai point de commande.- 
ment : mais seulement m'attendrai à escrire mes fortunes , 
pour servir d'exemple à ceux qui viendront après moi , affin 
que les petits Montlucs, que mes enfans mont laissé, se 
puissent mirer en la vie de leur ayeul. 

Il ne se présenta pas grande occasion, depuis que je fus 
arrivé au camp, car on ne s'attendoit qu'au siège de la ville 
de Naples, qu'on vouloit avoir par famine, comme nous l'eus- 
sions eue bientost, sans la révolte d'André Doria (2) oui 
manda au comte Philippin son nepveu , qu'il ramenast les 
galères à Gènes , avec lesquelles il tenoit la ville de Naples 
bouclée par mer, tellement qu'il n'y eust sceu entrer un chat, 
ce qu'il fit, et incontinent y entra force vivres du costé de la 

(4) Laisserai. (N. E.) 

(2) André Doria, un des plus grands capitaines, et le plus grand homme de mer 
de son temps , de l'illustre maison des Doria de Gênes , servit d'abord dans les 
troupes d'Innocent VIII , puis dans celles des rois de Naples et des ducs d'Urbain. 
Depuis il eut le commandement des galères de Gênes, et passa au service de Fran- 
çois I , qui le fit amiral des mers du Levant , et général de ses galères ; mais ayant 
eu quelques mécontentemens à son service , il quitta le parti de la France , et em- 
brassa celui de Charles-Quint. Il s'empara de plusieurs galères françoises, fit révolter 
Gênes, et en chassa la garnison des François. Il porta ensuite la terreur dans les 
mers de Grèce , où il prit sur les Turcs plusieurs places , et gagna contre eux une 
grande bataille navale. Charles-Quint à son retour le fit prince de Melphe et 
chevalier de la Toison d'or. 11 refusa la souveraineté de son pays , aimant mieux 
en être le libérateur et le prolecteur que le souverain , et mourut, comblé de gloire 
et'd'années, à 94 ans, en 1560. 



BLAISE DE MONTLUC. 37 

mer, pendant que nos galères tardèrent à venir, Dieu par- 
doint (4) à qui en fut cause, car sans cela la ville estoit à 
nous, et par conséquent tout le royaume. Ce Philippin, lieu- 
tenant d'André Doria, gaigna près Gapo Dorsa une bataille 
navalle, contre Ugo Montcado (2), et le marquis du Guast (3), 
lesquels vouloient secourir Naples : mais de cette victoire 
vint nostre ruine. Philippin ayant envoyé les prisonniers à 
Gènes à son oncle, et le roi les voulant avoir, le sieur André 
Doria ne les voulut rendre, se plaignant qu'il avoit délivré le 
le prince d'Orange au roi , sans récompense. Le marquis du 
Guast, homme fin et rusé, s'il en fut jamais, et qui a esté 
grand guerrier, sçeut si bien esbranler l'esprit mal content 
d'André Doria, qu'enfin il tourna sa robe, et se rendit à l'Em- 
pereur avec douze galères. Le roi nostre maistre estoit bien 
adverti de ses pratiques : mais il avoit le cœur si gros, et se 
sentoit si offensé de Doria, qu'il ne le vouloit rechercher, dont 
il se repentit tout à loisir; car depuis il fut cause de beau- 
coup de pertes, qui advinrent au roi, et mesme de la perte 
du royaume de Naples, de Gènes, et autres malheurs. Il sem- 
bloit que la mer redoutast cest homme. Voilà pourquoi il ne 
falloit pas, sans grande et grande occasion l'irriter ou mes- 
contenter. Le roi , peut-estre , en avoit quelqu'autre occa- 
sion. 

Nos galères arrivèrent à la fin , et apportèrent le prince 
de Navarre (4), frère du roi Henri, avecques quelques gen- 
tilshommes de sa suite seulement, lequel ne vesquit que trois 
sepmaines après, car il arriva au commencement de nos ma- 
ladies. A son arrivée et descente, M. de Lautrec luy envoya 
Michel-Antoine, marquis de Salusses, pour luy tenir escorte, 
car il faisoit sa descente à demi mille de Naples un peu au- 
dessous de la Magdeleine : et emmena une grande partie de 
la gendarmerie avecques les bandes noires italiennes, que le 
comte Hugues de Gènes commandoit, depuis la mort du 
Sgr (5) Horace Bailhon, qui estoient les compagnies du Sgr 
Jean de Medicis, père du duc de Florence, qui est à pré- 
sent, lequel avoit esté blessé en une jambe d'une arquebu- 
zade devant Pavie, estant au service du roi, et de là apporté 

(4) Pardonne, au subjonctif. 

(2) Hugues de Moncadc ; il fut tué à cette bataille. Il était vice-roi de Naples , 
chevalier de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem , et prieur de Messine. 

(3) Alphonse d'Avalos, marquis du Guast, et de Pescaire par la mort du marquis 
de Pescaire son cousin , sans enfants , né le 25 mai 4502 , fut général des armées 
de l'Empereur, après la mort d'Antoine de Levé, et gouverneur de la ville et duché 
de Milan : il mourut à Vigevano à 44 ans, le 31 mars 1546, de chagrin , disent 
quelques-uns , d'avoir perdu les bonnes grâces de l'Empereur. 

(4) Charles d'Albret, frère de Henri d'Albret : il partit de Béarn an mois d'août. 

(5) Seigneur. ^ (N. E.) 
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à Plaisance, auquel lieu la jambe lui fut couppée : dequoi 
bientost après il mourut. Depuis ledit seigneur Horace re- 
cueillit toutes ses compagnies. II sembloit que Dieu vouloit 
quelque mal en ce temps à nostre roi, lorsqu'il estoit devant 
Pavie. Car en premier lieu, on lui conseilla de renvoyer les 
Grisons. Secondement d'envoyer M. d'Albanie à Rome, avec 
partie de l'armée. Et pour achever le malheur, Dieu envoya 
la blessure au seigneur Jean, lequel à la vérité entendoit plus 
à faire la guerre que tous ceux qui estoient auprès du roi, 
ayant sous sa charge trois mille hommes de pied, les meil- 
leurs qui furent jamais en Italie, avec trois cornettes (4) de 
gens de cheval : et croi fermement, comme aussi font bien 
d'autres que moi, que s'il se fust trouvé sain à la bataille, 
les choses ne fussent pas allées si mal, comme elles allèrent. 
Depuis, le sieur Horace creut le nombre de mille hommes, 
qui furent quatre mille, lesquels pour le deuil du seigneur 
Jean portoient les enseignes noires , et eux-mesmes alioient 
vestus de noir. Aussi on les appelloit les bandes noires : et 
après se joignirent avec M. le marquis de Salusses, qui 
temporisa environ deux ans en Italie, et vers Florence : et 
après se vint joindre à nostre armée à Troye, ou bien à No- 
cera, je ne sçaurois dire auquel lieu des deux, pource que 
j'estois demeuré blessé à Termes de Bresse. 

Mais pour retourner à la descente de M. le prince de Na- 
varre, parce qu'il se fit là une petite faction , où j'eus ma 
part; je la vous veux conter. Il fut commandé au capitaine 
Artigueloube , qui estoit colonnel de cinq enseignes gascon- 
nes, lesquelles souloient (2) estre sous M. de Lupé (3), et 
de cinq autres , que commandoit le baron de Bearn (4), le 
tout sous le comte Pedro de Navarre : il fut commandé aussi 
au Gaptau de Buch (5) , fils aisné de la maison de Gandalle, 
de s'y trouver. Je fus aussi du nombre, tout malotru que 
j'estois. Comme nous fusmes bas à la marine, M. le marquis 
laissa tous nos piquiers derrière un grand rempart, que le 
comte Pedro de Navarre avait fait faire, qui duroit à main 

(1) Compagnie ayant sa cornette, ou son guidon. (N. E.) 

(2) Lesquelles avoient coutume d'être. 

(3) De Gasle , seigneur de Lupé en Forez. 

(4j On trouve un baron de Béarn nommé comme un des seigneurs et gentilshom- 
mes appelés en qualité de témoins dans l'acte du couronnement de Jean d'Albret, 
roi de Navarre, en 1494. 

- (5) Charles de Foix , comte de Candale , chaplal de Buch , chevalier de l'Ordre 
du roi. 

Ce titre de chaplal de Buch vient d'une petite ville au bord de la mer dans le pays 
de Médoc, appellée Teste de Buch , qui appartenoit aux anciens seigneurs de Foix, 
dont la maison a possédé autrefois le pays de Médoc. Chaptal , vient du latin caput, 
qui veut dire tête. 
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droite ou à main gauche près de demi mille. Tout joignant 
il y avoit un grand portail de pierre , par lequel dix ou douze 
hommes eussent pu passer de front , et croi que autrefois il 
y avoit eu une porte, car l'arc y estoit et les marques. Ce 
rempart se joignoit avec le portail à main gauche et à main 
droite : notre bataillon estoit à cent pas du portail, et celui 
des bandes noires estoit à trois cens pas plus en arrière que 
le nostre, et la meilleure partie des gens à cheval encore 
plus en arrière. M. le marquis, M. le Gaptau, le comte Hu- 
gues, le capitaine Artigueloube, et presque tous lés capi- 
taines tant Italiens que Gascons allèrent avec eux, pour favo- 
riser et veoir la descente du (prince. Ledit seigneur Captau 
avoit six enseignes , trois Pied mon toi ses, et trois Gasconnes. 
Ils firent leur demeure si longue à la descente, qu'ils demeu- 
rèrent plus de deux ou trois grosses heures : car ils firent 
disner ledit Sgr prince avant qu'il descendit de la galère. 
Quelques-fois un peu de séjour apporte un grand malheur. Il 
eusse plus valu que lui et tous les siens eussent fait un bon 
jeusne, mais la vanité du monde est si grande, qu'il semble 
que c'est se rabaisser, si on ne marche tousjours avec toutes 
les pièces qui appartiennent à la principauté : et cependant 
on rait force pas de clerc. Il vaut mieux marcher en simple 
gentil-homme, et non pas faire le prince , et faire bien , que 
non pas se tenir sur le haut bout , et estre cause de quelque 
désordre et malheur. 

Cependant le capitaine Artigueloube m'avoit mis avec 
soixante ou quatre-vingts arquebuziers , sur un carrefour 
bien près de la Magdeleine, qui est une grande église à cent 
ou deux cens pas de la porte de Naples. Et en un autre car- 
refour, à main gauche de moi, où il y avoit un petit ora- 
toire, furent mis trois ou quatre cens arquebuziers des bandes 
noires, et une enseigne de picquiers. En ce mesme lieu aussi, 
et un peu à costé fut mise la trouppe dudit seigneur de Can- 
dalle, qui estoit de deux ou trois cens arquebuziers, vis-à-vis 
de moi environ à deux cens pas. Estant ainsi à mon carre- 
four, je vis sortir de Naples gens de pied et de cheval, qui 
venoient gaigner la Magdeleine, la teste baissée. Je montai 
lors sur un petit mulet que j'avois, et m'en allai droit à la 
descente des galères. Tous les seigneurs et gentils-hommes 
estoient encore dedans, s'amusant à faire des accolades. Je 
leur fis crier par quelques petits barquerots qui alloient et 
venoient, que les ennemis sortoient de la ville à trouppos, 
pour les venir embrasser et gaigner le derrière de la Mag- 
deleine, et qu'ils pensassent au combat, s'ils vouloient. Il y 
en eut bien d'esbahis ; car tous ceux qui font bonne mine 
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n'ont pas toujours envie d'en manger. Incontinent je m'en 
retournai à ma trouppe, et m'en allai avec deux arquebu- 
ziers au long d'une haye qui bordoit un grand chemin jusques 
auprès de la Magdelaine : de-là j'apperceus que les ennemis 
sortaient à pied , tenant la bride en une main , et la lance en 
l'autre, se Baissant tant qu'ils pouvoient pour n'estre des- 
couverts, comme faisoient aussi les gens de pied, qui mar- 
choient en tapinois derrière les murailles , qui sont derrière 
l'église. Je donnai soudain mon raullet à un soldat, a6n qu'il 
courust advertir M. de Candalle, et le capitaine Artigue- 
loube, lesquels il rencontra desjà en terre. Sur mon adver- 
tissement ils avoient fait mettre une galère au large, laquelle 
descouvroit tout ce que je leur avois mandé : ce qu'ils ne 
pouvoient faire estant au port. Geste galère commença à 
tirer force volée de canon, 1 une desquelles tua deux hommes 
de ma trouppe, tout auprès de moi : de sorte que les cer- 
velles de l'un et de l'autre me sautèrent au visage. Il y avoit 
bien là du danger : car toutes les balles venoient où j estois, 
tant de ceste galère, que des autres, lesquelles firent le 
mesme, de façon que voyant que les coups renforçoient tous- 
jours, car ceux des galères pensoient que je fusse des enne- 
mis, je fus contraint de me jetter dans les fossez. 

Cependant on monta promptement à cheval M. le prince, 
et au galop le firent sauver droit au camp , et tous ses gen- 
tils-hommes aussi, courant à pied après lui. Ils n'eurent pas 
grand loisir de s'arrester avec nous, car je croi qu'ils ne 
vouloient pas sitost mourir, puisqu'ils ne faisoient qu'arri- 
ver. Leur haste fut si grande, qu'ils n'eurent pas loisir de 
mettre à terre le lict , ni le bagage dudit seigneur prince : 
et si y en eut qui demeurèrent dedans les galères. Le sei- 
gneur de Candalle, et le comte Hugues ne firent pas ainsi, 
car ils s'arresterent au carrefour, où estoient leurs gens. Le 
capitaine Artigueloube s'en alla au bataillon derrière le rem- 
part. La feste commença à moi. Je ne sçai si c'est bonheur 
ou malheur v tant y a que tousjours je me trouvois, où les 
coups se donnoient, et là où on commençoit. Or une trouppe 
d'arquebuziers vint droit à moi, courant : et pour ce que j'a- 
vois mis derrière une levée du fossé, qui regardoit tout au 
long du grand chemin venant de la Magdeleine, une partie 
de mes arquebuziers, et l'autre dans les fossez à main 
droite, et à main gauche en file, plus pour la crainte de 
nostre artillerie, qui tiroit des galères, que non pas des 
ennemis, ils s'approchèrent de nous à moins de vingt pas : 
lors nous tirasmes tous à un coup, qui fut cause que cinq 
ou six hommes tombèrent morts par terre. Mes arquebuziers 
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ne pouvoient faillir de tirer, car tout le chemin estoit plein. 
Ils prindrent la fuite, et les menasmes jusques tout joignant 
la Magdeleine. Alors ils se renforcèrent, et se mirent hors 
du chemin à main droite d'eux, et du costé où étoit monsieur 
de Laval de Dauphiné, avecques sa compagnie d'hommes 
d'armes, nepveu de M. de Bayard , et pero de madame de 
Gordesqui esta présent, fort vaillant gentil-homme. M. de 
Candalle qui avoit vu ma cargue (1 ) et voyoit que tout se 
descouvroit, et que l'ennemi à pied et à cheval entroit dans 
un grand pré, ou estoit M. de Laval, craignant qu'ils m'en 
fissent encore un autre, m'envoya cinquante arquebuziers 
de renfort : et tout à un coup un bataillon d'Allemans se 
présenta à cent ou six vingts pas de moi, à main droite. Ce- 
pendant l'arquebuzerie espagnole tiroit de furie sur cette 
gendarmerie, laquelle se retiroit au grand pas, droit au car- 
refour de M. de Candalle, là où il se fist une grande faute. 
Je la vous veux escrire, afin que ceux qui la liront, en puis- 
sent tirer profit ; car peut-estre les hazards de la guerre les 
jetteront en mesme estât. 

Le comte Hugues et M. de Candalle avoient mis sur le 
grand chemin des picquiers, sans laisser [place pour retirer 
la cavalerie : il falloit que M. de Laval en despit qu'il en 
eust passast par là ; car entre M. de Candalle et moi y avoit 
un grand fossé , où les gens de cheval n'eussent sçeu passer. 
Que s'ils eussent laissé le chemin libre, et qu'ils se fussent 
mis en bataille derrière le fossé , ils eussent arresté sur le 
cul la furie des ennemis : et ainsi M. de Laval se fusse sauvé 
aisément au long du chemin, et eust fait une honnorable, re- 
traite. Comme les ennemis virent que M. de Laval estoit 
contraint de prendre le trot, ils le chargèrent par gens de 
pied et gens de cheval de queue et de teste. Et comme ledit 
sieur de Laval se fust jette dans le grand chemin pour pas- 
ser outre, il rencontra ces picquiers au milieu d'icelui, et 
outre son gré fut contraint de passer contre : et en passant 
porta par terre tout ce qui se trouva devant eux; car nos 
picquiers ne pouvoient faire largue. Cela mit tout en désor- 
dre , je cuidai enrager voyant une telle incongruité. Il n'en 
faut donner le tort à M. de Candalle, pource qu'il estoit jeune, 
et ne s' estoit jamais trouvé en telle feste; mais au comte 
Hugues, qui estoit desjà vieux soldat. Je ne veux pas dire 
qu'il ne fit bien vaillamment, mais ce n'est pas le tout d'est re 
vaillant et hardi, il faut estre sage, il faut prévoir tout ce 
qui peut survenir, veu qu'aux armes, les fautes sont irrépa- 

(1) Ce mot vient de l'ancien verbe Carger. Cargue signifie l'action de charger 
l'ennemi. 
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rables. Une bien légère traîne bien souvent après soi une 
grande perte , comme il fit à lui-môme , qui n'avoit songé à 
tout; car le comte Hugues fut prins prisonnier, et M. de 
Candalle aussi estant blessé d'une arquebuzade en un bras. 
Trois jours après, les ennemis le renvoyèrent à monsieur de 
Lautrec, duquel il estoit parent, voyant qu'il s'en alloit 
mourir, comme de faict trespassa le lendemain , et fut ense- 
veli à Bresse. 

G'estoit un brave et honneste seigneur, s'il en sortit jamais ' 
de la maison de Foix, s'il eut continué comme il avoit com- 
' mencé. Je ne cogneus jamais homme si soigneux et si dési- 
reux d'apprendre le faict de la guerre , des vieux capitaines, 
que celui-là. Pour cest effect il se rendoit plus subject du 
comte Pedro de Navarre, que le moindre de ses serviteurs. 
Il desiroit entendre la raison de toutes choses, et s'informoit 
de tout , sans s'amuser à ce que la jeunesse désire et aime. 
On le trouvoit plustost au quartier du comte Pedro de Na- 
varre, qu'à celui de M. de Lautrec. Aussi le comte disoit 
tousjours, qu'il se nourrissoit là un grand capitaine. Et à la 
vérité quand on le porta , ledit comte le baisa la larme à 
l'œil. Ce fust une grande perte. Tout ce qui se trouva là fut 
mort ou prins, si ce n'est quelques-uns qui se sauvèrent par 
les fossez , sautant de fossé en fossé , encore fust-ce peu de ' 
chose. Les ennemis suivirent de ce costé-là très-bien leur 
victoire. 

De ma part je m'acheminai au long d'une haie, faisant 
tousjours teste aux Allemans, le moins mal que je pouvois. 
La bonne fortune voulut pour moi et pour ma trouppe qu'ils 
me suivirent assez froidement. A l'arrivée au portail , dont 
je vous ai parlé, je trouvai une grande trouppe de gens de 
cheval des ennemis , que le seigneur dom Ferrando de Gon- 
sague conduisoit (1), car c'estoit lui qui fit la cargue : de sorte 

3ue pour regaigner le portail il me failust combattre, résolu 
e passer ou mourir. Je fis faire à mes soldats une salve 
d'arquebuzades ; car de moi je n'avois que la parole. Sur 
ceste salve ils me firent place. Ainsi ayant passé le portail, 
je tournai teste aux ennemis , et fis faire ferme à mes gens. 
Et en mesme instant arriva leur arquebuzerie , laquelle 

(1) Ferdinand de Gonzague (frère puîné de Frédéric , duc de Mantoùe), comte de 
G u as tall a , chevalier de la Toison d'or, vice-roi de Sicile , et gouverneur du Mila- 
nais , après la mort du marquis du Guast. Ce dernier gouvernement lui fut ôté en 
1554 sur les plaintes qu'on fit de lui à l'Empereur, qui le fit venir à Bruxelles pour 
répondre aux accusations intentées contre lui. Après d'exactes informations , il fut 
déclaré innocent de tous les crimes qu'on lui imputoit. L'Empereur le combla de 
nouveaux bienfaits ; mais cependant le gouvernement du Milanais ne lui fut point 
rendu. U mourut à Bruxelles le 15 novembre 1557, à 51 ans. 
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chargea tout à coup sur nous ensemble toutes les trouppes , 
tant de pied que de cheval. Voyant ce choc venu sur moi, 
je gaignai le derrière de la tranchée avec mes arquebuziers 
seulement , qui s'estoient sauvez. M. le Marquis se trouva 
en tel estât, qu'il tenoit le tout pour perdu. Je combattis (4) 
le portail une grande demie heure du derrière de la trenchée; 
car le portail demeura libre tant de leur costé que du nostre. 
Ils n'osoient passer, ni nous aussi en approcher, ni enfoncer. 
Si jamais soldats firent acte de vaillants hommes, ceux-là 
le firent. Tout ce que j'avois ne pouvoit estre plus haut de 
cent cinquante hommes. M. le Marquis (2) vint au capitaine 
Artigueloube, pour le faire lever, d autant que tous estoient 
le genouil à terre, parce qu'estant debout, l'arquebuzerie 
espagnole les pouvoit veoir, et lui cria : Capitaine Artigue- 
loube, je vous prie, levez-vous, et donnez; car il faut passer 
le portail. Mais il lui respondit qu'il ne se pouvoit présenter 
au portail, sans perdre les meilleurs de nos gens, comme il 
estoit vrai ; car toute l'arquebuzerie espagnole estoit arrivée. 
J'estois contre le portail , et oyois tous ces propros. M. le 
Marquis ne se contentant de ceste response, courut aux 
bandes noires, leur commandant marcher vers le portail : ce 
qu'elles firent. Je cogneus à leur démarche le commande- 
ment qu'elles avoient receu, ce qui fut cause que j'avançai 
le pas , et criait au capitaine Artigueloube : Mon compagnon, 
vous recevez ici une escorne (3) pour jamais ; car voilà les 
bandes noires sur ma vie, qui viennent au portail, pour 
emporter l'honneur. Il se leva lors, car il n'avoit point faute 
de cœur, donnant la teste baissée^ au portail. Le voyant ve- 
nir, je me jette soudain sur le portail, passant avec tous 
mes gens qui me suivirent, marchant droit aux ennemis, 
qui n'estoient esloignez de nous plus de cent pas. Nous 
fusmes suivis des troupes que le seigneur Marquis envoyoit ; 
mais comme la moitié estoit passée, M. le Marquis fit crier 
de main en main, qu'on fist alte, sans s'avancer plus avant. 
Les ennemis voyant cette résolution, et la cavalerie qui 
venoit à nostre queue, prindrent parti de se retirer. Je m'es- 
tois avancé, nous saluans à cinquante pas avec bonnes arque- 
buzades, et avions envie de nous mesler, lorsque M. le 
Marquis vint lui second à cheval pour m'arrester. Je croi 
qu'il fit mal ; car si tout fut passé, nous les eussions menez 
battans jusques aux portes de Naples. Il y eut là d'un costé 

(4) J'attaquai. (N. E.) 

(2) Le marquis de Salasses. 

(3) Une tache , ou , pour nous rapprocher encore davantage de l'étymologie , 
une brèche à l'honneur, à la réputation. (N. E.) 



F. 
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et d'autre plusieurs portez par terre, qui n'en relèveront ja- 
mais, et m'estonne que je n'y demeurai : mais mon heure 
n'estoit pas venue. 
Ce qui occasionna M. le Marquis de faire sa retraicte, fust 

aria crainte qu'il avoit de tenter un second coup de fortune. 

I se contenta de la perte qu'il avoit faite, sans vouloir plus 
hazarder. Ainsi bien las et harassez nous retournasmes re- 

Easser par ce portail qui avoit esté tant combattu, où maints 
ons hommes demeurèrent. Celui qui estoit avec M. le Mar- 
quis, quand il me vint faire retirer, il ne me souvient de 
son nom, lui dist, car je l'entendis : Monsieur, je cognois 
maintenant que le proverbe de nos anciens est véritable, qui 
dit qu'un homme en vaut cent, et cent n'en valent pas un. Je 
le dis pour ce capitaine qui a le bras en escharpe, qui est 
appuyé contre ce tertre (aussi je n'en pouvois plus), car il 
faut confesser qu'il est seul cause de nostre salut. J'entendis , 
toutesfois je ne faisois semblant de l'ouïr, que le marquis 
respondit : Celui-là fera tous jours bien par-tout où il se 
trouvera. Encore que ceci soit à mon honneur et à ma louange, 
puisqu'il est véritable, je l'ai voulu mettre par escrit, sans 
pourtant estre ni glorieux, ni vantard. J'ai acquis assez da 
gloire sans cela. Ceci peut-estre donnera envie aux capitaines 
qui liront ma vie, quand ils se trouveront en quelque grand 
besoin, en faire le semblable. Il faut que je die, que lors 
j'estimai plus la louange que me donna ce gentil-homme , et 
mondit sieur le Marquis, que s'il m'eust donné la meilleure 
terre des siennes , encore que pour lors je fusse bien pauvre. 
Geste gloire me fit enfler le cœur, et encore plus, quand on 
me dist qu'en soupant on en avoit entretenu M. de Lautrec 
et M. le Prince (i). Ces petites pointes d'honneur servent 
' beaucoup à la guerre , et font que quand on s'y retrouve , 
on ne craint rien; il est vrai qu on se trompe souvent, car 
on n'en rapporte que des coups. Il n'y a ordre , il en faut 
prendre et donner. 

Capitaines, et vous seigneurs, qui menez les hommes à la 
mort, car la guerre n'est autre chose; quand vous verrez 
faire quelque brave acte à un des vos très, louez-le en public ; 
contez-le aux autres qui ne s'y sont pas trouvez. S'il a le 
cœur en bon lieu, il estime plus cela que tout le bien du 
monde, et à la première rencontre il taschera encore de 
mieux faire. Que si vous faites comme plusieurs font, qui ne 
daignent pas faire cas du plus beau faict d'armes qui soit, et 
qui passent tout par mespris, vous trouverez qu'il faudra que 
vous les récompensiez par effets, puisque vous ne le voulez 

(1) Le prince de Navarre. 
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pas faire de parole. J'ai tousjours traité ainsi les capitaines 
qui ont esté sous moi, voire les plus simples soldats : aussi 
je les eusse fait donner de teste contre une muraille , et les 
eusse arrestez au plus dangereux lieu qui se fust sceu pré- 
senter, comme je fis là. 

Voilà le premier malheur et la première disgrâce qui nous 
estoit encore advenue en tout ce voyage. Il sembla à tout le 
monde que le seigneur prince de Navarre nous avoit apporté 
tout malheur et malencontre. Pleust à Dieu qu'il fust demeuré 
en Gascongne; car aussi vint-il finir ses jours bien loing, sans 
avoir rien fait que voir Naples. Il mourut trois sepmaines 
après son arrivée, ou environ, et fut cause de la mort de ce 
brave jeune seigneur (4) [que je regretterai tousjours] qui 
avoit cest honneur d'estre son parent. Mais encore ce ne 
fust pas tout; car comme on sceust, qu'un tel prince arri- 
voit , tout le monde entra en opinion qu'il amenoit quelque 
beau secours et renfort, voire mesme de l'argent pour payer 
l'armée, mais rien de tout cela; car ni lui , ni les galères ne 
nous amenèrent un seul homme de renfort , et rien que sa 
maison et quelques gentils-hommes volontaires. Gela osta fort 
le cœur à toute notre armée grandement affligée. L'ennemi 
qui le sceut redoubla son courage , et cognut par-là que les 
eauës françoises estoient basses , puisqu'un tel prince venoit 
en équipage, comme si c'estoit seulement pour venir voir le 
monde. Il ne s'en falloit prendre à lui, mais à ceux qui l'en- 
voyoient. 

C'est une grande faute aux rois et aux princes , qui entre- 
prennent de grandes choses, de tenir si peu compte de ceux 
qu'ils sçavent engagez en entreprinse de conséquence, comme 
estoit celle dudit sieur de Lautrec; car la pnnse de Naples 
asseuroit fort Testât de la France, laquelle eust eu pour lon- 
gues années les coudées franches. Nous l'eussions longuement 
disputé , si une fois il eust esté à nous ; car nos pertes pré- 
cédentes nous eussent fait sages. Une autre faute fit nostre 
roi , de n'envoyer que belle trouppe de noblesse, et de gens 
de pied avec ledit seigneur prince ; car cela, comme j'ai dit , 
fit croire à nos gens, ou qu'il ne faisoit pas grand estât de 
nous, ou qu'il estoit empesché ailleurs. Ce n'estoit pas la 
faute dudit seigneur de Lautrec, qui ne cessoitde faire des- 
pesche sur despesche, pour advertir le roi de tout. Mais je 
retourne à moi ; car, comme j'ai tousjours protesté , je ne 
veux faire l'historien, j'y serois bien empesché, et ne sçau- 
rois par quel bout m'y prendre. 

Or voilà la dernière faction où je me trouvai , et encore 

(1) Il s'agit du seigneur de Candale. 
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que je ne fusse pas le chef qui la commandoit , si avois-je 
charge d'une bonne trouppe, et bonne part au combat qui fut 
rendu , lequel fut très-beau , et non pour tous. Je l'ai escrit 
pour m'acquitter de ce que j'ai promis, qui est de desduire 
ce qui s'est fait là où j'ai commandé, passant le reste bien 
légèrement, comme je sais le surplus de ce malheureux siège, 
lequel enfin nous fusmes contraints de lever, M. de Lautrec 
estant mort, au grand malheur de toute la France, laquelle 
n'a jamais eu capitaine doué de meilleures parties que celui- 
là; mais il estoit malheureux, et mal secouru du roi, après 
qu'on l'avoit engagé, comme on fit à Milan , puis à Naples. 
De ma part avec ce qui se sauva, qui fut presque rien, je 
m'en revins à pied la piuspart du chemin, portant mon bras 
en escharpe, ayant plus de trente aulnes de taffetas sur moi. 
pource qu'on me lioit le bras avec le corps, un cuissin (i) 
entre deux , souhaitant la mort mille fois plus que la vie : 
car j'avois perdu tous mes seigneurs et amis, qui me cognois- 
soient , y estant tous morts , sauf monsieur de Montpezat , 
père de cestui-ci , et le pauvre Dom Pedro, nostre colonne! 
prins et mené prisonnier dans la Roque de Naples , où on le 
fit mourir, ayant l'empereur mandé qu'on lui fist couper la 
teste, pour la récompense de ce qu'il s'estoit révolté contre 
lui. G'estoit un homme de grand esprit, auquel M. de Lau- 
trec, qui ne croyoit guère personne, avoit grande créance : 
si (2) crois-je, et ne suis pas tout seul, qu'il le conseilla mal 
en ceste guerre; mais quoi, nous ne jugeons que par les eve- 
nemens. 

En ce bel équipage j'arrivai en nostre maison, où je trou- 
vai mon père assez e^ nécessité , pour n'avoir pas grands 
moyens de m'aider : de tant que son père avoit vendu des 
quatre parts les trois des biens de la maison , et le laissa en- 
core chargé de cinq enfants d'un second mariage : et nous 
qui estions dix de notre père. Chacun peut penser comme il 
a fallu que nous qui sommes sortis de la maison de Montluc, 
ayons suivi la fortune du monde en toute nécessité. Nostre 
maison n'estoit pas si petite, qu'elle ne fust de près de cinq 
mille livres de rente avant qu'elle fust vendue. 

[4529-32] Pour m'accommoder de tous poincts, je demeu- 
rai trois ans sans pouvoir guérir de mon bras en aucune 
manière. Et après estre guéri , il fallust faire tout ainsi que 
le premier jour que je sortis hors de page, et comme per- 
sonne incognuë , chercher ma fortune au grand péril de 
ma vie, endurant beaucoup de nécessités. Je loue Dieu de 

(1) Coussin. (N. E.) 

(2) Aussi. (N. E.) 
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tout : car quelque traverse que j'aye eu , il m'a tousjours 
aidé. 

[4533] Au premier remuement de guerre le roi François 
dressa les légionnaires, qui fust une très-belle invention si elle 
eût esté bien suivie (pour quelque temps nos ordonnances et 
nos loix sbnt gardées, mais après, tout s'abastardit); car 
c'est le vrai moyen d'avoir tousjours une bonne armée sur 
pied, comme faisoient les Romains, et de tenir son peuple 
aguerri : combien que je ne sçai si cela est bon ou mauvais. 
La dispute n'en est pas petite, si aimerois-je mieux me fier 
aux miens qu'aux est rangers. 

[4534-35] Le roi en donna mille au seneschal de Toulouse, 
Sgr de Faudouas(l), lequel me fist son lieutenant, et encore 
que ce fust de la légion de Languedoc, et qu'il en fust co- 
lonne! , je lui dressai toute sa compagnie en Guyenne, et lui 
fis ses centeniers , cap-d'escoades et enseignes. 

[4536] Un grand bruit couroit lors par la France que 
l'Empereur, pour les grandes intelligences qu'il avoit, sa- 
vançoit pour la conqueste d'un tel et si grand royaume , 
avec forces invincibles, pensant surprendre le roi, nostre 
maistre , au despourveu , comme de iaict il s'avançoit vers 
la Provence. Le roi, pour supposer à un tel et si grand 
ennemi, manda ses forces de toutes parts : nous fismes une 
telle diligence (aussi n'ai-je jamais esté paresseux) que nostre 
compagnie fut la première qui arriva à Marseille : et y 
trouvasmes M. de Barbezieux (2) qui estoit de La Rochefou- 
cauld et de Montpezat. que le roi avoit fait ses lieutenans, 
ayant autant d'autorité l'un que l'autre, et les seigneurs de 
Botieres et de Villebon , prevost de Paris, les compagnies de 
M. le grand-escuyer Galhot et dudict seigneur de Montpezat 
qui venoient de Fossan , tous desmontés, n'ayant chascun 
qu'un cour tau t (3) : car par la reddition dudict Fossan, qui 
se perdit par l'énorme trahison, et peut-estre inouïe, du 
marquis de Salusses, il fallust qu'ils laissassent leurs grands 
chevaux. L'Empereur estant bientost après arrivé a Aix, 
nous eusmes incontinent les compagnies légionnaires de mille 

(4) Antoine de Rochechoùart-Faudoas avoit pris ce nom en épousant l'héritière 
de la maison de Faudoas-Barbazan , qui lui porta les terres de Faudoas et de Bar- 
bazan par conlract de mariage en 4517. 11 étoit sénéchal de Toulouse et d'Albi- 
geois , gouverneur de Lomagne et de Rivière- Verdun, lieutenant- général an 
gouvernement de Languedoc , et capitaine de 50 hommes d'armes. 

Le bourg de Faudoas , qui a donné son nom à cette illustre maison , est dans 
le pays de Montaubau. 11 y a eu plusieurs branches de Faudoas. 

(2) François , comte de La Rochefoucauld , seigneur de Barbezieux , chevalier de 
l'Ordre, capitaine de 50 hommes d'armes, qui eut la charge de général des galères en 
4528. 11 mourut en 1537. 

l3) Ce mot désignait un cheval de fatigue. (N. Ë.) 
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hommes de M. de Fonterailles, père de ceux-ci qui sont en 
vie (1), et de M. d'Aubigeous (2), et celles de Languedoc, 
Christofle Goast , qui estoit d'Alexandrie, avec sept compa- 
gnies d'Italiens. Je ne sçaurois dire si les compagnies de 
M. de Botieres et de Villebon y estoient, bien me souvient 
de celle dudit seigneur de Barbezieux. Et tant que l'Empe- 
reur demeura à Aix, nous demeurasmes tousjoure à Mar- 
seille, où ne se fit aucune faction (3), que celle que je vous 
descris. 

Comme l'Empereur eut demeuré longtemps à Aix , atten- 
dant sa grosse artillerie pour nous venir battre, les vivres 
lui diminuoient tousjours de plus en plus. Pendant ces entre- 
faites, le roi arriva à Avignon , là où Sa Majesté fut adver- 
tie, que si l'on brusloit quelques moulins que l'Empereur 
tenoit vers Arles, et mesme un qui estoit a quatre lieues 
d'Aix, nommé le moulin d'Auriolle, le camp des ennemis 
seroit bientost affamé. Il fit faire l'exécution du bruslement 
desdicts moulins qui estoient vers Arles, par le baron de La 
Garde; qui avoit une compagnie de gens ae pied, et le capi- 
taine Thorines, guidon de M. le comte deTandes(4),et autres, 
lesquels en vindrent à bout. Et néanmoins les espions rap- 
portoient tousjours au roi qu'il falloit brusler ceux d'Auriolle, 
d'autant qu'ils nourrissoient ordinairement toute la maison 
de l'Empereur, et les six mille soldats vieux Espagnols, 
lesquels il tenoit tousjours près sa personne. Sa Majesté 
manda plusieurs fois à messieurs de Barbezieux et de Mont- 
pezat de hazarder une trouppe d'hommes pour aller brusler 
lesdits moulins d'Auriolle : et le premier à qui il présenta 
l'exécution, fut audit Christofle Goast (5), lequel la refusa, 
disant qu'il y avoit cinq lieues jusques ausdits moulins, où il 
falloit combattre soixante hommes de garde qu'il y avoit de- 

(1) Qui sont en vie manque dans l'édition de Milanges. 

(2) Jacques d'Amboise , baron d'Aubigeous , capitaine d'une compagnie d'hommes 
d'armes , colonel des légionnaires de Languedoc , mort celte même année au siège 
de Marseille. 

(3) Action militaire , combat. (N. E.) 

(4) Claude de Savoie , comte de Tende et de Somraerive , gouverneur et grand 
sénéchal de Provence ; était fils aîné de René , bâtard de Savoie , et beau-frère du 
connétable de Montmorency, dont il avoit épousé la sœur. Il étoit capitaine d'hom- 
mes d'armes , chevalier de l'Ordre du roy. 11 mourut à cinquante- huit ans, le 23 
avril 4566, après avoir été gouverneur de Provence pendant quarante-cinq ans. 

(5) Il parolt que Montluc en l'appe liant Goast a défiguré son nom. Du Bellay le 
désigne sous le nom de Christophle Guasco. Il fut tué en 1537 à Cazal de Mont- 
ferrat, lorsque M. de Burie échoua dans l'attaque de cette ville. II commandoit 
alors 1200 Italiens. Il est probable qu'il étoit de la même famille qu'Antoine Guasco, 
comte de Gavi, propriétaire de cette place, et qui la vendit aux Génois pour 14,000 
écus. Cette parenté entre les deux Guasco est d'autant moins invraisemblable , que 
la ville de Gavi est peu éloignée de celle d'Alexandrie, dont Goast, selon Montluc , 
étoit originaire. 
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dans, et une compagnie entière dans la ville, et que par ce 
moyen il lui falloit faire cinq lieues à aller et autant à reve- 
nir, et qu'à cause de cette longue traite, allant ou revenant, 
il seroit deffait sur les chemins; car bientost l'Empereur se- 
roit adverti, pour n'y avoir que quatre lieues dudit Auriollc 
jusques à Aix : d'autre part , que les soldats ne sçauroient 
faire dix grandes lieues sans. séjourner. Geste response fut 
envoyée au roi, lequel ne la pnnt pour argent comptant, 
ains contremanda plus vivement qu'on la présentât à d'au- 
tres, et que quand bien mille hommes se perdroient à ceste 
entreprinse , il ne s'en donnoit pas de peines : car le profit 
en les bruslant seroit plus grand que la perte (tant on fait 
bon marché des hommes). Sur quoi on la présenta à M. de 
Fonterailles (1 ), lequel une fois estoit résolu de l'entrepren- 
dre; mais il y eut de ses amis oui lui remonstrerent sa 
perte, qu'ils lui firent toucher au doigt, qui fut cause qu'il 
se refroidit : et mandèrent le tout à Sa Majesté , laquelle 
ayant souvent nouvelles du profit gu'avoit apporté la rup- 
ture des autres moulins, poursuivoit tousjours après lesdits 
seigneurs d'envoyer rompre ceux-ci. 

Or un jour après que j'eus entendu le mal contentement 
du roi , et les raisons de ceux à qui l'on a voit présenté l'en- 
treprinse, lesquelles à la vérité estoient justes et raison- 
nables, je me mis à penser en moi-mesme comment je la 
pourrois exécuter, et que si Dieu me faisoit la grâce d'en 
venir à bout, ce seroit me faire cognoistre au roi, et re- 
tourner en la mesme réputation et cognoissance des grands 
que j'avois auparavant acquise , laquelle les deux ans d'oisi- 
veté, et la longueur de ma blesseure, avoit fait esvanouir. Ce 
n'est rien, mes compagnons, d'acquérir de la réputation et 
un bon nom, si on ne l'entretient et continue. Ayant donc 
prins en moi ceste résolution de l'exécuter, ou de crever, je 
m'informai au long de mon hoste, qui estoit du lieu où ces 

(1) Michel d'Astarac, baron de Fonlrailles, de l'ancienne maison des comtes 
souverains d'Astarac , gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, sénéchal d'Ar- 
magnac, gouverneur de la ville de Lectour, lieutenant-général et commandant en 
Guienne en l'absence du roi de Navarre , colonel de la cavalerie de la reine Jeanne 
de Navarre , et capitaine de 50 hommes d'armes en 1590 11 commença à servir dès 
l'âge de 16 ans en Piémont , et servit toujours depuis avec distinction. Henri IV 
l'appeloit ordinairement son ancien serviteur, et la reine Jeanne de Navarre ne 
faisoit point difficulté de l'avouer pour son parent. Il fut lieutenant-général des pays 
d'Armagnac, Comminges, Astarac, Gaure, Lomagne et Rivière-Verdun pendant 
les guerres contre les protestants, et maintint tous ces pays dans l'obéissance du 
roi. 11 se trouva à la bataille de Jarnac en 1569, et il y eut une jambe emportée 
d'un coup de canon. Il ne laissa pas de continuer ses services ; et quoique chef des 
religionnaires en Guienne , il ne s'écarta jamais de son devoir, et conserva ces pays 
dans l'obéissance du roi , même après la mort de Henri IV. On ne sait point l'année 
de sa mort : il parolt qu'il mourut très-âgé. 

Blaîbe de ATojvt/.uc. ^ 
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moulins estoient : il me dit que Auriolle estoit une petite 
ville fermée de hautes murailles , là où il y avoit un chasteau 
bien muré, et un bourg composé de beaucoup de maisons, 
avec une grand'ruë par le milieu, et au bout audit bourg es- 
toit le moulin à main gauche, qui venoit delà ville, et qu'à 
la porte de ladite ville y avoit une tour qui regardoit tout au 
long de la grand'ruë du moulin , devant lequel homme ne 
s'osoit tenir sans encourir péril d'estre tué ou blessé : et par 
de -là le moulin , il y avoit une petite église à plus de trente 
ou quarante pas , me disant qu il falloit passer à Aubaigne, 
deux lieues de Marseille, et de-là jusques Auriolle y en avoit 
trois , si on passoit par la montaigne , ce que gens" à cheval 
ne pouvoient faire aucunement : et que par le chemin de 
ces chevaux , il y avoit près d'une lieuë davantage, et si fal- 
loit passer une rivière où les chevaux y avoient tousjours 
eauës jusques à demi ventre, à cause que tous les ponts 
avoient esté rompus. 

Après que mon hoste m'eut dit tout cela, je considérai que 
si j'entreprenois l'exécution avec grand'trouppe , je serois 
deffait : car n'y ayant aue quatre lieues jusques au camp de 
l'Empereur, il seroit incontinent adverti, et envoyeroit la 
cavalerie sur le chemin de mon retour, comme il advint. 
Car incontinent que nous arrivasmes au moulin, le capitaine 
du chasteau advertit l'Empereur. Ainsi je pensai qu'il me 
valoit mieux l'entreprendre avec peu d'hommes, estans tous 
bien ingambes, et le pied léger, afin que si je venois à bout 
do l'entreprinse, j'eusse le moyen de me retirer par un che- 
min ou autre : considérant qu'encore que je me perdisse avec 
petit nombre , la ville de Marseille ne seroit aucunement en 
danger d'estre perdue, qui estoit ce que plus se disputoit 
au conseil. Car perdant mille ou douze cents hommes qu'on 
jugeoit nécessaires pour ceste entreprinse, ladite ville se 
mettoiten hazard, mesme en attendant un siège. Je priai mon 
hoste de me trouver trois hommes qui me guidassent bien 
la nuit, et que à point nommé ils m'amenassent deux heures 
devant jour aux moulins: ce qu'il fit; et après avoir bien 
consulté avecques ses guides, je les vis en doute. Enfin mon 
hoste les fit résoudre, et leur mit le cœur au ventre. Je leur 
donnai à chacun un couple d'escus, et les fis tenir à mon 
logis : ceci pouvoit estre environ midi. Et ayant disputé 
avec mon hoste combien d'heures duroit la nuit, pour lors 
nous trouvasmes, que pourveu que je partisse à l'entrée de 
la nuit, j'avois le temps qu'il me falloit. Et pour ne divulguer 
mon voyage, j'allai à M. de Montpezat le premier, lui dire 
ce que je voulois faire , et comme je ne voulois prendre que 
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six vingts hommes choisis en la compagnie de M. le Senes- 
chal , de laquelle j'estois lieutenant. En quelque part que je 
me suis jamais trouvé, j'ai tousjours prins peine de discerner 
les bons des mauvais, et juger leur portée : car tous ne sont 
pas propres à toutes choses. Ledit sieur de Montpezat trouva 
fort estrange mon dire, et pour l'amitié qu'il me portoit , me 
conseilloit de ne faire ceste folie : et qu'on m'en bailleroit 
cinq cens si je les voulois. Je lui dit que je ne le voudrois 
entreprendre avec cinq cens, ce que je ferois bien avec six 
vingts. Je le tourmentai tant, qu'il fut contraint d'aller par- 
ler avecM.de Barbezieux, lequel le trouva encore plus 
estrange, et vouloit sçavoir de moi les raisons, et par quel 
moyen je voulois exécuter ceste entreprinse avec si peu de 
gens. Je lui dis que je ne voulois déclarer à personne comme 
y y voulois procéuer. M. de Montpezat lui disoit tousjours, 
Laissez-le aller, quand bien il se perdra et si peu de gens, la 
ville n'en sera pas perdue : et à tout le moins nous contente- 
rons le roi. M. de Villebon se mocquoil de moi , et disoit à 
M. de Barbezieux : Laissez-le aller, car il prendra l'Empe- 
reur, et serons tous esbahis qu'il nous le mènera demain ma- 
tin en ceste ville. Or il ne m'aimoit gueres pour une attaque 
que nous avions eue au portail Real : et ne me peus tenir 
de lui dire, qu'iJ sembloit un coigne-festu (i), et qu'il ne 
vouloit rien faire, ne laisser faire les autres. Le tout se 
passa en risée , encore que je fusse à demi en colère ; il ne 
me falloit gueres piquer pour me faire partir de la main. Le 
seneschal de Toulouse, mon capitaine, adhéroit à mon opi- 
nion. Et sur l'heure il me fut donné congé d'aller choisir six 
vingts hommes, sans plus; ce que je fis, ne prenant qu'un 
centenier, et les caps-d'escouades (2), le surplus estoient 
tous gentils-hommes, y en ayant une bonne trouppe en ceste 
compagnie-là, laquelle en valloit bien cinq cens. Ce n'est 
pas tout d'avoir des hommes un grand nombre, quelquefois 
il nuist plus qu'il ne profite; car je priai M. de Barbezieux 
de faire fermer les portes de la ville, estant bien asseuré que 
beaucoup de gens me suivroient; ce qu'il fit : et ne tarda 
une heure que mon entreprinse ne fust sceue par toute la 
ville. Justement au soleil couchant je me rendis à la porte 
avec mes six vingts hommes, où il n'y avait que le guichet 
ouvert. La rue estoit si pleine de soldats qui vouloient sortir, 
qu'à peine pouvois-je recognoistre les miens, et leur com- 
mandai se tenir tous par les mains l'un à l'autre. Je les co- 

(1) Expression familière équivalente à celle de propre à rien. (N. E.) 

(2) Les chefs d'escouades ; caps venant du latin caput , tête. C'est ainsi que 
nous avons capitaine et les Allemands heuptmann. (N. E.) 
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fnoissois tous. Et comme je fus près de la porte , M. de 
'avanes, qui a esté depuis marescbal de France, vint à moi, 
estant pour lors guidon de la compagnie de M. le grand- 
escuyer Galiot, avec quinze ou vingt gentils-hommes de 
ladite compagnie, tous de ce quartier de deçà, lequel me dit 
vouloir venir avec moi. Je le priai plusieurs fois de rompre 
son dessein , mais je perdis mon temps, lui persuadant cela ; 
car il en esloit résolu, et ceux qui estoient avec lui. MM. de 
Barbezieux, deMontpezat, de Botieres, de Villebon (4), et 
le seneschal de Toulouse estoient hors la porte et sur le gui- 
chet, nous tirant l'un après l'autre. Et comme M. deTa- 
vanes (2) voulut passer, M. de Barbezieux ne le vouloit per- 
mettre, lui disant qu'il ne seroit pas de la partie, et là il y 
eut de la colère d'un costé et d'autre. Mais quoiqu'il fist, il 
s'en fit accroire et passa le guichet , qui fut cause qu'on me 
retint quinze ou vingt hommes de ceux que j'avois choisis ; 
mais je ne perdis rien au change : et ce retardement fut 
cause qu'il fut nuict close avant que nous, nous missions en 
chemin. M. de Gastelpers, lieutenant de M. de Montpezat, 
qui me portoit grande amitié, ayant entendu la mocquerie 
que l'on faisoit de moi , se délibéra de monter à cheval, ayant 
quinze ou vingt hommes d'armes de ladite compagnie, ayant 
chacun un bon cheval , lequel avoit parlé avec M. de Mont- 
pezat en sortant de la porte, et le pria n'estre mal-content 
s'il venoit à l'entreprinse, lui disant que j'estois Gascon, et 
que si je n'en venois à bout, les François se mocqueroient de 
moi. M. de Montpezat le trouva un peu aigre : enfin il le 
laissa venir, et courut monter à cheval , pouvant estre envi- 
ron lui vingtiesme. 
Or pour déduire ceste entreprinse, encore que ce ne soit 

(1) Jean d'Estouteville, seigneur de Villebon, chevalier de l'Ordre dn roi , bailli 
de Rouen et lieutenant- général en Normandie, mort le 48 avril 1564. Il fat le der- 
nier seigneur de Villebon , de la maison d'Estouteville , l'une des plus anciennes et 
des plus illustres de Normandie. M. de Thou place sa mort en 1565. Il dit aussi 
que quelque tenu avant sa mort le maréchal de Vieilleville ayant pris querelle avec 
lui à Rouen sur quelques paroles injurieuses, tira sur le -champ l'épée, et lui 
coupa un bras ; et que toute la réparation que Villebon , qui étoit vain , put tirer 
de cette injure , fut que son bras coupé seroit porté avec pompe dans les rues , et 
honorablement enterré. 

(2) Gaspard de Saulx de Tavannes fut élevé à la cour comme page de François I, 
se trouva auprès de lui à la bataille de Pavie , et y fut fait prisonnier. Par la suite 
il fut guidon de la compagnie de gendarmes du duc d'Orléans, dont il devint favori. 
Après la mort du duc d'Orléans , le roi lui donna la moitié de la compagnie de ce 
prince , et le fit son chambellan. Il se distingua beaucoup à la bataille de Renty 
en 1554 ; le Roi le voyant revenir du combat l'épée nue à la main, toute teinte du 
sang des ennemis, l'embrassa tendrement, et lui donna sur-le-champ son collier de 
l'Ordre. Il fut maréchal de France en 1570 sous Charles IX ; il fut aussi gouverneur 
de Provence , amiral des mers du Levant, et lieutenant-général de Bourgogne, B 
mourut en 4573, à 66 ans. 
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pas la conqueste de Milan , elle pourra servir à ceux qui en 
voudront faire leur profit. Gomme nous fusmes sur le plan 
S. Michel, je baillai au capitaine Belsoleil, centenier de 
nostre compagnie, soixante hommes, et j'en retins autres 
soixante, comprins M. de Tavanes avec sa trouppe; et lui 
baillai une bonne guide, s' accordant avec les autres deux, 
luy disant, qu'il ne falloit point qu'il s'approchast de moi de 
cent pas, et que nous marcherions tousjours à demi grands 
pas. Et comme M. de Tavanes et moi commençasmes a nous 
acheminer, arriva M. de Castelpers (4), duquel nous n'avions 
jamais entendu la délibération. Aussi la fit-il sur l'heure que 
nous passions le guichet; ce qui nous retarda plus de demie 
heure. Mais enfin nous résolusmes qu'il prendroit le chemin 
des chevaux, et lui baillai aussi une de mes guides qu'il fit 
monter en croup pe : de sorte que nous eusmes trois, trouppes 
et chacun sa guido. Je lui dis que quand il seroit au bout du 
bourg, qu'il sarrestat derrière l'église; car s'il entroit en la 
rue, la compagnie qui estoit dans la ville, le tueroit, ou leurs 
chevaux, parquoi qu'il ne s'approchast point qu'il n'enten- 
dist nostre combat. Et ainsi nous departismes, et chemi- 
nas m es toute la nuict : et jusques à Aubaigne trouvasmes 
beau chemin , et de-là jusques a Auriolle nous allasmes par 
montagnes, où je crois qu'il ne passoit que les chèvres. Et 
comme nous fusmes à demi quart de lieuë d' Auriolle, je fis 
alte, et ie dis à M. de Tavanes qu'il m'attendist ; car j'avois 
à parler à Belsoleil, lequel je trouvai à cent pas ou plus près de 
nous, et parlant à lui et à sa guide, je lui dis que quand nous 
arriverions au bourg, qu'il ne me suivit point, mais qu'il 

Erint le chemin qui alloit droit à la porte de la ville entre le 
ourg et ladite ville, et qu'il s'arrestast tout contre la porte 
d'icelle; car il falloit qu'il gaignast deux maisons des plus 
proches de ladite porte, et que promptement il les perçast, 
pour garder que les ennemis ne pussent faire sortie et nous 
nuire : et que là il combattist sans nous secourir aucune- 
ment. Et de main en main fis dire aux soldats que nul n'eust 
à abandonner le combat de la porte pour venir à nous au 
moulin, et qu'ils fissent ce que le capitaine Belsoleil leur 
commanderoit. Et alors estant retourné vers M. de Tavanes, 
nous nous acheminasmes. Et pour ce qu'il nous falloit passer 
bien près du chasteau et de la muraille de la ville, leurs 
sentinelles nous crièrent par deux fois : Qui va là? à quoi 
nous ne respondismes rien, ains cheminions tousjours, et 
comme nous fusmes bien près du bourg, nous laissasmes le 
chemin du capitaine Belsoleil, et coulasmes par derrière les 
(1) Raimond de Castelpers, baron de Pannat, d'une maison noble du Rouergue. 
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maisons dudit bourg; et arrivez que fusmes au bout, où es- 
toit le moulin, il fallut descendre trois ou quatre degrez 
de pierre pour entrer en la rue où nous trouvasmes une sen- 
tinelle qui ne nous descouvrist qu'à la longueur d'une picque 
de lui, et nous dit : Qui vive? je lui respondis Espagne. Le, 
cri n'estoit pas Espagne, mais Impery. Parquoi il nous tira 
sans rien toucher. Lors M. de Tavanes et moi nous jettasmes 
à coup perdu dans la rue , et fusmes bien suivis, et en trou- 
vasmes trois ou quatre des ennemis hors sur la porte du 
moulin , qui rentrèrent hastivement dedans. 

Ladite porte es toit faite à deux parties avec une barre qui 
fermoit le tout. A Tune partie il y avoit un grand coffre der- 
rière, et à l'autre ladite barre la tenoit presque fermée et 
eux derrière : ledit moulin estoit plein de gens, haut et bas, 
car ils estoient soixante dedans avec le capitaine , lequel n'a- 
voit rien que voir au gouverneur de la ville, ayant chacun 
sa charge : et fallust que nous entrissions l'un après l'autre. 
M. de Tavanes se voulust jetter dedans ; mais je le prins 
par le bras, et le tirant arrière, j'y poussai dedans un sol- 
dat qui estoit derrière moi. Les ennemis ne tirèrent que 
deux arquebuzades , pource qu'ils n'avoient le loisir, estant 
tous enaormis, sauf ces trois ou quatre, qui estoient en la 
rue devant le moulin , lesquels avoient esté mis là pour leurs 
sentinelles. Et comme ledit soldat fut dedans, je dis à M. de 
Tavanes : Entrez à cette heure si vous voulez ; ce qu'il fit , et 
moi après lui , et commençasmes à mener à bon escient les 
mains, n'y ayant qu'une seule clarté sur le plancher. Ils 
gaignerent le naut par un degré de pierre assez large, et def- 
fendoient ce degré du haut du plancher. Cependant je fis 
sortir dehors un soldat dire aux autres, qu'ils montassent 
sur la couverture du moulin, et que le descouvrant ils leur 
tirassent dedans : ce que promptement fust fait, tellement 
que comme les ennemis entendirent que nos gens estoient 
sur ladite couverture , et desjà leur tiroient , ils commencè- 
rent à se jetter dans l'eau par une fenestre, qu'il y avoit 
derrière le moulin. Neantmoms nous montasmes l'eschelle , 
et y tuasmes ceux qui restoient, sauf le capitaine blessé de 
deux playes, et sept autres , tous blessez aussi, qui furent 
prins. Je mandai au capitaine Belsoleil qu'il print courage 
de combattre la porte de la ville, car le moulin estoit k 
nous. L'alarme tandis (4) estoit grande dans ladite ville, et 
ceux de dedans s'efforcèrent par trois fois de sortir ; mais 
nos gens les tenoient de si court, qu'ils n'osèrent du tout 
ouvrir la porte. Je luy envoyai encore la pluspart de nos 

(1) Cependant , pendant ce temps -là. (N. E.) 
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gens pour le secourir, et nous attendismes à bruller le mou- 
lin, et prismes tous les ferrements d'icelui, mesme ceux qui 
servoient à tourner les meules; a6n qu'ils ne le peussent re- 
faire, et ne bougeasmes de-là que le moulin ne fust entière- 
ment bruslé haut et bas , ensemble les meules roulées dans 
l'eau. Or M. de Tavanes fut marri quand je le retirois en ar- 
rière, et me dit après en nous en retournant, pourquoi je ne 
l'avois laissé entrer le premier, pensant que je voulusse don- 
ner l'honneur aux soldats : je lui respondis que je cognois- 
sois bien qu'il n'estoit pas encore ruzé, et que ce n'estoit lieu 
qui méritast qu'un si homme de bien que lui y mourust : 
et se falloit garder pour une bonne bresche, et non pour un 
chetif moulin. 

Sur ces entrefaites arriva M. de Gastelpers , et laissa sa 
trouppe derrière l'église venant à pied : sur ce le jour com- 
mençoit à paroistre. Je priai M" de Tavanes et de Castel- 
pers de se retirer derrière ladite église; car les arquebuzades 
tomboient fort espoisses au long de la rue, où l'on pouvoit 
descouvrir ceux qui passoient : et leur dis que je m'en ai- 
lois retirer Belsoleil. Sur quoi ils allèrent aerriere ladite 
église, et comme je faisois retirer nos gens les uns après les 
autres, courant deçà et delà le long de la rue, M. de Gastel- 
pers se présenta avec vingt chevaux du costé de l'église, qui 
nous fist un grand bien ; car peut-estre qu'ils fussent sortis. 
Je n'eus que sept ou huict hommes blessez , lesquels néant- 
moins cheminèrent , sauf un gentilhomme nommé Vignaux, 
lequel nous chargeasmes sur un asne, de ceux que nous avions 
trouvé dans le moulin. Et après nous commençasmes à nous 
retirer vers le haut d'une montagne, qui estoit presque le 
chemin que M. de Gastelpers avoit fait. Et comme les en- 
nemis virent que nous estions si peu, ils sortirent tous à 
nostre queue, mais nous eusmes desjà gaigné le haut de la- 
dite montagne quand ils arrivèrent au bas. Et avant qu'ils 
fussent sur le haut, nous estions au val de l'autre costé, prêts 
d'en monter une autre, y ayant en ces quartiers-là plusieurs 
colines. Nous n'allions jamais que le pas. Et ainsi chemi- 
nasmes droit à Aubaigne. J'avois commandé aux soldats qui 
estoient avec nous, que chascun portast un pain, lequel ils 
mangèrent par les chemins : j'en avois aussi fait porter quel- 
que peu, lequel je départis aux gens-d'armes de M. de Ta- 
vanes, et nous-mesmes en mangions cheminans tousjours. Je 
mets ceci par escrit , afin que quand un capitaine fera une 
entreprinse de longue traite, qu'il prenne exemple à faire 
porter quelque peu à manger pour rafraîchir les soldats, afin 
qu'ils puissent soustenir plus longuement le travail, car 
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l'homme n'est pas de fer. Et comme nous fusmes à Aubai- 
gne, deux lieues de Marseille, nous entendismes l'artillerie 
de3 galères et de la ville , qui sembloit que ce fust une salve 
d'arquebuzades, et pensions reposer un peu audit Aubaigne; 
mais nous fusmes constraints de passer outre, sans autre ra- 
fraîchissement , entrans en dispute de ce que nous devions 
faire. Si est-ce que nous nous asseurasmes bien que l'Em- 
pereur estoit arrivé devant la ville , et que de mesme il l'as- 
siegeoit, pensant d'ailleurs qu'il nous seroit impossible d'y 
pouvoir rentrer. Ce qui nous iaisoit souvent despiter et mau- 
dire l'entreprinse pour nous voir enfermer dehors. Et tout 
tomboit sur moi qui en estoit l'autheur. M. de Caslelpers 
s'estoit une fois résolu de s'en aller donner de cul et de teste 
à travers le camp de l'ennemi, pour rentrer dans la ville; 
mais comme il nous vint dire son advis, nous lui remonstras- 
mes qu'il s'alloit perdre pour son plaisir, et que puisque nous 
avions fait tous ensemble une si Délie action, de laquelle le 
roi auroit grand contentement , nous devions nous perdre ou 
nous sauver tous ensemble. Le capitaine Trebous, guidon de 
la compagnie de M. de Montpezat lui remonstra le sembla- 
ble. Et ainsi resolusmes de laisser le grand chemin, en allant 
au travers des montagnes à main gauche pour aller tomber 
derrière Nostre-Dame de la Garde, Faisant dessein que si nous 
ne pouvions entrer dans la ville, le capitaine de la Garde nous 
recevroit. Et ainsi destournasmes nostre chemin qui fust bien 
pour nous; car Vignaux et Les Bières prindrent le grand che- 
min droit à Marseille, et n'eurent pas fait cinq cens pas, 
qu'ils rencontrèrent quatre ou cinq cens chevaux que l'Em- 
pereur avoit envoyés au devant de nous pour nous combat- 
tre, ayant esté adverti par ceux d'Auriolle de l'exécution que 
nous avions faite. Et sans que (4 ) l'Empereur se trouva parti 
la nuit pour venir devant Marseille, et que les messagers ne 
trouvèrent de long-temps à qui parler, je pense que nous 
eussions esté défaits ; mais l'Empereur ne le sceut jusques 
au point du jour. Sur quoi il envoya promptement ces quatre 
ou cinq cens chevaux au chemin d Aubaigne, lesquels ne 
ûrent aucun desplaisir audit Vignaux , ni à ceux qui estoient 
avec lui , sinon qu'ils leur osterent les armes. En cette façon 
nous allasmes tout le jour avec le grand chaud de montagne 
en montagne, sans trouver de l'eau : tellement que nous cui- 
dasmes tous mourir de soif. Or nous pouvions tousjours voir 
le camp de l'Empereur, et entendions fort clairement les 
escarmouches. M. de Gastelpers et ses gens d'armes alloient 
à pied comme nous, tirant leurs chevaux par les brides. Et 

1) Si l'Empereur ne s'était trouvé , etc. (N. E.) 
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comme nous arrivasmes près Nostre-Dame de la Garde , le 
capitaine du chasteau qui pensoit que nous fussions ennemis, 
nous fit tirer trois ou quatre coups d'artillerie, qui nous con- 
traignirent de nous jetter derrière des rochers. Nous lui fai- 
sions signes des chapeaux ; mais pour cela il ne cessait de 
tirer. Enfin lui ayant envoyé un soldat pour lui faire signe, 
il cessa de tirer, comme il entendit qui nous estions ; et ainsi 
que (4) nous fusmes devant Nostre-Dame de la Garde, nous 
vismes l'Empereur qui se retiroit par là où il estoit venu. Et 
Christophle Goast qui avoit tenu tout le jour l'escarmouche , 
commença aussi à se retirer devers la ville. Lors nous com- 
mençasmes à descendre la montagne : et comme M. de 
Barbezieux et M. de Montpezat qui estoient sur la porte de 
la ville avec quelques autres capitaines nous eurent descou- 
verts, ils voulurent rentrer dedans, pensans que nous fus- 
sions des ennemis ; mais à la fin quelqu'un dit que si nous 
en estions, ceux de la Garde nous tireroient. Et aussi ledit 
sieur de Montpezat recogneut M. de Castelpers. Nous arri- 
vasmes donc à la porte de la ville , où nous fusmes fort ca- 
ressez , et mesmement quand ils entendirent que nostre en- 
treprise estoit si bien réussie. Ils parlèrent avec le capitaine 
du moulin, qui estoit blessé à la teste et au bras, et après 
chacun se retira dans la ville. Je pensois bien que M. de 
Barbezieux, lorsque le roi arriva à Marseille, me presentast 
à Sa Majesté, et lui dit comme j'avois fait l'entreprinse , afin 
d'estre cogneu de Sa Majesté. Mais tant s'en faut qu'il le fist; 
qu'au contraire il s'attribua tout l'honneur, disant que c' estoit 
lui qui avoit inventé ladite entreprinse, et qu'il la nous avoit 
baillée à exécuter. M. de Montpezat se trouva fort malade , 
gui n'en put rien dire : de sorte que je demeurai autant 
incogneu du roi que jamais. Ce que je sçeus par le moyen 
du roi Henri de Navarre , qui m'a dit avoir veu les lettres ' 
que ledit sieur de Barbezieux en avoit escrites au roi , par 
lesquelles il s'attribuoit tout l'honneur de ladite entreprinse. 
M. de Lautrec n'eust pas fait cela. Il sied mal de desrober 
l'honneur d'autrui. Il n'y a rien qui descourage tant un bon 
cœur. M. de Tavanes qui est en vie peut tesmoigner de la 
vérité : et si est-ce que ces ruptures de moulins, tant d'un 
costé que d'autre, mesmement de celui-là, mirent le camp 
de l'Empereur en si grande nécessité, qu'ils mangeoient le 
bled pile à la turque. Et les raisins qu'ils mangeoient, mirent 
leur camp en un si grand desordre de maladie et mortalité , 
mesmement parmi les Allemans , que je pense qu'il n'en re- 

(1) Aussitôt que. (N. E.) 

3* 
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tourna jamais mille en leur pays. Voilà la fin de ceste entre- 
prise. 

Doncques nottez capitaines, qu'en ceste entreprinse, il 
y eust plus de l'heur que de la raison, et que j'y allai comme 
à tâtons, si est-ce qu'elle fust fort bien compassée, et ne 
suis pas d'advis que vous pensiez que cela procédast tant 
de mon heur, que vous ne regardiez bien aussi que je n'ou- 
bliai aucune chose de tout ce qu'il falloit faire pour venir 
au bout de l'exécution. Et d'ailleurs il faut que vous nottiez 
que mon principal fondement estoit que l'ennemi estant de- 
dans la ville , par la raison de la guerre ne devoit sortir de 
son sort, jusques à ce qu'il auroit recogneu nos forces, ce 
que difficilement pouvoit-il faire pour l'obscurité de la 
nuit : et neanlmoins si ne me fié-je pas tant en ceste raison , 
que je ne leur baillasse une bride , qui fust Belsoleil et sa 
trouppe. Il faut souvent hazarder, car on ne se peut pas as- 
seurer de l'issue. Je tenois presque assurée la prinse du 
moulin; mais je jugeai toujours le retour dangereux. 

Or l'Empereur se retira avec sa perte et sa honte , où ce 
grand capitaine Anne de Montmorancy, lors grand-maistre , 
et depuis connestable , acquist beaucoup d'honneur. Ce fust 
une aes plus grandes pertes qu'il receut jamais. Son grand 
capitaine, Antoine de Levé mourut de regret, à ce qu'on 
dit. J'ai autrefois ouï dire au marquis du Guast, que ceste 
entreprinse estoit sortie dudit seigneur Antoine de Levé seul. 
Lui et son maistre cogneurent que c'est d'attaquer un roi 
de France dans son royaume. Après ceste retraite, je ne 
voulus plus estre lieutenant de la compagnie de M. le senes- 
chal , lequel , s'il eust peu , me l'eust entièrement remise 
entre mes mains. M. de Botieres me fit cest honneur de me 
présenter son guidon (1 ) , que je ne voulus accepter, ayant 
mis mon opinion sur les gens de pied , plus que sur les gens 
de cheval. Et me sembloit que je parviendrois plutost par le 
moyen de l'infanterie, qui fut cause que je m'en retournai 
chez moi, où ayant demeuré quelque temps, voulus aller 
en Piedmont suivre M. de Botieres, qui estoit lieutenant du 
roi : et passai à Marseille, où M. le comte de Tandes me re- 
tint six ou sept mois. 

[1537] Quelque temps après l'Empereur dressa un camp 
pour aller assiéger Therouane : le roi en mesme temps en fai- 
soit dresser un autre pour la secourir. Je prins lors la poste 
et m'en allai à la cour, où M. le grand-maistre me donna 
une compagnie de gens de pied, et une autre au capitaine 
Guerre , lesquelles nous dressasmes incontinent à Paris , ou 

(1) C'est-à-dire sa compagnie de cavalerie. <JN. Ë.) 
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aux environs : et fusmes tous deux de la garde de Mgr. le 
Dauphin, qui depuis fut le roi Henry second. Le camp mar- 
cha à Hesdin, et à Anchi le Chasteau, lesquels furent prins' 
par M. le grand-maistre (4), comme fust aussi Saint- Venant : 
et après que nos ennemis n'eurent pu rien faire devant The- 
rouane, laquelle M. d'Annebaut rafreschit à la barbe des 
ennemis. Mais par malheur à la faute de quelques jeunes 
gentilshommes, qui voulurent rompre leurs lances, ils cher- 
chèrent les ennemis, lesquels les deffirent; tout fut prins, 
le sieur d'Annebaut et autres. Peu de jours après les Impé- 
riaux se retirèrent, comme fist aussi le camp du roi. Quant 
à moi, voyant qu'on ne feroit pas grand cas en ce quartier- 
là, je m'en retournai après en Provence, où j'avois laissé 
mes grands chevaux et armes. En huict ou quinze jours 
après je receus un pacquet dudit seigneur grand-maistre , où 
il y avoit une commission pour dresser deux enseignes, et 
marcher en Piedmont, où le roi s'en alloit pour secourir 
Turin , estant M. de Botieres dedans. Et incontinent montai 
en poste pour m'en venir en Gascongne, de sorte qu'en huit 
jours j'eus dressé les deux compagnies , lesquelles je fis mon 
lieutenant le capitaine Merens. Et estant près de Toulouse, 
je lui laissai la trouppe, et prins la poste, ayant entendu que 
M. le grand-maistre estoit desjà arrivé à Lyon , et qu'il mar- 
choit en haste pour aller gaigner le pas de Suze, où il montra 
qu'il n'estoit pas apprenti à la guerre : et voyant que je ne 
me pouvois trouver avec les compagnies près de lui à ce 
combat, je m'y voulois trouver seul. Je ne sçeus toutesfpis 
faire si bonne diligence que je ne trouvasse le roi à Sorges, 
et M. le grand-maistre estoit deux journées plus avant. Sa 
Majesté me commanda m'en retourner au-devant de mes 
compagnies, et me rendre avec Ambres (2) et Dampons, qui 
en avoient chacun autres deux, et que M. de Ghavigny (3) 
nous commanderoit : me mandant en outre, que nous allas- 
sions mettre le siège devant Barselonnette , et nous saisir de 
toutes les villes des environs. 

Gomme je fus à Marseille, on m'advertist que mes deux 
compagnies s'estoient desbandées. Car comme l'ambition du 

(1) Anne de Montmorency, grand-maître de France , qui fut fait connétable en 
1538. 

(2) Il est probable qu'Ambre , dont parle ici Montluc , est François de Voisins , 
baron d'Ambres en Languedoc et vicomte de Lautrec, chevalier de l'Ordre du roi, 
mort à Avignon le 27 juin 1576. 

(3) François le Roi, seigneur de Chavigni , comte de Clinchamp , d'une maison 
assez ancienne du Loudunois , allié du connétable de Montmorency , par la faveur 
duquel il fut fait capitaine des gardes-du-corps ; il fut aussi gentilhomme ordinaire 
de la chambre du roi , capitaine de 50 hommes d'armes , et chevalier de l'Ordre 
du roi. 
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monde est grande, mon frère , M. de Lieux (1), manda à mon 
lieutenant, qu'il l'attend ist, temporisant dans le pays, parce 
qu'il rassemblent une compagnie, et sous ombre des deux 
miennes il marcheroit. Mon lieutenant mal ad vise s'y ac- 
corda, nonobstant la promesse qu'il m'avait faite de faire 
cinq lieues par jour. Mais comme mondit lieutenant eust 
laissé le grand chemin , et tourné devers Albigeois pour tem- 
poriser, il se rendit devant une ville nommée l'Isle, où les 
nabitans d'icelle refusèrent les portes , qui fut cause qu'il y 
donna l'assaut et l'emporta. Mondit frère, qui estoit à une 
journée de lui avec sa trouppe, ne sceust arriver que cela 
ne fust fait. Et après qu'ils eurent saccagé ladite ville , ils 
eurent si grande crainte de marcher, que tous se desbande- 
rent. Un chef ne doit gueres abandonner sa trouppe , si ce 
n'est par grande occasion. Le désir que j'avois a'estre des 
premiers, me fit quitter la mienne, ce qui fut cause de ce 
désordre. Je fus contraint de redresser deux autres compa- 
gnies en Provence, là où M. le comte me favorisa fort, fai- 
sant ma monstre (2) à Villeneuve d'Avignon, et fis si grande 
diligence, que j'arrivai encore deux jours plustost que Am- 
bres ni Dampons aux vallées, et prins le chasteau et la v lie 
4e Mieulan, où je fis alte, attendant M. de Chavigny, et les 
compagnies desdits Dambres et Dampons, qui combattoient 
le passage du Lauzet; lesquels n'y eussent sçeu entrer, car 
toutes les vallées estoient là, qui le deffendoient. Et comme 
les Espagnols qui estoient à, Barselonnette, et qui estoient 
aussi allez deffendre le passage, entendirent que j avois prins 
Mieulan, ils se retirèrent par les montagnes; car je tenois le 
grand chemin vers Barselonnette, et les communes voyant 
que lesdits Espagnols s'en alloient, abandonnèrent de nuit 
le passage, au moyen dequoi ils entrèrent dedans. Nous al- 
lasmes assiéger Barselonnette, devant laquelle nous demeu- 
rasmes trois sepmaines, où j'eus une arquebuzade par le bras 
gauche : toutesfois no me toucha l'os, ce qui fut cause que je 
fus bientost guéri. Puis après le roi ayant secouru Turin , 
Sa Majesté s'en retourna. Et pour ne m'estre trouvé en 
Piedmont, tous trois fusmes mandez d'en ramener nos com 
pagnies. M. Dambres s'en alla trouver Sadite Majesté en 
poste, et fit tant qu'il lui en laissa une. Et comme j'entendis 

(1) Joachim de Lasséran-Masencome , seigneur de Lieux, ou Lioux, dit le jeune 
Montluc , prince de Chabannais par acquisition , chevalier de l'Ordre du roi , gen- 
tilhomme ordinaire de sa chambre , capitaine de 50 hommes d'armes , gouverneur 
d'Alba en Piémont, mourut sans enfants en 1567, et laissa sa terre de Chabannais 
M maréchal son frère. Il avoit été marié, mais un fils unique qu'il avoit fut tué 
en Piémont en 1558. 

(?) Revue , accompagnée du paiement de la solde. (N. E. 
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la grande difficulté qu'il y avoit eue, je ramenai les miennes 
en Provence, et me retirai en ma maison. Aussi fit-on une 
tresve pour dix ans, voyant qu'on n'avoit peu faire la paix. 
J'ai voulu mettre ceci par escrit, encore que ce ne soit rien 
qui vaille, pour monstrer à tout le monde que je n'ai jamais 
esté en séjour, ains tousjours prest au premier son de tabou- 
rin (4). Les jours de paix nïestoient des années. 

[1538] Sur la fin de ceste guerre, le roi honora M. le 
grand-maistre de Testât de connestable , lequel avoit tous- 
jours vacqué, comme a fait jusques ici , depuis la mort du 
Sgr. de Montmorancy. Ce que nos rois ont fait à mon advis, 
pour oster la jalousie entre les princes, et pour le danger 
qu'il y a de mettre une si grande charge en la main d'un seul, 
tesmoing Sainct-Pol et Bourbon. Ce dernier (2) a esté bien 
fidèle : et est mort au service de Sa Majesté, s'estant tousjours 
montré grand et sage capitaine. La vérité me force de le dire, 
et non pas l'obligation que je lui aye, car il ne m'a jamais aimé 
ni les siens aussi. 

[4538-39-40] Pendant cette tresve j'essayai, mais en vain, 
d'estre courtisan ; je fus toute ma vie mal propre pour ce 
mestier. Je suis trop franc et trop libre, aussi y trouvai-je 
fort peu d'acquit. 

[4544] Or après ce vilain et sale assassinat qui fut faict es 
personnes des seigneurs Fregouse et Rincon , ambassadeurs 
du roi nostre maistre, picqué d'un tel outrage, et voyant 
qu'il n'en pouvoit avoir raison, délibéra rompre la tresve, 
et pour cest effect dressa ses armées, l'une desquelles il bailla 
à M. d'Orléans, qui fut à Luxembourg; et l'autre à Mgr. le 
Dauphin , qui vint en la comté de Roussillon, pour la remet- 
tre en l'obéissance de son père, ayant M. le mareschal d'An- 
nebaut (qui depuis a esté admirai) avec lui. 

[4542] Et pour ce que j'entendis que ledit seigneur mares- 
chal menoit les compagnies de Piedmond, que M. de Brissac 
commandoit, et encore avec lui un ingénieux (3), nommé 
Hieronimo Marin , qu'on estimoit le plus grand homme d'I- 
talie pour assiéger places, il me print envie d'aller au camp 
pour apprendre quelque chose dudit ingénieux. Et comme je 
Fus là, je me rendis près de M. d'Affier, qui commandoit l'ar- 
tillerie en l'absence de son père, lequel ne bougeoit d'auprès 
dudit Hieronymo Marin. Et fus aux approches qui se ûrent 
de la cité de Perpignan, laquelle on assiégea ; mais dans deux 

(1) Tambourin ou tambour. (N. E.) 

(2) Par ce dernier, Montluc désigne le connétable de Montmorency : cet éloge 
est d'autant plus noble dans sa bouche , que la suite de ses Mémoires nous ap- 
prendra combien il eut à se plaindre du connétable et de ses enfans. 

(3) Ingénieur. (N. E.) 
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nuicts je cognus qu'il ne faisoit rien qui vallust, car il com- 
mença les tranchées si loing, que de huit jours il ne pouvoit 
estre en batterie, ainsi que lui-mesme disoit. Et lui respon- 
dis que dans ce terme-la les ennemis auroient fait leur ville 
quatre fois plus forte qu'elle n'estoit par ce costé. Pour ceste 
entreprinse le roi avoit dressé une des plus belles armées, 
que j'aye jamais veue. Elle estoit de quarante mille hommes 
de pied, deux mille hommes d'armes, et deux mille chevau- 
legers , avec tout l'attirail nécessaire. M. de Montpezat en 
avoit esté l'auteur, mais l'Espagne estoit toute abbreuvée de 
son entreprinse. Et encore que la ville fust bien munie, si 
peux -je bien dire que si M. le mareschal d'Annebaut m'eust 
voulu croire, il en fust venu à bout. Je Pavois très-bien re- 
cogneuë; parce que M. le connestable estant allé à Leucate , 
traictant la paix quelques années auparavant, avec Gran- 
vele, député de l'Empereur, m' avoit envoyé avec le général 
Bayard et le président Poyet, qui depuis a esté chancelier, 
ausquels le député de l'Empereur donna permission de s'aller 
esbattre audict Perpignan pour trois ou quatre jours, par le 
moyen de M. de Veh, ambassadeur pour le roi. Ledit seigneur 
connestable me fît prendre les habillements de cuisinier de 
M. de Poyet, afîn que sous cest habit je recogneusse la place, 
et encore cuidai-ie moi-mesme estre recogneu : si trouvai-je 
commodité, parle moyen d'un serviteur dudit de Veli qui 
estoit un Flament qui l'avoit laissé, auquel je dis que je 
voulois aussi laisser le mien, de voir la place; car il me 
mena tout à l'entour de la ville, dehors et dedans, de sorte 

3ue je rapportai à M. le connestable tout le fort et le faible 
e ladicte ville. Lequel me dit , que je l'avois fort bien re- 
cogneuô, comme, par d'autres qui avoient long-temps 
demeuré dans icelle, il avoit esté fidellement adverti. Or 
l'allée de Poyet et Bayard estoit faite en feinte, lesquels ne 
voulurent mener en leur compagnie l'ingénieux du roi, comme 
M. le connestable le vouloit, craignant qu'il fust recogneu, 
et eux retenus prisonniers, et comptarent (4) audict Sgr. la 
peur qu'ils avoient eue quand un capitaine Espagnol me 
recogneust; mais je desavouai la debte, contrefaisant et 
mon pays, et mon langage, feignant sçavoir mieux manier 
une lardouere (2) qu'une espée, disant estre cuisinier de 
M. le président Poyet, lequel ne respondit mot de la grande 
peur qu'il avoit , si j'estois recogneu ; mais le général Bayard 
se print à rire a part avec lui et lui dit qu'il n'estoit pas le 

(1) Les prétérits à la troisième personne du pluriel qui doivent se terminer en 
èrent, sont terminés presque tous en arent dans l'édition de Millanges. 
(3) Instrument de cuisine, pour larder les morceaux. (N. E.) 
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premier qui avoit esté trompé; car celui qu'il pensoit estoit 
un des bons capitaines que le roi eust. 

De tout ce conte M. le connestable n'en faisoit que rire : 
si est-ce que je lui dis , que tant qu'il vivroit, il ne me feroit 
plus servir d'espion. C'est un mestier trop dangereux, et 
que j'ai tousjours bal : tant y a que ce coup-là je devins 
cuisinier, pour recognoistre la place, ce que je fis très-bien. 
Voilà pourquoi je dis que si M. d'Annebaut m'eust creu , 
facilement il eut prins la ville; mais il voulut adjouster plus 
de foi à un masson Gascon aposté , que les ennemis a voient 
jeté dehors feignant se venir rendre pour amuser M. le ma- 
reschal , à le faire venir assaillir la ville par le costé qu'il 
l'assaillist, et à son ingénieux qu'à moi. Tellement que nous 
ne fismes rien qui vaille la peine de le dire, ni de 1 escrire. 
Par malheur c'estoit le premier coup d'essai de Mgr. le Dau- 
phin, qui aussi vouloit bien faire, que M. d'Orléans, son 
frère, qui print Luxembourg; mais ce n'estoit par sa faute. 
Deux jours avant que le camp deslogeast , leaict seigneur 
mareschal alla autour de la ville, je monstrai à M. d'Es- 
trée (i), qui est encore en vie, le lieu par où je voulois 
qu'on l'attaquast, et de fort près, encore que les canonades 
et arquebuzades qu'ils nous tirèrent, nous fissent bien tenir 
au large. Et après l'avoir veu, il dit ces mots : mon Dieu, 
quelle erreur que nous avons faict ! Mais lors il n'estoit plus 
temps de s'en repentir; car le secours y estoit entré, et le 
temps des pluies approchoit, qui nous eust fermé le pas de 
nostre retraite. Encore eusmes-nous assez affaire, tant ce 
pays estoit mauvais pour se tenir là. 

Pendant ce siège, la compagnie de M. de Boleves vacqua, 
laquelle M. le Dauphin envoya demander pour Boqual , qui 
depuis s'est fait huguenot, j'en escrivis à M. de Valence, 
mon frère, qui estoit à la Cour à Salers (2). Le roi estoit si 
marri , pour le mauvais succès de ceste entreprinse contre 
M. le Dauphin, et contre M. d'Annebaut, qui l'avoit aussi 
envoyé demander pour un autre, que Sa Majesté ne la vou- 
lust accorder à l'un ne à l'autre, ains me la donna à moi. Le 
camp estant levé, M. de Brissac eust pour garnison Capes- 
taing, et M. de l'Orge, colonnel des légionnaires, Tuchan, là 
où on avoit retiré toutes les munitions de farines qui estoient 
demeurées du camp. Et trois jours après tous les légionnaires 
le laissèrent, et ne lui demeura que les capitaines. Il manda 
à M. de Brissac , que s'il ne l'alloit secourir bientost , il se- 
roit contraint d'abandonner lesdites munitions et se retirer. 

(1) Jean d'Estrée, grand-maître de l'artillerie, mort vers' 1573 , âgé de 86 ans. 

(2) A Sallelles , et non pas à' Salers. 
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Parquoi nous marchasmes diligemment sans demeurer que 
la moitié d'une nuict dehors , et le trouvasmes qu'il ne lui 
estoit rien demeuré, si ce n'est messieurs de Denez et Fon- 
teraille avec leur train. Or y avoit un chasteau sur la mon- 
tagne, tirant à Perpignan, à une lieuë de Tuchan, et à main 
gauche de Milau. Et estans sortis lesdits seigneurs de Bris- 
sac et de l'Orge dudit Tuchan, pour aller ourr messe à une 
petite chapelle à un jet d'arbaleste de là, au sortir de la 
messe nous entendismes tirer force arquebuzades audit chas- 
teau. Et descouvrismes des gens autour d'icelui, ensemble 
la fumée des arquebuzades. Je dis à M. de Brissac (4), s'il 
lui plairoit que j'allasse jusques-là avec trente ou quarante 
de mes soldats; ce qu'il na'accorda. J'envoyai soudain La 
Moyenne, qui estoit mon lieutenant , les charger : et me fis 
amener un cheval, avec lequel je marchai droit au chas- 
teau. Le Peloux, qui estoit lieutenant de la compagnie de 
M. de Brissac, eut envie d'y venir, comme eust aussi Mon- 
bazin, Sainct-Laurens, qui estoit Breton, et Fabrice, estant 
tous lances-passades dudit seigneur, et cinquante ou soixante 
soldats de la compagnie dudit seigneur de Brissac. Je fis 
grande diligence : et comme les ennemis me descouvrirent , 
lorsque je commençois à monter la montagne, ils se retirè- 
rent à une plaine qui est au-dessous de Tantavel , et se cou- 
chèrent soubs des oliviers, attendans de leurs gens qu'ils 
a voient encore laissé à Milau. Le capitaine du chasteau es- 
toit Barennes, archer de la garde du roi, lequel M. de 
Montpezat y avoit mis, et me monstrant ledit Barennes les 
ennemis, arriva ledit Peloux et ses soldats, et encore un 
gentil-homme nommé Ghamant, fort brave gentil-homme : 
et bien que nous eussions cognoissance qu'ils estoient plus 
de quatre cens hommes, comme aussi Barennes l'asseuroit, 
nous conclusmes de les aller combattre. Ce quartier-là estoit 
tout rocher couvert d'un peu de tailles : et pour y aller, il fai- 
loit passer à travers. Parquoi nous resolusmes que le Peloux 
prendroit un petit sentier qu'il y avoit à main droite, et moi 

(1) Charles de Cossé, comte de Brissac, était fils aîné de René de Cossé, seigneur 
de Brissac, en Anjou ; il fut élevé en qualité d'enfant d'honneur auprès de Fran- 
çois 1 , dauphin de Viennois , duc de Bretagne , et fut depuis son écuyer ; ensuite il 
devint successivement chevalier de l'Ordre du Roi, grand -fauconnier et grand pan- 
netier de France, colonel général de la cavalerie légère, grand- maître de l'artille- 
rie, gouverneur de Picardie, et enfin maréchal de France en 1550. Il commanda 
longtemps en Piémont , où il fit fleurir la discipline militaire par sa fermeté à 
maintenir l'ordre . et son attention à encourager la valeur par les distinctions et les 
récompenses ; au point que de son temps le Piémont passoit pour l'école de guerre 
la plus renommée que l'on eût vue. Il mourut à 58 ans, le 31 décembre 1563, ayant 
été, selon M. de Thou, le plus illustre, le plus prudent et le plus heureux capitaine 
de son siècle. 
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un autre, qui estoit à main gauche. Et le premier qui arri- 
verait à la plaine , les iroit assaillir, les uns par-devant, et 
les autres par derrière : et concluant cela, les ennemis se 
levèrent, et les vismes tout à nostre aise. Monbasin , Cha- 
înant, Saint- Laurens et Fabrice, qui estoient à cheval, vou- 
lurent venir avec moi : de quoi Le Peloux fut marri, parce 
qu'ils estoient à M. de Brissac comme lui, sauf Chamant, 
qui estoit à M. le dauphin. Artiguedieu (4) et Barennes 
vindrent pareillement avec moi. 

Dès le commencement de nostre descente, les ennemis 
nous perdoient de veuë, et nous à eux, à cause des taillis, et 
de la vallée qui estoit assez grande. Le Peloux print son 
chemin avec sa guide , et moi le mien. Et aussitost que j'ar- 
rivai à la plaine , ie tins ce que j'avois promis ; car je char- 
geai les ennemis de queue et de teste, nous meslant de telle 
sorte, qu'il y demeura sur la place plus de vingt des leurs, 
et les menai tousjours battant jusques au bout de la rivière, 
ui pouvoitêtre à quatre cens pas, ou plus de-là. Mais comme 
s nous virent si peu, ils se raillierent, et moi me voulant 
retirer, ils marchèrent droit à moi. Sur quoi je fis alte, et 
eux aussi , à la longueur de quatre ou cinq piques les uns des 
autres, ce que je ne vis jamais faire. Quant au Peloux, quand 
il fut à demi montagne , il eut opinion que j'avois prins le 
meilleur chemin, et tourna tout court venant suivre le mien : 
et la fortune porta si bien pour moi, que comme nous es- 
tions picque à picque, arquebuze à arquebuze de si près que 
j'ai dit , comme deux mastins qui s'entre-regardent pour se 
battre, la trouppe du Peloux se monstra à la plaine. Ce 
qu'ayant descouvert les ennemis, ils tournèrent le fer de leurs 
picques devers nous, et la teste vers la rivière : et ainsi 
s'en allèrent, et nous sur leur queue à arquebuzades et coup 
de picques. Ils marchoient si serrez, que nous ne pouvions 
plus nous mesler. Et estans sur le bord de la rivière ils fi- 
rent alte, tournans leurs picques devers nous. Et encore que 
la trouppe du Peloux fist diligence de nous venir secourir, 
neantmoins nous fusmes contraints de nous retirer à quinze 
ou vingt pas des ennemis , lesquels incontinent passèrent la 
rivière tous de flotte, en eauë jusques à la ceinture : Mon- 
basin fut blessé d'une arquebuzade à la main, dont il est 
depuis demeuré estropiât. Les chevaux de Saint-Laurens et 
Fabrice furent tués, et le mien blessé de deux coups de pic- 
que, la Moyenne, mon lieutenant, blessé de deux coups d'ar- 

(1) Le capitaine Artigue-Dieu (et c'est sans doute le même dont il est ici question) 
commandent 500 soldats Gascons, non légionnaires , dans Tannée que François I 
dressa en 1536 pour la conquête du Piémont. 
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quebuzade en un bras. Chaman , qui estoit descendu de che- 
val , eut trois coups de picque aux deux cuisses; Artiguedieu 
une arquebuzade et un coup de picque à une cuisse; bref, 
de trente à trente-cinq hommes que nous estions, il n'en 
demeura que cinq ou six qui ne fussent blessez, et seulement 
trois de morts sur la place. Ils perdirent un sergent des plus 
renommés qu'ils avoient, ensemble vingt-cinq autres de 
morts, et plus de trente de blessez, comme nous dirent le 
lendemain deux soldats Gascons qui estoient avec eux devant 
Perpignan au siège, qui n'avoient peu échapper pour se 
venir rendre. Cependant MM. de Brissacet de l'Orge (i) se 
doutant bien qu'il en aviendroit, comme il fit, montèrent à 
cheval, et vinarent au chasteau de Tantavel si bien à pro- 
pos, qu'ils virent tout le combat, désespérez de la cargue 
que i'a vois faite : et par deux ou trois fois nous tindrent pour 
perdus, et en firent mauvaise chère au Peloux, pour n'a- 
voir pas tenu la résolution que nous avions faite : laquelle s'il 
eust suivi , à la vérité nous les eussions tous taitlez en pièces, 
et eussions emporté les deux drapeaux qu'ils avoient. Si est 
ce o;ue je cuide qu'il ne tint pas à luy , car il esloit vaillant; 
mais à la guide qui les conduisoit, les menans par mauvais 
chemin , comme ledit Peloux nous dit depuis. Tant y a que 
le champ me demeura avec la perte de trois hommes seule- 
ment. Des gentils-hommes, il n en mourut un seul. 

[1543] Bientost après arriva le baron de La Garde à Nice 
avec l'armée Turquosque, conduite par Barberousse (2); la- 
quelle estoit composée de cent ou six vingts galères. Tous 
les princes chrestiensqui soutenoient le parti de l'Empereur, 
faisoient grand cas de ce que le roi nostre maistre avoit em- 
ployé le Turc à son secours. Mais contre son ennemi on peut 
de tout bois faire flesches : Quant à moi, si je pouvois ap- 
peler tous les esprits des enfers pour rompre la teste à mon 
ennemi , qui me veut rompre la mienne , je le ferois de bon 
cœur. Dieu me le pardoint (3)/ Monsieur de Valence, mon 
frère, fut envoyé à Venise pour excuser et couvrir nostre 
fait : car ces messieurs crioient plus que tout , et le roi ne 
vouloit perdre leur alliance ; lequel fit une harangue en italien. 

(i) Jacques de Lorges, capitaine de la garde écossoise , probablement après avoir 
été* colonel d'une légion. Il fut aussi colonel de l'infanterie françoise en Piémont , 
et lieutenant-général dans l'armée du roi en Ecosse en 1548. 

(â) Hariaden, ou l'heredin , surnommé Barberousse, succéda à son frère Haruch 
Barberousse au royaume d'Alger, et fut général des armées de Soliman II. Il s'ac- 
quit une grande réputation sur la mer, et s'y rendit formidable par sa valeur et sa 
cruauté. 11 mourut à Constant inople de ses débauches en 1547, à 80 ans. 

(3) Il a raison de dire : Dieu me le pardonne. Voilà une singulière morale. 
C'est de plus une mauvaise politique. En la suivant. François 1*' a inauguré la po- 
litique moderne, qui a conduit la France où nous savons. (N. E.) 
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Je ne sçai pas quelle opinion resta à la seigneurie d'une si 
grande affaire , ni si l'éloquence de mon frère leur fit trou- 
ver bon, ce qu'ils trouvoient si mauvais. Un chose sçai-je 
bien, que lors et depuis j'ai tousjours our blasmer ce fait : 
et crois que nos affaires ne s'en sont pas mieux portées ; 
mais ce n'est pas à moi à demesler de si grandes fuzées (4 ). 
Ce grand secours du Turc arrivé , tout le monde pensoit 
que la terre ne fust assez capable pour eux. Voilà que c'est 
des choses qu'on n'a pas essayées. Monsieur d'Anguien , qui 
estoit pour lors lieutenant du roi en Provence, assembla 
quelques enseignes de Provenceaux; et vint se planter de- 
vant Nice , où, après avoir fait une grande batterie, l'assaut 
fut donné par les Turcs et Provenceaux ensemble ; mais ils 
furent repoussez. Enfin la ville se rendit, non pas le chas- 
teau. M. de Savoye sollicitoit cependant le marquis de Guast 
pour le secourir, lequel se mit en campagne avec une bonne 
armée. Les Turcs méprisoient fort nos gens : si croi-je qu'ils 
ne nous batlroient à forces pareilles. Ils sont plus robustes, 
obeissans et patiens que nous; mais je ne croi pas qu'ils 
soient plus vaillants : ils ont un advantage , c'est qu'ils ne 
songent rien qu'à la guerre. Barberousse faschoit fort, et 
tenoit des propos aigres et picquants : mesmement lorsqu'on 
fut contraint lui emprunter des poudres et des balles. Tant 
y a qu'ils se rembarquèrent sans avoir fait de grands faits 
d'armes, aussi l'hiver approchoit. Us se portèrent bien mo- 
destement à l'endroit de nos confederez. Les Provenceaux 
aussi se desbanderent. 

«Ta vois oublié à vous dire, qu'après le mauvais succès de 
la guerre de Perpignan , le roi nous manda marcher droit 
en Pied mont, et M. d'Annebaut, qui estoit admirai, alla 
mettre le siège devant Gony , là où nous fusmes aussi mai 
qu'à Perpignan , et fusmes Bien frottez en donnant l'assaut , 
pour avoir mal recogneu la bresche : où je vis bien faire au 
brave et vaillant capitaine Saint-Petre corse , qui fut presque 
assommé. Ledit sieur admirai se voyant sur l'hyver, s'en re- 
tourna en France, ayant prins quelques petites places : et 
laissa M. de Botieres , lieutenant du roi , lequel 1 envoya en 
garnison à Gavaret, et moi à Savillan, où M. de Termes 
estoit gouverneur, qui en fut bien aise : car aussi il nous 
demandoit. Pendant nostre séjour, il se dressa plusieurs 
entreprinses tant sur Turin que sur nous; et nous aussi sur 
nos ennemis, esprouvans tantost la bonne, tantost la mau- 
vaise fortune. Mais parce qu'il n'y a rien de mon particulier, 

il) Fuseau, écheveau, (N. E.) 
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je m'en tairai : aussi ne seroit-ce jamais fait , si je voulois 
escrire tous les combats où je me suis trouvé. 

Après que les Turcs se furent retirez, comme nous avons 
dit, M. de Savoye et le marquis de Guast mirent le siège à 
Mondovi, où le seigneur de Dros, piémontois, estoit gou- 
verneur, ayant avec lui quatre compagnies italiennes , et 
deux compagnies de Suisses, de six de M. de Saint-Julian, 
qui firent tousiours fort bien , encore que ce ne soit leur 
mestier de garcfer places, et y fut donne deux ou trois as- 
sauts. M. de Botieres n'avoit nul moyen de les secourir, car 
le roi avoit lors peu de soldats en Pied mon t. Les Suisses , 
qui avqient perdu leurs capitaines et lieutenans de coups de 
canons, se commencèrent à mutiner contre le seigneur de 
Dros, gouverneur, tellement qu'il fut contraint de capituler. 
Pour lui oster toute espérance de secours, le marquis du 
Guast , qui a esté un des plus fins et rusez capitaines de nostre 
aage, fit contrefaire des lettres de M. de Botieres, parlés- 
quelles il lui escrivoit qu'il print parti , n'y ayant moyen de 
le secourir : il ne peust descouvrir la ruse et se rendit vies 
et bagues (4 ) sauves , voyant la mutinerie des Suisses. Tou- 
tefois la composition (à la grand honte de Guast) fust mal 
gardée, et le seigneur de Dros poursuivi , lequel se. sauva 
sur un cheval d'Espagne, et bien pour lui : car tout l'or du 
monde ne l'eust sçeu sauver, pour la haine que le duc de Sa- 
voye lui portoit, parce qu'estant son subjet, il s'estoit révolté 
contre lui. On disoit qu il s'estoit sauvé habillé en prestre, 
par le moyen d'un soldat italien qui avoit esté à lui. Je croi 
toutefois que ce fut comme j'ai dit. Je puis dire sans mentir, 
que c' estoit un des vaillants hommes et des meilleurs esprits 
qui sortit jamais de Piedmont. Il mourut à la bataille de Se- 
risolles fort vaillamment. Et le jour mesmeque le Mont-Devi 
se perdit , j'estois parti de Savillan avec vingt-cinq soldats, 
au grand regret de M. de Termes (2), pour essayer si je pour- 
rois entrer dedans : car avec grand'trouppe il estoit difficile; 
et avois une guide qui me vouloit conduire par des vari- 
caves (3) , et par une rivière qu'il y a au Mont-Devi , par de- 
dans laquelle il falloit que nous allissions longuement , n'y 
ayant eauë que jusques au genou : et crois que par là j'y 

(i) Bagages. (N. E.) 

(2) Paule de La Barthe , seigneur de Termes . chevalier de l'Ordre du roi , capi- 
taine de 50 hommes d'armes , gouverneur de Paris et de l'Isle de France, né à 
Consérans en 1482 d'une famille noble, mais pauvre. Il fut fait maréchal de France 
à la place de P. Strozzi en 1558 : cette même année il perdit la bataille de Gra- 
velines le 44 juillet , où il fut blessé et prisonnier ; depuis cette défaite il passa 
pour un capitaine malheureux : cela n'empêcha pas qu'il ne jouit d'une grande 
considération jusqu'à sa mort. Il mourut sans enfans en 1562, âgé de 80 ans. 

(3) Espèce de chemin creux 
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eusse entré, ores qu'il n'eust de rien servi, de tant qu'il 
m'eust fallu passer par le chemin des autres , veu que les 
estrangers nous donnoient la loi; mais ils en portèrent la 
peine , car on en massacra plusieurs à l'issue de la ville. 

J'avois prins dix soldats davantage plus que des vingt-cinq, 
pour me tenir escorte à passer le Maupas, qui est un lieu 
ainsi appelle, et à demi mille de Marennes , où on ne failloit 
gueres jamais de trouver rencontre de la garnison de Fossan. 
Et au-dessus, et à main droite de Maupas, y avoit une hos- 
tellerie abandonnée, d'où on pouvoit veoir tout ce qui venoit 
devers Savillan droit à Gairas; et dudit Gairas audit Savil- 
lan. Gomme je descendis en la plaine, tirant droit à Maupas, 
il y avoit 60 soldats italiens de Fossan regardans tousjours 
vers ceste hostellerie, qui est sur un lieu haut. Je vis partir 
la trouppe qui alloit gaigner le Maupas, du costé de Gairas , 
pour m'ai 1er combattre en ce destroit, qui fut cause que je 
tournai chemin à main droite, et les allai prendre par der- 
rière venant à l'hostellerie ; mais ils m'apperceurent, et vou- 
lurent gaigner le chemin de Fossan pour se retirer, ayant 
quatre chevaux qui les menoient : toutesfois je les poursuivis 
de si près, que je les contraignis de se jetter dans une mai- 
son ou il y avoit une estable tout contre, à laquelle je mis le 
feu : et ainsi qu'ils se virent perdus, ils commencèrent à crier 
miséricorde , se jettant à corps perdu les uns par les fenes- 
tres, et les autres par la porte : mes soldats en tuèrent quel- 
ques-uns, pour ce qu'un de leurs compagnons, qu'ils aimoient 
fort, estoit mort, et deux blessez; le reste je les renvoyai à 
Savillan, tous attachez avec cordes d'arquebuzes, de tant que 
les miens qui les menoient, n'estoient si grand nombre qu'eux. 
Puis m'acheminai droit à Gairas, et au moulin dessous Gai- 
ras, trouvai M. de Cental (1), gouverneur dudit Gairas, qui 
me dit que le Mont-Devi estoit rendu , ayant encore en main 
les lettres qu'on lui avoit escrites. Je retournai tout court 
pour regaigner Savillan, et dire la perte à M. de Termes, 
pour en advertir M. de Botieres; mais comme je fus au- 
deçà de Gairas, et au commencement de la plaine, près des 
maisons qu'il y a, qui s'appellent les Rodies, regardant en 
arrière, je vis une trouppe de gens à cheval, qui venoient 
devers Fossan au long de la prairie, tirant à Albe, qu'ils te- 
noient pour lors : et m'arrestai à ces maisons , pour voir ce 

(4) Antoine de Boulliers , seigneur de Cental , d'une des plus illustres maisons 
de Provence, originaire de Piémont, où est la ville de tentai , donnée à cette mai- 
son par Jeanne , reine de Sicile. Elle possédoit aussi la ville ou bourg de Démon 
dans le Piémont. Cette maison est éteinte, et a fini en la personne d'Alphonse de 
Boulliers , marquis de Cental , et vicomte de Reillane , mort en 1069. Cental étoit 
capitaine de 80 chevau- légers, suivant l'état de l'armée de Henri II en 1553. 
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qu'ils feroient; et estant assez près de moi, me descouvrirent 
et me voulurent approcher, s'acheminans par une petite mon- 
tée qu'il y avoit, bordée de baies aux deux costez. Et comme 
je les vis à demi montez, j'envoyai au-devant quatre ou cinq 
arquebuziers, qui leur blessèrent un cheval, surquoi ils 
tournèrent arrière. Ce que voyant, je pensois que ce fust 
de peur, qui fut cause que je m'acheminai dans la plaine , et 
n'eus fait cinq cens pas , que je les descouvris en icelle : car 
ils estoient passez plus bas, estans quatorze sallades, tous 
porte-lances, et huit arquebuziers à cheval et un autre qui 
venoit après, conduisant le cheval blessé. Je n'avois en tout 
que vingt-cinq soldats, desquels y en avoit sept picquiers , 
et le capitaine Favas (1 ) , et moi qui avois une halebarde au 
poing. Leurs arquebuziers vindrent pour me charger le grand 
trot , nous tirant , comme firent aussi partie des nostres à 
eux, et les lanciers firent semblant de vouloir enfoncer, 
mais assez maigrement : car dès que nostre arquebuzerie 
tira , ils s'arresterent et firent large (2) : alors nous prismes 
tous courage, et marchasmes droit à eux à grandes arquebu- 
zades. Il en tomba un par terre, lequel ils abandonnèrent : 
et ainsi descendirent autrefois en la plaine, se retirant droit 
à Albe. Nous desarmasmes le mort, et le cheval se sauva 
avec eux. Ainsi je me retirai à Savillan, estant deux heures 
de nuit avant que j'y arrivai. 

Ceci ai-je voulu mettre par escrit , pour un exemple que 
les capitaines doivent prendre : pour ce qu'ores que les gens 
à cheval viennent charger les gens de pied, ils se doivent ré- 
soudre à ne tirer que partie de leur arquebuzerie, et garder 
tousjours l'autre partie jusques à l'extrémité; ce que obser- 
vant, il sera difficile qu'ils soient deffaits sans tuer beaucoup 
des ennemis, lesquels n'osent enfoncer, voyant les arque- 
buziers afustez ; lesquels bien résolus à la faveur d'un buis- 
son, arresteront les cavaliers bien longuement, tirant, ce- 
pendant que les autres rechargeront. Nous estions résolus 
de ne nous rendre point, et combattre plutost avec les 
espées, craignant qu'ils prinsent la revanche de ce que nous 
avions fait le matin : car les quatre chevaux qui se sauvè- 
rent à Fossan, leur portèrent nouvelle de leur deffaite. 

Dès que M. de Termes entendit la prinse de Mont-Devi , il 
délibéra s'aller le matin jetter dans Berne (3) : et y estant ar- 
rivé, trouva deux compagnies de Suisses qui estoient là en 

(1) N... de Gènes te, sieur de Favas, étoit maire de Bordeaux en 1560 (et il est 
à croire que c'est celui dont parle Mont lue). 
(8) C'est-à-dire, s'étendirent. 
(3)Bcne. 
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farnison , ayant receu les autres de Mont-Devi , qui aban- 
onnoient lors Berne, et s'en venoient à Cairas, n'y demeu- 
rant plus que la compagnie du comte (4 ) , une autre Italienne, 
et celle du capitaine Renouart (2). M. de Termes me des- 
pescha un homme à cheval , m'escrivant que si jamais je 
voulois faire service au roi, qu'incontinent je partisse : et 
c' es toit le lendemain que ledit seigneur arriva à Berne, qui 
estoit un dimanche. Nous ne faisions lors que sortir de la 
messe. Après avoir un. peu mangé, je me mis aux champs 
pour y aller : toutesfois je ne sceus tant faire, qu'il ne fut 
plus ae trois heures de nuit avant que j'y arrivasse; car il 
me fallut passer par des vallons assez mal -aisément, d'au- 
tant que Ion pensoit que la ville fust desjà assiégée, estant 
tout leur camp à Garru , à trois petits milles de Berne, ayant 
esté tout le jour l'escarmouche devant la ville. Et par fortune 
M. de Saint-Julien, colonnel des Suisses, se trouva audit 
Berne, parce que c' estoit sa garnison, et M. d'Aussun (3) qui 
l'estoit venu voir pour entendre à quoi viendroit le siège de 
Mont-Devi : et ne fut possible audit Saint-Julien de retenir 
les Suisses : car je trouvai toutes les quatre compagnies 
desjà à demi-mille de Cairas; j'eus cette faveur, que M. le 
comte et madame la comtesse sa mère vindrent au-devant 
de moi aux portes de la ville , accompagnez de beaucoup de 
seigneurs, ayant une grande joie de ma venue, pensant que 
le matin le siège seroit devant; mais deux jours après que 
je fus arrivé, feur camp marcha droit à la Trinitat, ayant 
dressé un pont sur la rivière près Fossan : et ce matin que 
le camp marchoit, cinq ou six chevau-legers de M. de Ter- 
mes, et quatre ou cinq gentilshommes du comte de Berne, 
qui servoient de guides, avec cinq ou six arquebuziers à 
cheval des miens, allèrent à la suite de leur camp. Il faisoit 
une broùée (4) si espoisse, qu'à peine l'on se pouvoit voir 
l'un l'autre. Gela fut cause qu'ils allèrent jusques à la tête de 
leur artillerie, et prindrent le commissaire, qu'ils nommoient 

(1) Du comte de Bene : ce seigneur étoit frère du comte de la Trinité , dont on 
parlera. 

(2) Jean de Bailleul , seigneur du Renouart , baron de Messey, en cette qualité 
l'un des barons qui avaient séance à l'échiquier d'Alençon, fut capitaine du châ- 
teau de Caën, après le baron de Harqueville-Roncheroles en 15i>2 •■ l'amiral de 
Coligny l'assiégea daus cette place la même année , et il la rendit le % mars de 
cette année par une assez maigre composition, dit le sieur de Bras. 

(3) Pierre d'Aussun , ou plutôt d'Ossun , d'une noble et ancienne maison de 
Béarn, capitaine de 50 hommes d'armes : c'étoitun des braves du Piémont; et l'on 
disoit en commun proverbe aux guerres d'Italie, sagesse de Termes , hardiesse 
d'Aussun. La plupart de nos historiens, et même M. de Thou, lui ont reproché 
d'avoir fui à la bataille de Dreux jusqu'à Chartres. Cependant Forquevaux, quia 
écrit sa vie , prétend le justifier. 

(4) Brouillard. (N. E.) 
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le capitaine de l'artillerie : et le jour devant, messieurs de 
Termes, d'Aussun et Saint-Julien (4) estoient partis, ayant 
eu advertissement que les ennemis dressoient ce pont. M. de 
Saint-Julien tira droit à Cairas, où les Suisses ne voulurent 
demeurer, ains s'en allèrent à Carignan ; M. de Termes qui 
craignoit aussi qu'ils allassent à Savillan, dont il estoit gou- 
verneur, s'en alla; M. d'Aussun s'en alla aussi en haste droit 
à Turin. Bref, chacun avoit peur de perdre ce qu'il avoit en 
charge. 

Ledit pont estoit plus advancé qu'on ne pensoit : car ceux 
de Fossan le firent pendant trois ou quatre jours que leur 
camp séjourna à Carru, et à l'heure que le commissaire fut 
prins , la pluspart du camp estoit desjà passé , et se campoit 
vers Marennes : mesmement la bataille des Allemans, qui 
campa au chasteau et es environs du palais de messer Phil- 
libert Ganebous, gentilhomme de Savillan. M. de Termes 
avoit mené avec lui à Berne M. de G ail lac (2), qui estoit 
commissaire de l'artillerie, lequel vouloit demeurer avec 
moi , pour la bonne amitié que nous nous portions (comme 
faisons bien encore), et ne pensasmes jamais rien tirer dudit 
commissaire prisonnier, iusques à ce qu'il fust tard : lors il 
nous dit et asseura que le marquis alloit assiéger Savillan , 
dont M. de Caillac et moi fusmes demi désespérez; car ledit 
seigneur de Caillac demeuroit plus audit Savillan qu'en autre 
lieu, et moi, pour ce que c' estoit ma garnison, et où j'avois 
demeuré sept ou huit mois. A la fin nous résolusmes tous 
deux de nous aller jetter dedans à tous périls et fortunes 
qui pourroient advenir : j'avois vingt-cinq soldats des miens 
à cheval, lesquels je prins avec quatre ou cinq de M. de 
Termes qu'il avoit laissé à Berne au grand regret du comte, 
qui ne voulust jamais permettre que le capitaine Favas , ne 
le reste de la compagnie partissent; et arrivasmes environ 
deux heures de nuit à Gairas, parlasmes avec M. de Gental, 
lequel nous trouvasmes bien fasché , d'autant que les Suisses 
l'avoient abandonné ce jour-là, et nous dit qu'il seroit grand 
cas , si ne trouvions le camp logé dans les granges do Savil- 
lan , fors les Allemans , qui estoient où j'ai dit , et tenoient 
jusques à Marennes, par où il nous falloit passer. Gar par 
autre lieu n'estoit que fossez et ruisseaux fort mal-aisez à 
passer, n'ayant avec nous aucune guide, pour ce que nous 
sçavions assez le chemin, et passasmes par le milieu du 

(1) On trouve des Saint-Julien, seigneurs de la Nef, et d'autres Saint-Julien , 
seigneurs de Madières. Le Saint-Julien, dont il s'agit ici, commandoit les Suisses 
en Piémont. 

(2) Caillac, chevalier de l'Ordre du roi en 1562. 
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village de Marennes, sans trouver aucun rencontre, pour ce 
que la cavalerie estoit demeurée encore envers Fossan : et 
arrivasmes ainsi à Savillan, environ deux heures après mi- 
nuit : et trouvasmes à la porte do la ville le capitaine La 
Chareze, frère de Boguedemar (1), lequel M. de Termes en- 
voyait devers M. de Botieres,pour l'advertir qu'il attendoit 
à ce matin le siège. Nous envoyasmes nos recommandations 
à M. de Botieres , et qu'il s'asseurast que nous mourrions 
tous, ou la place ne se perd roi t point. M. de Gaillac et moi 
allasmes trouver M. de Termes à son logis, et descendismes 
sans que ledit seigneur entendist rien de nous, escrivant 
l'ordre qu'il falloit tenir, et avoit le dos devers la porte qui 
estoit ouverte , ne nous appercevant jusquesàcequeje l'em- 
brassai par derrière, et lui dis : Pensez vous jouer cette farce 
sans nous? Lequel se leva en sursaut, et me sauta au col, 
ne pouvant quasi dire mot de joie; autant en fit à M. de Cail- 
lac, me disant qu'il lui voudroit a\oir cousté la moitié de 
son bien et que ma compagnie y fust. Je lui dis que je la 
ferois voler; mais, que promptement on trouvastun hommo 
pour porter une lettre au capitaine Favas, mon lieutenant. 
Et sur ce y despeschasmes un sien lacquais, qui arriva avant 
midi à Berne : et incontinent que ledit capitaine Favas eust 
veu mes lettres , il alla dire au comte qu'il lui falloit partir. 
Lequel lui fit encore grand'instance de demeurer; néantmoins 
il sortit environ trois heures après midi, et laissa le drapeau 
de mon enseigne en passant à Cairas à M. do Gental , qui lui 
dit, qu'il ne falloit point s'attendre de passer sans combat- 
tre; et qui lui respondit, que c'estoit ce qu'il demandoit. 
Nous avions dit au lacquais, que quand il seroit au bout de 
la plaine, il le menast droit au moulin dudit mes^er Phili- 
bert, qui estoit à un jet d'arquebuze de son palais, et que là 
il se jettast au long du ruisseau, s'apprestant de combattre 
audit moulin , me doutant qu'il y trouveroit rencontre des 
Allemans : toutesfois que s'il pouvoit éviter le combat, qu'il 
le fîst , s'attendant seulement à gaigner la ville. Cest adver- 
tissement fut bien à propos, car les Allemans estoient des- 
logez le matin que nous pas§asmes, et s'estoient campez à 
Marennes. Et ainsi arriva environ deux heures après mi- 
nuit, qui redoubla la joie, non-seulement à M. de Termes, 
mais à tous les capitaines; soldats, et aux gens de la ville. 
Car à la vérité dire, j'avois une des meilleures et des plus 

(1) Vauguedemar, comme le nomment du Villars et Rabutin. Ce dernier l'ap- 
pelle un des plus anciens et expérimentés capitaines de vieilles enseignes ; 
et dit qu'il fut blessé au siège de Renty en 1554, et à l'escarmouche de Givet l'année 
suivante. 

Blaise de Montluc. 4 
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fortes compagnies de Piedmont. Je n'en eus jamais d'autres. 
Si je cognoissois quelque besogne (4), je trouvois tousjours 
moyen de m'en deffaire. 

Deux heures avant le jour, M. de Termes eut nouvelles , 
comme M. de Savoy e et le marquis de Guast estoient arri- 
vez à Cavilimor, deux milles près Savillan, le soir mesme; 
qui nous fit encore croire que le camp venoit nous assiéger, 
pource qu'ils s'estoient mis sur le chemin par lequel on nous 
pouvoit donner secours. Et comme le jour se monstra, arri- 
vèrent des gens de Marennes nous advertir que toute l'infan- 
terie prenoit le chemin du Mont-Tiron , et descendoit en la 
plaine de Saint-Fré, prenant le chemin plutost vers Gari- 
gnan , que de Savillan : et de plus en plus nous en venoient 
nouvelles. Je priai M. de Termes me laisser aller vers Cavi- 
limor sur la queue de leur cavallerie ; ce qu'il m'accorda, 
faisant monter à cheval le capitaine Mons (2) , son enseigne, 
avec cinquante salades (3). Or, pendant que j'estois allé à 
Berne, M. de Tais (4) , qui estoit nostre colonnel, avoit en- 
voyé en diligence à Savillan les compagnies de Boguedemar, 
et du baron de Nicolas. Et pource que la mienne estoit lasse, 
je ne prins que le capitaine Favas , et ceux qui estoient en- 
trez avec moi, s'estans desjà rafraischis, et quelques qua- 
rante des autres qu'estoient venus la nuict, le capitaine 
Lienard, lieutenant pour lors deGabarret, avec trente ou 
quarante de sa compagnie, et le capitaine Breuil (5) de Bre- 
taigne, enseigne du baron, qui est encore vivant, ainsi qu'on 
m'a asseuré naguères (6) , lequel depuis fut blessé à la jambe 
d'une arquebuzade, dont il est boiteux, comme l'on ma dit, 
avec autant de gens de la compagnie dudit baron : et nous 
en allasmes droit à Cavilimor le long d'un grand ruisseau qui 
va audit Cavilimor, et à main gauche du grand chemin ; et 
estant à demi-mille de là, arriva un des gens du capitaine 
Gabarret qui venoit à moi de sa part, me priant le vouloir 

(1) De l'Espagnol bisogno , qui signifie soldat de recrue. 

(2) C'est sans doute de lui que parle Brantôme , lorsqu'il dit : « Ce brave M. de 
» Mons , qui mourut à la guerre de Toscane, lieutenant de la compagnie de chevau- 
» légers de M. Cipierc. » 

(3) C'est- à dire cinquante cavaliers , portant des salades , espèces de casques. 

(4) Jean , seigneur de Tais en Touraine , pannetier du roi François I , capitaine 
de cinquante hommes d'armes, gouverneur de Loches, grand-maître de l'artillerie, 
et le premier colonel-général de l'infanterie française en 4544, époque de la création 
de cette charge. 11 fut tué dans la tranchée au siège de Hcsdin en 1558. 

(5) François du Breil était chevalier de l'Ordre du roi , gentilhomme ordinaire de 
sa chambre, capitaine de cinquante hommes d'armes et mestre-de-camp de dix com- 
pagnies de gens de pied, gouverneur de Granville, Abbeville, Saint-Quentin et 
Alariembourg. Il était dans Saint-Quentin en 1557, lorsque cette ville fut assiégée, 
et il y fut fait prisonnier. 

(<>) Naguère, pour il n'y a guère de temps. (N. E.) 
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attendre, qu'il montait à cheval pour venir. Et comme il 
estoit long et tardif, il nous arresta de plus d'un grand quart- 
d'heure : tellement que si j'eusse suivi mon chemin sans l'at- 
tendre , je rencontrois M. de Savoye à une petite chapelle 
hors Cavilimor, tirant à Savillan, qui oyoit la messe, n'ayant 
que vingt-cinq chevaux avec lui pour son escorte ; et le mar- 

3u is estoit parti avec toute la cavalerie, prenant le chemin 
e Rouy, distant desja à plus d'un grand mille de là. 
Voyez comme un peu de séjour quelquefois porte dom- 
mage. Peut-estre eussions-nous eu là une bonne fortune. Et 
comme ledit Gabarret fust arrivé, je m'acheminai, et fus 
incontinent à Cavilimor, où les gens de la ville me dirent 
que ledit seigneur n'estoit encore à demi-mille de là. Nous 
nous cuidasmes le capitaine Mons et moi désespérer, en- 
semble tous les soldats, ayant perdu une si grande fortune, 
pour la paresse dudit Gabarret, lequel nous chargeasmes de 
malédictions. Or, après avoir demeuré là une grande pièce, 
sans sçavoir ce que nous devions faire, nous nous mi s m es 
sur nostre retour; mais lors il me souvint de l'advertisse- 
ment de Marennes, qui fut cause que nous prismes le che- 
min à travers des prez, tirant à cette plaine. Cependant nous 
oyons toujours les tabourins du camp, et ceux de derrière en 
mesme temps : car il n'y a pas demi-mille de Cavilimor à la 
veue de la plaine : comme nous fusmes à la veue, décou- 
vrismes trois ou quatre ragachs (4) qui suivoient le camp. 
Deux ou trois chevau-legers les coururent prendre, qui nous 
dirent qu'après eux venoient deux enseignes de gens de pied, 
et une de gens à cheval, que M. de La Trinitat menoit. Les- 
dites deux compagnies de gens de pied estoient celles du 
comte Petro d'Apport, gouverneur de Fossan, qu'un sien 
lieutenant, nomme capitaine Ascanio, conduisoit; et les gens 
de cheval conduisoit ledit seigneur de La Trinitat, et les mu- 
nitions des farines avec une grande partie du bagage du 
camp, là où il y en avoit une grande quantité de celui des 
Allemanset des Espagnols, que cinquante soldats allemans 
conduisoient , et autant d'espagnols : tellement qu'ils pou- 
voient estre plus de quatre cens chevaux de bagage , et 
quatre-vingt-dix" charrettes chargées de vivres et de l'équi- 
page de l'artillerie. 

Alors le capitaine Mons s'en alla découvrir M. de La Tri- 
nitat, tellement que son cheval lui fut blessé, et tourna in- 
continent à moi, me disant ces paroles : Capitaine Montluc, 
il y en a là à donner et à prendre. Soudain je montai sur 
une petite cavale d'un de mes soldats, et prins un mien ser- 

(1) Goajat , valet de soldat , de l'italien ragazzo qui signifie jeune garçon. 
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gent, ayant vingt arquebuziers, et les allai descouvrir, les- 
quels ne faisoient compte de s'arrester pour les gens à cheval 
qu'ils avoient veu : ains marchoient toujours, tabourin son- 
nant. Et comme je fus auprès d'eux, je voyoisune multitude 
de gens et chevaux qui marchoient par la plaine , qui estoit 
le bagage et les charrettes : puis j'aperçeus sur le haut du 
costé où j 'es toi s, marcher deux enseignes, et les gens à che- 
val, et nombrai les gens de pied de trois à quatre cens 
hommes, et pareillement les gens à cheval de trente à trente- 
cinq salades. Et tout incontinent m'en retournai au capitaine 
Mons, et lui dis, qu'ayant failly une grande fortune, il 
falloit qu'en tentissions une autre; lequel me fit response. 
qu'il estoit prêt à faire ce que je voudrois. Et ie le priai qu'il 
m'attend ist là : car j'allois parler à mes soldats, et courus 
les trouver. Le capitaine Gabarret estoit avec ledit capitaine 
Mons à cheval ; et les capitaines Fa vas , Lienard et le Breuil 
conduisoiont les gens à pied, et moi arrivé, parlai à eux et 
à mes soldais , leur disant : que comme Dieu nous avoit osté 
une bonne fortune, il nous en avoit baillé une autre en main : 
et ores que les ennemis fussent trois fois plus forts que nous, 
si nous ne combattions , puisqu'il s'en présentoit occasion, 
nous n'estions dignes d'estre soldats, tant pour l'honneur 
que pour la richesse que nous avions devant nos yeux : car 
le butin n'estoit pas petit. Tous les trois capitaines me res- 
pondirent que de leur opinion on devoit combattre. Alors je 
n aussi s la voix , parlant aux soldats : Eh bien, mes compa- 
gnons, ne serez-vous pas de l'opinion des capitaines, quant à 
moi, je vous ai desjà donné la mienne, qu'il falloit combat- 
tre, et asseurez-vous que nous vaincrons; car le présage que 
j'ai toujours eu, le m'asseure, lequel ne m'a jamais menti, 
en quelque chose que j'aie entrepris : croyez, mes amis, 
qu'ils sont desja à nous 

Or ai-je toujours fait entendre aux soldats que j'avois 
certain présage, que quand cela m'advenoit, j'estois seur 
de vaincre : ce que je n'ai jamais fait, sinon pour y faire 
amuser les soldats, afin qu'ils tinssent desja la victoire toute 
gaignée; et m'en suis tousjours très-bien trouvé (1). Car 
mon asseurance rend oit asseurez souvent les plus timides. 
Les simples soldats sont aisez à pipper (2), et quelquesfois 
les plus habiles. Et lors d'une voix commencèrent tous à 
crier : Combattons, capitaine, combattons. Je leur remonstrois 

(1) l*es anciens Romains avaient leurs augures , qu'ils consultaient avant de 
livrer bataille. De grands capitaines ont heureusement suppléé à ces moyens su- 
perstitieux par lYdat de la parole, par la foi en leur destinée et en leur génie : 
par exemple , César, Henri IV, Napoléon. (N. E.) 

(?) A tromper. 
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comme je voulois laisser à nostre queue quatre picquiers , 
pour garder qu'aucun ne reculast : et si aucun le fa i soit 
qu'ils le tuassent. A quoi ils s'accordèrent volontiers; et me 
fust fort difficile de pouvoir faire demeurer dernier lesdits 
picquiers, suiyant nostre arrest, d'autant que tous estoient 
affectionnez de venir les premiers au combat. Et nottez que 
le désordre vient tousjours plustost par la queue, que par 
la teste. Je commençai à marcher, et comme les ennemis 
descouvrirent les gens de pied , ils firent al te à l'endroit d'une 
grancf baisse (1), que l'eau avoit fait par succession des 
temps, laquelle alloit finir au-dessous du mont où nous es- 
tions. Je les vis dans la plaine porlans leurs lances droites 
sans s'avancer, et vis aussi le capitaine Ascaigne sur un 

Eetit cheval gris, qui faisoit mettre ses picquiers dans la 
aisse tous de rang , puis alloit courant aux charrettes pour 
les ranger près du bout de la baisse là où ils estoient, et 
de-Ià couroit au bagage, le faisant demeurer dernier, puis 
aux gens à cheval. Et cogneus bien à la diligence de ce capi- 
taine, que c'est oit un brave homme, et me mis à deviner 
ce qui adviendroit de nostre combat , me mettant lors en 
douote, pour le bon ordre de ce chef. Si est-ce que la vo- 
lonté ne me changea jamais : et pendant que le capitaine 
Ascaigne dressoit son combat, je dressois le mien, et prins 
l'arquebuzerie , la baillant au capitaine Gabarret, qui estoit 
à cheval. Et nottez que la leur estoit sur le haut de la baisse, 
tirant à nous. Je prins les trois capitaines avec les picquiers, 
et deffendis aux arquebuziers ne tirer jamais qu'ils ne fussent 
de la longueur de quatre picques, et au capitaine Gabarret, 
qu'il fist tenir cest ordre : ce qu'il fit. Je dis aussi au capi- 
taine Mons, qu'il me prestast vingt-cinq salades pour m'aider 
à tuer : car d un jour, encore qu'ils eussent eu un bras atta- 
ché, à peine le3 eussions-nous sceu tuer : et le demeurant 
pourrait combattre leur cavalerie, encore qu'ils fussent plus 
forts que les nostres. A quoi il s'accorda , et donna vingt- 
cinq salades au jeune Tilladet (2) (qui est à présent appelle 
M. de Sainctorens) et au capitaine Ydrou , chevau-Iegers de 
ladite compagnie, lesquels sont encore en vie, et beaucoup 
d'autres qui estoient en ceste trouppe. 

Toutes nos trouppes marchèrent en un coup droit à eux : 
et comme je pensois que leur arquebuzerie se jetteroit dans 
la baisse, quand ils verroient approcher la nostre, teste 

(i) D'an ravin*. 

(2) Bernard de Tilladet de Saint-Orens, gentilhomme ordinaire de la chambre du 
roi Charles IX, qui le fit colonel de la légion de Guienne , après M. de Duras , eu 
1566. Cette légion ne fut cependant levée qu'en 1567 sous le nom de régiment. 



78 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

baissée, ce fust au contraire : car elle marcha droit à la 
nostre , et tout à un coup se tirèrent de plus près que de 
quatre picques. J'avois dit aux nostres que dès qu'ils auroient 
tiré, missent la main aux espées, sans s'amuser pi s à re- 
charger, et leur courussent sus; ce qu'ils firent. Je courus 
avec nos picquiers par le bout de la baisse , et nous jet- 
tasmes à coup perdu parmi eux. Ydrou et Tilladet chargè- 
rent M. de La Trinitat, et le rompirent : nos arquebuziers 
et les leurs se jetterent dans la baisse , toutesfois les nostres 
demeurèrent maistres; et nos picquiers avoient abandonné 
les picques, et estoient aux espées, et ainsi combattans cou- 
rageusement, arrivasmes tous aux charrettes, comme aussi 
fit le capitaine Mons, lesquelles furent renversées et tous 
leurs gens en fuite vers deux maisons qu'il y avoit bas en 
la plaine. Et poursuivans tousjours nostre victoire, et les 
gens à cheval tuant parmi eux , bien peu en arrivèrent aux 
maisons. On en sauva quelques-uns, mais des autres fort 
peu : car ce qui restoit en vie estoit si blessé, que je croi 
fermement qu'ils ne firent pas grand fruit. Nos gens d'armes 
portoient en ce temps-là de grands coutelas tranchans pour 
couper les bras maillez (4), et destranger (2) les morions. 
Oncques de ma vie je ne vis donner si grands coups. Quant 
à la cavalerie, tout fut prins s'enfuyant droit à Fossan, 
sauf M. de La Trinitat, lui cinquiesme, pour estre mieux 
monté que les autres. Le jeune Tilladet les suivit, lui troi- 
siesme , jusques à deux arquebuzades de Fossan , et print un 
qui suivoit l'un des drapeaux ; car l'enseigne qui la portoit, 
1 avoit jette sur le col de celui qui emmenoit son cheval. 
Incontinent après nous nous acheminasmes , conduisans les 
charrettes et bagages, et fallust retourner par le mesme 
chemin qu'ils estoient venus devers Maronnes, d'autant (3) 
que lesdites charrettes ne pou voient passer par autre lieu : 
et pour lors je vis un si grand désordre en nostre fait , que 
si vingts salades des ennemis fussent tournez à nous, ils 
nous eussent deffaits ; parce que les soldats à pied et à cheval 
estoient si chargez de bagage et de chevaux qu'ils avoient 
gaignés , qu'il ne fut possible au capitaine Mons de rallier 
une seule salade auprès de lui, ni moi deux arquebuziers : 
de sorte que laissasmes les morts sans estre recherchez et 
fouillez. Les vilains (4) de Marennes incontinent après y 
vindrent, et les despouillerent, lesquels depuis nous ont dit 

(1) Protégés par un vêtement de mailles. (N. E.) 

(2) Et hacher les morions. Le morion étoit une partie de l'armure de tête. 

(3) L'édition de Millanges dit toujours de tant pour d'autant. 

(4) Les paysans, de villanus, habitant d'une villa, ferme . maison de culture. 

(N. E.) 
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plusieurs fois y avoir gaigné plus de quatre mille escus : car 
il n'y avoit que trois ou quatre jours que ces deux compa- 
gnies avoient prins monstre (1 ) pour trois mois. Souvent le 
butin est cause de la perte. Voila pourquoi les capitaines y 
doivent prendre garde, mesmement lorsqu'ils sçavent des 
garnisons voisines qui peuvent venir à eux. Il est mal-aisé d'y 
pourvoir : car l'avarice du soldat est telle , qu'il crevé souvent 
sous le faiz, ne voulant prendre nulle raison en payement. 

Après ceste deffai te, nous retournasmes à Savillan, où 
trouvasmes que deux vilains avoient donné l'alarme à M. de 
Termes : ayant porté nouvelles , comme nous estions tous 
deffaits. Nous le trouvasmes à demi désespéré : mais après il 
eust une des plus grandes joies qu'il eust jamais. Il eust (2) 
lors bon marché de besongne. Nous voulusmes faire mettre 
tout au butin ; et trouvasmes que n'estions que cent qua- 
rante-cinq hommes, et cinquante chevaux, me priant tous 
que chacun se tint avec ce qu'il avoit gaigné , et qu'ils me 
feroient un présent, parce que je ne m'estois amusé à piller. 
Ce aue je leur accordai , voyant tout le monde content : et 
me donnèrent six cens escus, comme firent aussi les gens à 
cheval au capitaine Mons; mais je ne sçaurois dire combien. 
Voilà ce que nous fismes ceste journée à la queue de leur 
camp. Il ne mourut, sur le lieu, de nos gens qu'un soldat 
du capitaine Baron, et cinq ou six blessez, et un mien ca- 
poral, lesquels guérirent. Il y a prou de gens de cheval et de 
gens de pied en vie, qui se trouvèrent au combat, lesquels, 
lorsqu'ils liront ce livre, ne me desmentiront. Je ne sçaurois 
dire , dont je m'estonne , si M. de Gaillac s'y trouva , ou si 
M. de Termes le retint avec lui ; mais s'il ne s'y trouva , il 
estoit dans Savillan , et lui en souviendra bien. Or l'entre- 
prinse qu'avoit le marquis de Guast se monstra bientôt : car 
c'estoit pour s'aller jeter dans Garignan, et là faire un fort, 
et y laisser une bonne trouppe de gens de pied, comme il 
fit. Et le jour que je fis ceste deffaite, il campa à un village 
près Garmagnolle, à main droite du chemin de Reconi (3) 
audit Garmagnolle. Il ne me souvient du nom : et à la minuit 
il envoya la pluspart de sa cavalerie passer le pont à Lom- 
briasse , où une heure ou deux paravant y estoient passez 
deux chevau-legers de M. de Termes, qui s' estoient trouvez 
au combat, et s' estoient desrobez avec leur butin, craignant 
que l'on leur fist mettre au blot (4) : et advertirent M. d'Aus- 

(1) Avoient reçu leur solde. 

(2) C'est-à-dire, que le butin fut grand. 

(3) Raconi. 

(4) Au bloc , c'est-à-dire à la masse pour le partage. (N. E.) 
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sun, et le seigneur Francisco Bernardin, qui estoient à Ca- 
rignan , lesquels M. de Botières y avoit envoyez expressé- 
ment pour la démanteler, lui souvenant que M. de Termes 
et ledit seigneur Francisco lui avoient dit quatre mois para- 
vant que le marquis feroit cela, et s'en empareroit pour la 
fortifier, qui seroit chose fort préjudiciable au service du roi. 
Je n'avois que faire d'escrire ceci, si n'estoit pour monstrer 
aux jeunes capitaines qui liront ce livre, qu'ils n'attendent 
jamais à faire leur retraite à la teste d'un camp, s'ils ne sont 
assez forts pour donner la bataille. Mais comme ces chevau- 
legers eurent parlé à M. d ? Aussun, et dit la deffaile que nous 
avions faite, iMui print envie, comme il avoit le cœur en 
bon lieu, de faire quelque chose avant se retirer. Ledit sei- 
gneur Francisco ayant entendu par lesdits deux chevau-le- 
gers où estoient l'ennemi , il jugea qu'au point du jour il les 
auroit sur les bras, priant instamment M. d'Aussun de se re- 
tirer. Ce que ledit seigneur ne voulut jamais faire : et ainsi 
qu'il fut jour virent le marquis de Guast, toute l'infanterie , 
et partie des gens à cheval , qui marchoient au long de la ri- 
vière. Ledit marquis s'advança , et fit parler à M. d'Aussun, 
l'amusant tousjours; le seigneur Francisco lui crioit : que le 
marquis ne faisoit cela que pour les amuser; mais il n'en 
voulut jamais rien croire (on ne peut fuir son malheur) jus- 
ques à ce que deux chevau-legers qu'il avoit envoyé sur le 
chemin de Lombriasse , lui firent le rapport de la vérité; 
mais c'estoit trop tard : car la plus grande part de leur cava- 
lerie estoit passée. Il n'y avoit que deux batteaux , mais ils 
estoient grands, et avoient commencé à passer une heure 
après minuit. 

Alors M. d'Aussun dit au seigneur Francisco Bernardin 
qu'il se retirast jusques auprès du pont des Loges, et que 
% la il fist alte : ce qu'il fit. De gens de pied, il n'avoit que le 
chevalier Absal (1)avec sa compagnie seule, et lui dit, qu'ij 
s'en allast le petit pas après le seigneur Francisco , et qu'il 
fist souvent alte, pour le secourir s'il avoit besoin; ce qu'il fit : 
et tout à un coup arrivèrent cinquante ou soixante chevaux 
des ennemis attaquer l'escarmouche. Bien est vrai gu'outre 
sa compagnie et celle du seigneur Francisco, il avoit trente 
salades de la compagnie de M. de Termes, que le vieux Til- 
ladet (2) commandoit, et estoient partis d'avec M. de Ter- 
mes, il y avoit sept ou huit jours, par le commandement de 

(1) Gentilhomme Ferrarais. 

(2) Antoine de Cassagnet, seigneur de Tilladet de Cassagnes et de Caussens, gou 
verneur de Verue en 1555, chevalier de Saint-Michel, gentilhomme de la chambre 
du roi, blessé à mort devant Mont-de-Marsan, le 13 septembre 1569 ; il mourut deux 
jours après. 
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M. de Botieres, et priere'qu'il lui fit de les y envoyer. Ce 
que ledit seigneur regrettoit bien, ne les ayant à l'heure qu'il 
attendoit le siège. Ledit seigneur d'Aussun commença à faire 
sa retraite, et mit ses gens en trois trouppes. L'ennemi le 
suivoit tousjours de près : son lieutenant, qui s'appelloit 
Hieronyme Marin , menoit la première trouppe; et aucune 
fois les ennemis le menoient iusques à la trouppe que condui- 
soit M. d'Aussun : autrefois ledit Hieronyme rechargeoit les 
ennemis, auxquels arrivoit tousjours force gens : et comme 
ils se virent plus forts, chargèrent le capitaine Hieronyme à 
toute bride, et le ramenèrent dans la trouppe de M. d'Aussun, 
lequel fit une cargue, et ramena lesdits ennemis jusques 
'dans leur grand' trouppe , laquelle chargea ledit seigneur 
d'Aussun, et le -ramena sur les bras du dit capitaine Tilla- 
det. Une autre trouppe d'ennemis , qui venoient encore au 
galop outre ceux-là, chargea ledit Tilladet quiestoit advancé 
poup secourir M. d'Aussun : de sorte que l'ennemi estoit 
plus fort de gens à cheval quatre fois que les nostres. Et tous- 
jours leur arrivoit rafraischissement en mesme heure qu'ils 
passoient la rivière : tellement que tout alla en désordre et 
en route (4), et fust porté par terre M. d'Aussun, son lieute- 
nant, et plus de cinquante prisonniers : le capitaine Tilladet 
prins deux fois, et recouvert de ses compagnons, lesquels 
serrez en trouppe tournoient le visage jusques au pont des 
Loges. Le seigneur Francisco Bernardin qui estoit en ba- 
taille auprès du pont , vit venir sur ses bras tout ce désor- 
dre , et voyant qu'il n'estoit suffisant avec sa trouppe d'y re- 
médier, print parti, et passa le pont, et là fit tesie, qui fut 
cause que beaucoup de nos gens se sauvèrent encore, et 
qui tournoient visage sur sa faveur au bout dudit pont. Or 
le chevalier Absal, qui avoit prins un peu à main gauche, 
se retiroit le pas, et souvent ht faire alte, qui fut occasion 
qu'il ne peut gaigner le pont. Car une partie des ennemis 
voyant la victoire, coururent à lui, qui avoit veu toute la 
cavalerie nbstre deffaite et en route. Chacun peut juger quel 
courage lui et ses gens pouvoient avoir, lesquels furent tous 
taillez en pièces, le drapeau prins, et il se sauva sur un petit 
cheval. 

Voilà la route qu'eust M. d'Aussun, plus pour une superbe 
de vouloir faire quelque chose grande, que non pour faute 
de cœur ni de conduite; car en premier lieu il rangea bien 
ses trois trouppes, de sorte que toutes trois combattoient , 
et sa personne mesme ayant esté prinse tenant l'espée san- 
glante au poing, et en terre; car son cheval estoit mort : et 

(4) Déroute, on va voir ce mot plusieurs fois. (N. E.) 



82 COMMENTAIRES DE MESSIRK 

s'il se fust voulu contenter de raison, il ne fust jamais entré 
en dispute avec le seigneur Francisco Bernardin ; car il y 
avoit tait ce que bon capitaine devoit faire tant de sa per- 
sonne, que de sa conduite. L*e roi après la délivrance dudit 
seigneur d'Aussun les appointa : parce que le seigneur Fran- 
cisco le fit appeler pour lui réparer le tort qu'il lui avoit fait, 
ayant dit au marquis de Guast et ailleurs, qu'il l'avoit aban- 
donné au besoin. Ledit seigneur d'Aussun le rendit satisfait 
et content , et l'un et l'autre avoient bien fait leur devoir. 
Mais si ledit seigneur d'Aussun eust prins le conseil dudit 
Sgr Francisco , il n'eust pas esté deffait. Il n'estoit pas rai- 
sonnable qu'il se perdist aussi, ne pouvant réparer sa faute 
d'avoir tant temporisé à faire sa retraite à la teste d'une 
armée. Si je voulois mettre encore d'autres exemples de ceux 
qui veulent combattre à la teste d'un camp se retirant , je 
le pourrois faire : tesmoing Mauchaut (1), ou M. le maréchal 
de Strosse perdit la bataille, non pas à faute de cœur, car il y 
fust fort blessé : ni à faute de conduite , car il avoit aussi 
bien rangé ses gens pour sa retraite droit à Lusignan (2) , 
qu'homme eust sçeu faire : le seigneur Marioul de S. Flour, 
qui me perdit presque toute ma cavalerie auprès de Pian- 
ce (3), en voulant faire de mes me à la teste d'un camp. 
Plusieurs sans considération tombent en ces fautes, comme 
j'ai ci-devant escrit, et en pourrois escrire d'autres, qui se- 
roient longues à raconter. Je vous prie, capitaines mes 
compagnons, ne mesprisez mon conseil, car puisque tant 
de vaillans et sages capitaines se sont trouvez mal de ces 
retraites, on n'en peut espérer rien de bon. Il faut vouloir ce 
qu'on peut et ce qu'on doit, et non pas à la teste d'une 
armée attaquer vostre ennemi, et entreprendre vostre re- 
traite. 

Le marquis de Guast passa le pont à l'heure mesme avec 
tout son camp, et se mist dans Garignan, où il désigna un 
fort, enfermant le bourg (4). Ce qu'il eust bien-tost fait : 

f>ource que les fossez qui enfermoient ledit bourg et la ville, 
ui aidèrent beaucoup : y laissa deux mille Espagnols, et 
deux mille Allemans , et le seigneur Pierre Colonne i5) pour 
chef. A la vérité il fit une bonne effection , et ne trompa 

(1) Mauchault est mis pour Marciau, en Toscane. (N. E.) 

(2) Lucignaoo en Toscane. 

(3) Pienza en Toscane. 

(4) Faubourg. 

(5) Pyrrhus Colonne (en italien Pirro Colonna), et non pas Pierre. C'est ainsi 
qu'il est toujours nommé dans la vie de César Maggi , ou César de Naples , par 
Luca Contilc. Ce fut par forfanterie qu'il prit le nom de Pyrrhus, voulant se com- 
parer à ce roi d'Epire, célèbre dans l'histoire ancienne. 
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personne de la bonne opinion que l'on avoit de lui ; car c'es- 
toit un homme qui avoit beaucoup d'entendement et de va- 
leur : laissant à Garmagnol le Gesar de Naples avec quelques 
enseignes d'Italiens (du nombre desquels ne me souviens) et 
deux mille Alleraans; à Raconi quatre enseignes d'Espagnols, 
c'est à sçavoir Louis Quichadou, dom Jean de Guibare, 
Mandosse et Agillere (4) : la cavalerie à Pingues, et à Vinus 
et Vigon : et puis s'en alla à Milan , après avoir renvoyé le 
demeurant de son camp à Quiers, et M. de Savoye à Verceil. 

Quelque temps après, M. de Termes mena une entreprinse 
qui ne iut jamais descouverte, qu'à M. de Botieres et à moi, 
non pas mesme à M. de Tais qui estoit colonnel. Il y avoit 
un marchand de Barges, grand ami et serviteur de M. de 
Termes, et bon françois, nommé Granuchin, qui venant de 
Barges à Savillan , fust prins des chevau-legers de la com- 
pagnie du comte Pedro d'Apport (2), gouverneur de Fossan, 
lequel tantost on menassoit de pendre , et tantôt de le mettre 
à rançon, de sorte que le pauvre homme demeura huit jours 
en désespoir de sa vie : à la fin il s' ad visa de faire dire au 
comte, que s'il lui plaisoit qu'il parlast à lui, il lui diroit 
des choses qui feroient à son profit et honneur. Lequel 
comte parla à lui et ledit Granuchin lui proposa qu'il ne 
tiendroit qu'à lui qu'il ne fust seigneur de Barges, et qu'il 
estoit en sa puissance de lui mettre le chasteau entre les 
mains : car la ville n'estoit forte. 

Le comte curieux d'entendre à ceste entreprinse, conclud 
et arresta que Granuchin bailleroit son fils et sa femme en 
ostage: et ledit Granuchin proposa la façon, disant qu'il es- 
toit grand ami du capitaine du chasteau , et que les vivres 
qu'on mettoit dedans passoient par ses mains : qu'il avoit 
part à quelque trafic qu'ils faisoient ensemble, sçavoir est, 

(1) Dom Juan rie Guevata, Mendoza et Aguilar. 

(8) Le comte Pielro de Porto , d'une famille noble de la ville de Vicence, troi- 
sième fils de Leonardo de Porto , fameux jurisconsulte II entra, dès ses premières 
années . au service de Guidobalde de La Rovere, duc d'Urbin ; et n'avoit pas encore 
20 ans lorsqu'on lui donna le commandement d'une compagnie de 300 bommes de 
pied Italiens. Peu après, la croisade des princes chrétiens contre les Turcs ayant été 
résolue, il fut désigné mestre-de-camp des troupes italiennes, et colonel de mille 
hommes de pied. Cette croisade n'ayant pas eu lieu , et le duc d'Urbin , qui devoit 
être général de toutes les troupes destinées à cette expédition, étant mort , le comte 
de Porto entra au service de l'Empereur, dans l'armée qui étoit alors en Piémont , 
en qualité de capitaine de 50 chevau légers , sous le marquis du Guast, qui avoit 
le commandement de la cavalerie légère. 11 se trouva dans Coni , lorsque les Fran- 
çois l'assiégèrent ; il contribua beaucoup à la conservation de celle place , et se 
distingua de manière que le duc de Savoie voulut l'avoir à son service, et lui donna 
mille hommes de pied à commander avec mille écus d'appointements annuels. Quel- 
que temps après, sa réputation le lit rechercher des Vénitiens , qui lui offrirent une 
compagnie de 50 hommes d'armes avec un traitement honorable et avantageux , et 
ce fut vers ce temps- là qu'il périt à Barges, à la fleur de l'âge. 
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ledit capitaine du chasteau, nommé La Mothe, et lui, aussi 
l'Escossois, qui gardoitles clefs du chasteau, estoit fort son 
ami, auquel faisoit tousjours gaigner quelque chose, lequel 
s'asseuroit de le convertir, non toutesfois ledit capitaine La 
Mothe, mais qu'il estoit malade d'une fiebvre quarte qui le 
tenoit quinze ou vingt heures, et ne bougeoitdu lit, ains y 
demeuroit presque tousjours, et comme il seroit hors de pri- 
son il s'en iroit plaindre à M. de Termes, de deux hommes 
qui avoient le bruit d'estre impériaux, qui l'avoient vendu, 
et adverti les ennemis de son allée, et qu'après avoir laissé 
sa femme et son fils pour ostage, il iroit demander raison à 
M. de Botieres, par le moyen de M. de Termes, et puis il 
s'en iroit à Barges au chasteau , et qu'un dimanche matin il 
feroit sortir de quinze à vingt soldats, que La Mothe y avoit, 
ne reservant sinon l'Escossois, le sommelier et le cuisinier, 
pour aller prendre ceux qui l'avoient vendu, ainsi qu'ils se- 
roient à la première messe le matin ; et cependant ceste nuit- 
là le comte feroit marcher quarante soldats, lesquels seroient 
embusquez devant jour à un petit taillis , qu'il y a loin une 
arquebuzade de la fausse porte : et comme il seroit temps 
de venir, il dresseroit un drappeau blanc au-dessus de la 
fausse porte. Or il y avoit un prestre de Barges qui estoit 
banni, et se tenoit à Fossan, qui estoit ami deGranuchin, 
lequel faisoit tout ce qu'il pouvoit pour sa délivrance, qui 
fust appelle à leur délibération : pource que ledit prestre 
avoit parlé souvent au comte en faveur dudit Granuchin. Et 
fust conclud que le prestre se rendroit une nuit qu'ils arres- 
terent à moitié chemin de Fossan à Barges, en un petit bois; 
et pour le recognoistre , feroit un sifflet, et que s'il avoit 
converti l'Escossois, il le meneroit avec lui, pour arrester 
ce qu'il falloit faire. Ainsi Granuchin escrivit une lettre à 
M. ae Termes, par laquelle il le prioit de demander le sauf- 
conduit à M. de Botieres, pour faire venir sa femme et son 
fils à Fossan entrer pleiges (4) pour lui; car il avoit tant fait 
avec l'aide de certains amis, qu'il avoit moyenne que le 
comte le laissoit aller, moyennant six cens escus : et que si 
lui-môme n'estoit dehors et en liberté ne trouveroit homme 
qui voulust achepter de son bien pour faire l'argent, et que 
s'il avoit le sauf-conduit, lui plust le bailler à un sien ami 
qu'il nomma à Savillan, auquel il escrivoit, et prioit faire 
les diligences de faire venir sa femme et son fils audit Fos- 
san; et cela fut arresté. Ledit Granuchin sortit et vint audit 
Savillan trouver M. de Termes, auquel il conta toute l'en- 
treprinse, et sa marchandise; incontinent M. de Termes qui 

(1) Caution. 
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commençoit desja à tomber malade d'une maladie (4) qui lui 
duroit chasques fois quatorze ou quinze jours, m'envoya qué- 
rir et me communiqua le tout, et tous trois arrestasmes que 
ledit Granuchin iroit parler avec M. de Botieres, pour lui 
conter l'entreprinse. M. de Termes lui bailla des lettres ad- 
dressantes audit seigneur de Botieres, lequel après l'avoir 
entendu, n'en fit pas grand cas, mais seulement escrivit à 
M. de Termes que s'il cognoissoit qu'on se deust fier audit 
Granuchin, qu'il en fist comme bon lui sembleroit, à laquelle 
résponse M. de Termes eust opinion, que M. de Botieres 
seroit bien aise qu'il receut quelque escorne; aussi ne s'ai- 
moient-ils gueres : de sorte qu'il vouloit rompre l'entre- 
prinse; mais voyant ledit Granuchin désespéré, si elle ne se 
raisoit et moi encore plus, de laisser eschapper une telle 
prinse sur nos ennemis, je priai M. de Termes la me laisser 
conduire. Lequel difficilement le me voulust accorder, crai- 
gnant tousjours que s'il en advenoit mal, M. de Botieres lui 
presteroit une charité (2) envers le roi, comme c'est la 
coustume. Car quand on porte quelque dent de lait à quel- 
qu'un, on est bien aise qu'il fasse quelque pas de clerc, 
afin que le maistre aye occasion de se courroucer et reculer 
celui-là, le blasmant de n'avoir voulu croire les plus sages. 
Enfin par importunité il m'accorda ladite entreprinse. 

Ledit Granuchin partist pour s'en aller à Barges , et des- 
couvrir le tout au capitaine La Mothe, et à l'Ecossois, aux- 
quels M. de Termes en escrivit aussi, et la nuit venue parti- 
rent tous deux (car ledit Granuchin sçavoit bien le chemin) 
et se rendirent au bois, là où ils trouvèrent le prestre, et 
arresterent, que ledit comte quitteroit la rançon audit Gra- 
nuchin, et qu'il lui bailleroit autant comme les soldats qui 
l'avoient prins, lui avoient osté : et en outre lui bailleroit 
sa demeure au chasteau près du capitaine qu'il y mettroit, 
avec certaine pension d'argent pour s'entretenir, et feroit 
espouser à l'Escossois une fille héritière, qu'il y avoit à Bar- 
ges : lui donneroit aussi certain entretenement, d'autant 
qu'il ne pourroit jamais plus retourner ni en Escosse ni en 
France. Gela fut tout arresté et conclu , et que le prestre lui 
apporteroit toutes ces promesses signées et scellées des seing 
et armes du comte , à une cassine qui estoit au frère dudit 
prestre, là où il venoit quelquefois la nuit, et que le diman- 
che après, l'exécution se feroit. Granuchin vint à Savillan, 
après avoir receu les obligations, et nous montroit tout. Or 
il n'y avpit plus jusques au dimanche que trois jours, il s'en 

(1) Cétott des attaques de goutte dont il étoit tourment'. 

(2) Eipranion proverbiale dans le sens ironique. (N. E.) 
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retourna incontinent, et arrestames qu'il meneroit deux 
guides les meilleurs qu'il pourroit trouver : non toutesfois 
qu'il leur descouvrit rien, mais avec des lettres feintes, où il 
ne se parloit que de quelque vin qu'il m'avoit achepté. Les 
guides furent le samedi à midi à Savillan. Je prins le capi- 
taine Favas mon lieutenant , et dans ma chambre lui com- 
muniquai toute l'entreprinse , et comme je voulois que ce 
fust lui qui L'exécutast. A quoi ne contredit , estant homme 
de bonne volonté ; et fust accordé qu'il attacheroit les guides 
par le corps, et qu'il n'entreroit en chemin aucun , ni carre- 
four ; mais à travers la campagne. Il eust grande affaire à 
convertir les guides, pource qu'il falloit passer trois ou 
quatre ruisseaux , et qu'il y avoit de la neige et de la glace 
partout. Nous demeurasmes plus de trois heures à disputer 
ce chemin : à la fin tous les deux guides s'en accordèrent, à 
chacun desquels je donnai dix escus, et les fis très-bien 
soupper. Nous advisasmes qu'il ne falloit mener gueres de 
gens pour ne faire grand bruit. Nous faisions lors un rempart 
près la porte de Fossan , ayant rompu un peu de la muraille , 
et fait un pont pour aller chercher la terre dehors. Par-là 
je jettai le capitaine Favas dehors, lui trente-cinquiesme 
seulement. Et comme nous fusmes dehors attachasmes les 
guides pour crainte qu'ils ne se perdissent, et ainsi se mist 
en chemin. Or l'assignation des ennemis estoit en mesme 
heure , de sorte que Granuchin leur avoit baillé le chemin 
pour venir à ce taillis à main droite, et aux nostres pour 
venir passer auprès des murailles de la ville à main gauche ; 
et comme ils furent à la fausse porte, Granuchin etï'Escos- 
sois s'y trouvèrent, qui estoit l'heure à laquelle l'Escossois 
avoit accoutumé faire sa sentinelle sur la fausse porte, et ne 
furent jamais descouverts. Estant arrivez ils les mirent dans 
une cave du chasteau , où l'on leur avoit appresté du feu de 
charbon, du pain et du vin. Cependant le jour arriva, et 
comme la cloche sonnoit pour dire la messe bas à la ville, 
l'Escossois et Granuchin Commandèrent à tous les soldats 
qui estoient dans le chasteau , d'aller prendre à la messe 
ces deux que Granuchin chargeoit l'avoir trahi , et n'y de- 
meura que La Mothe, son valet de chambre , qui servoit de 
soldat, celui qui faisoit la despense, le cuisinier, l'Escossois, 
et Granuchin. L'Escossois leva le pont, et lors ils firent 
sortir le capitaine Favas , le faisant mettre derrière des fas- 
sines, qu'il y avoit au fond de la basse cour, les genoux à 
terre; et après allèrent incontinent mettre le drapeau sur la 
fausse porte. Et bientost après le prestre arriva , et environ 
quarante soldats avecques lui : et comme ils furent dedans , 
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l'Escossois ferma la fausse porte , et à l'instant le capitaine 
Favas et sa trouppe leur coururent sus, lesquels firent quel- 
que peu de deffence ; de sorte qu'il en mourust sept ou huit : 
Granuchin sauva le prestre, et ne voulust endurer qu'il re- 
ceust aucun desplaisir. Or il y avoit un paysan qui venoit 
d'une maisonnette au-dessus du chasteau, lequel apperceust 
entrer par la fausse porte ces soldats Espagnols, portant la 
croix rouge,- et courust bas à la ville donner l'alarme, et 
dire que le chasteau estoit trahi. Lors les soldats qui avoient 
esté tirez dehors pour aller prendre les deux hommes à la 
messe, voulurent retourner au chasteau, mais les nostres 
leur tirèrent arquebuzades : toutesfois bien haut pour ne les 
toucher, .feignant estre ennemis, criant tousjonrs Imperi, 
Imperi, et Savoy e : qui fust cause que lesdits soldats s'en- 
fuirent à Pignerol, et portèrent nouvelle à M. de Botieres que 
Granuchin avoit trahi le chasteau, et que l'ennemi estoit 
dedans. M. de Botieres depescha bien en colère un courrier 
à M. de Termes pour l'advertir de ces nouvelles. Et outre 
trois ou quatre marchands de Barges qui tenoient le parti du 
roi, s'en vindrent fuyans à Savillan : de sorte que nous 
tinsmes entièrement que la trahison double estoit tournée 
contre nous, comme il advient bien souvent. Je n'osois aller 
voir M. de Termes, qui estoit au lit malade quasi déses- 
péré, et disoit ces mots souvent : Ha! haï M. de Montluc, 
vous m'avez ruiné, pleust à Dieu ne vous avoir jamais creuî 
et ainsi demeurasmes jusques au mercredi. .Cependant ils 
mirent les soldats qui estoient entrez dans la cave , prenant 
mes soldats les croix rouges , et mirent un drapeau blanc 
aussi la croix rouge sur une tour, ne criant autre chose dans 
le chasteau , que Imperi , Imperi. 

Or incontinent Granuchin fit signer une lettre au prestre, 
par laquelle il mandoit au comte qu'il s'en vint prendre pos- 
session de la ville et du chasteau, que Granuchin lui avoit 
tenu ce qu'il lui avoit promis : et manda venir un paysan de 
son frère, auquel il fit bailler la lettre par le prestre mesme , 
lui disant, que s'il faisoit aucun signe en lui baillant la lettre 
ou autrement, qu'il le tueroit : et aussi fit dire par ledit pres- 
tre audit laboureur quelques autres paroles de bouche. Le 
paysan s'en va sur une jument courant à Fossan, là où il n'y 
a que douze milles. Et tout incontinent le comte se résolut 
d'y envoyer ceste nuit un sien caporal, nommé Janin, 
avecques vingt-cinq des plus braves de sa compagnie, lequel 
se rendit au point du jour à Barges. Et comme il arriva au 
chasteau, Granuchin, le prestre et l'Escossois le firent en- 
trer par la mesme fausse porte : et cependant le capitaine 
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Favas s'en alla mettre derrière (\) les fassines, comme au- 
paravant : combien que Granucnin ûst un peu le long à ou- 
vrir la porte pource qu'il vouloit voir clair, et regarder si le 
prestre feroit signe aucun : aussi vouloit-il que ceux de la 
ville les vissent entrer. Et comme le jour fut clair, ils ou- 
vrirent la fausse porte, leur faisant entendre que les soldats du 
Ï)restre dormoient pour le long travail qu'ils avoient souffert 
a nuit auparavant. Et comme ils furent dedans , l'Escossois 
ferma soudain la porte, et promptement le capitaine Favas 
fort courant à eux, sans leur donner loisir qu'à bien peu de 
mettre le feu aux arquebuzes; ce que les nostres firent; car 
ils les avoient toutes prestes. Quoique ce fust , ils se mirent 
en deffence avec leurs espées : de sorte qu'il y eut six soldats 
des miens blessez , et en mourust de ceste trouppe quinze ou 
seize, desquels le caporal Janin en fust un, qui fust un grand 
malheur pour nos entrepreneurs, et un sien frère : le reste 
ils le menèrent à la cave, les attachant de deux en deux; 
car ils estoient desja dans le chasteau plus de prisonniers, 
que des nostres mesmes. 

Et pource que ce combat dura plus que l'autre, les ennemis 
crioient en combattant Imperi, et les nostres France : de 
sorte que la voix alloit jusques à la ville et mesmement les 
arquebuzades qui furent tirées. Et pour n'estre encore des- 
couverts, parce que leur dessein estoit d'y attirer le comte 
( car pour ceste occasion se jouoit la farce) ils montèrent tous 
sur les murailles du chasteau et là crioient Imperi et Savoy e y 
portans tous la croix r,ouge, comme j'ai desja dit. Or le 
paysan qui avoit porté la lettre au comte ne vint pas avec- 
ques eux au chasteau , s'estant arresté à la cassine de son 
maistre, et fust incontinent renvoyé quérir, et baillé une 
autre lettre pour la porter audit comte à Fossan par les mains 
du prestre, par laquelle il l'advertissoit que le caporal Janin 
estoit tant las qu'il n'avoit pu escrire; mais qu'il lui avoit 
donné la charge de lui mander le tout, et qu'il s'estoit mis 
à dormir. Le comte après avoir veu ceste lettre, se résolut 
de partir, non pas le lendemain, qui estoit le mardi, mais 
le mercredi après. Quand Dieu nous veut punir, il nous oste 
l'entendement, comme il advint au fait de ce gentilhomme. 
En premier lieu le comte estoit réputé pour un des acors (2) 
hommes, et autant sage et vaillant qu'il y eust en tout leur 
camp, et neantmoins il se laissa aveugler à deux lettres de 
ce prestre, et mesmement par la dernière, de laquelle il ne 
devoit rien croire, qu'il ne vist lettre de son caporal , et de- 

(i) L'édition de Millanges dit toujours dernier pour derrière, 

(2) Habile et diligent. (N. E.) 
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voit regarder si l'excuse estoit suffisante de dire que sondit 
caporal s' estoit misa dormir; mais nous sommes aveuglez 
quand nous souhaitons quelque chose. Croyez, messieurs qui 
faites des entreprises, que vous devez songer tout, peser 
tout jusques à la moindre petite particularité ; car si vous 
estes fin, votre ennemi le peut estre autant que vous; à fin, 
dit-on, fin et demi. Ce qui le trompa encore le plus, fut, que 
le mardi ceux de la ville, qui pensoient estre devenus Impé- 
riaux, laissant encore quelque doubte, pour les cris qu ils 
avoient ouïs au combat, envoyèrent cinq ou six femmes au 
chasteau vendre des gasteaux, pommes et chastaignes, pour 
voir si elles pourvoient descouvrir qu'il y eust de la trahi- 
son ; car tous ceux qui estoient demeurez clans la ville avoient 
desja prins la croix rouge. Et comme nos gens les virent 
venir contre-mont, ils se doubterent bien que c'estoit pour 
quelque occasion. Ce qui leur fit résoudre de faire bonne 
mine, et allèrent abbattre le petit pont levis et les firent 
entrer dedans. Lors mes soldats se mirent à promener en la 
basse cour avec leurs croix rouges, sauf trois ou quatre qui 
parloient bon espagnol, lesquels parlèrent ausdites femmes, 
et leur achepterent ce qu'elles portoient, feignant estre espa- 
gnols. Et après, elles s'en retournèrent à la ville, assurant 
les habitants qu'il n'y avoit point de finesse : et apportèrent 
une lettre aussi que La Mothe escrivoit à un sien ami à la 
ville, par laquelle il le prioit d'aller vers M. de Botieres, 
pour lui dire qu'il n'avoit jamais esté consent (4) à la trahison 
ae Granuchin, et la baillèrent à une de ces femmes, sça- 
chant bien que celui à qui il escrivoit ne s'y trouveroit pas , 
et qu'il seroit des premiers qui s'en seroit fui , à cause qu'il 
estoit bon François. Mais ils vouloient que la lettre tombast 
entre les mains de ceux qui tenoient le parti impérial , comme 
il advint. 

Ainsi que le comte arriva le mercredi matin , nos gens 
du chasteau le descouvrirent au long de la plaine. Les gens 
de la ville lui allèrent au-devant à la porte, où estant , il leur 
demanda si la chose estoit certaine , que ledit chasteau estoit 
entre ses mains. Auquel ils respondirent, qu'ils le tenoient 
pour vrai ; mais que à la première fois que ses gens y entrè- 
rent, on y tira force arquebuzades dedans, et s'y fit un 
grand bruit : et le lundi matin quand les autres y entrèrent, 
ils ouïrent de mesme un grand bruit, lequel dura plus lon- 
guement que le premier, et qu'il leur sembloit entendre 
une fois crier : France, et une autre fois Imperi et Duco : 
toutesfois que hyer ils avoient envoyé de leurs femmes audit 

(1) Consentant. (N. E.) 
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chasteau avec des fruits , fouasses , et chastaignes , les- 
quelles ils avoient laissez entrer, et virent que tous les sol- 
dats portoient la croix rouge. Sur quoi le comte dit à son 
lieutenant qu'il descendis^, et qu'il fîst repaistre sa compa- 
gnie : et dit à ceux de la ville qu'ils lui apprestassent 
promptement quelque chose à manger; cardes qu'il auroit 
mis ordre au chasteau il viendroit disner, et prendre leur 
serment de fidélité , et ce fait s'en retourneroit à Fossan. 
Or il a une montée fort mal-aisée de la ville au chasteau, 
qui fut cause que le comte descendit à pied , accompagné 
d'un sien neveu, d'un autre gentil-homme et son trompette. 
Et comme il fust à l'entrée du pont qui estoit baissé et la 
porte fermée, toutefois le guichet estoit ouvert, de sorte 
qu'un homme y pouvoit passer, et un cheval le tirant par 
la bride, Granuchin et le prestre estant à la fenestre , l'ayant 
salué, lui dirent qu'il entrast. Auquel il respondit tousjours, 
qu'il n'en feroit rien , qu'il n'eust parlé au caporal Janin. 
Comme ils virent qu'il ne vouloit entrer, Granuchin dit au 
prestre, pour le faire ôter de là, qu'il allast dire au caporal 
Janin que M. estoit à la porte : et lui-même s'osta de la fe- 
nestre, feignant d'aller en bas : alors le capitaine Favas et les 
soldats coururent ouvrir la porte, qui n'estoit point fermée à 
clef, et tout à coup sautèrent sur le pont. Le comte, qui es- 
toit un des plus dispos hommes de l'Italie, qui tenoit son 
cheval par la bride, estant un des bons chevaux dudit pays, 
lequel je baillai depuis à M. de Tais, bondit par-dessus une 
petite muraille qui estoit près du pont, et tirant le cheval 
après lui, sur lequel il vouloit sauter; car il n'y avoit che- 
val si grand, pourveu qu'il peust prendre î'arson, qu'il ne se 
mist en selle armé de toutes pièces. Il fust poursuivi du bas- 
tard de Bazordan, nommé Janot , qui est encore en vie, es- 
tant pour lors de ma compaignie : lequel par malheur ne 
voulust, ou ne peust passer la petite muraille, pour lui sau- 
ter au collet, mais lui tira une arquebuzade, laquelle lui 
donna au defifaut de la cuirasse , et lui entra dans le ventre , 
perçant à travers les boyaux jusques presque de l'autre costé, 
de quoi il tomba par terre. Le capitaine Favas print son 
nepveu, un autre print le trompette, l'autre se sauva contre 
bas , criant que le comte estoit prins ou mort. Le lieutenant 
et toute sa compagnie tournent remonter à cheval d'un si 
grand effroi , qu'ils ne cessèrent le galop jusques à Fossan. 
Que si Janin à la seconde entrée n'y eust esté tué, on eust 
non-seulement attrapé le comte , mais peu à peu toute sa 
trouppe ; car on l'eust forcé de parler à eux , lui tenant la 
dague aux reins , s'il eust fait nul signe , et peut-estre eus. 
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sions-nous eu moyen d'enfiler quelque entreprise sur Fos- 
san ; car une en amené une autre. Ce fait, sur la nuit, on me 
depescha le capitaine Milhas de ma compagnie, pour me 
porter les nouvelles, et me faire le discours, comme .tout 
estoit passé, avec une lettre du comte, par laquelle il me 
prioit, que puisqu'il estoit mon prisonnier et de mes gens, 
pouvant plus gaigner à sa vie que à sa mort, je lui fisse ceste 
courtoisie de lui envoyer à toute diligence un médecin, un 
chirurgien et un apothicaire. Le capitaine Milhas me vint 
trouver estant entre lorsqu'on ouvroit la porte de la ville, et 
me trouva que je m'habillois. Lequel me conta le tout, ayant 
demeuré depuis le dimanche jusques au mercredi en grande 
peine et ennui. Car ores que (4) je regrettasse la place, je 
regrettois encore plus mon lieutenant et mes soldats , la plus- 
part desquels estoient gentils-hommes. Or incontinent je m'en 
courus au logis de M. de Termes que je trouvai dedans le 
lit malade. J'oserois dire que lui ni moi n'eusmes jamais une 
plus grande joie ; car nous sçavions bien qu'on nous eust 
accommodez de toutes façons. Et soudain je fis partir un mé- 
decin, un chirurgien et un apothicaire, auxquels baillai trois 
chevaux des miens, qui ne cessèrent d'aller, jusques à ce 
qu'ils furent là ; mais il n'y eust ordre de le sauver ; car il 
mourut à la minuit, et fut porté à Savillan , lequel tout le 
monde desiroit veoir, comme faisoit aussi M. de Termes tout 
malade. Il fut regretté beaucoup. Le lendemain j'envoyai le 
corps à Fossan, et retint le nepveu et le trompette, et les 
autres qui estoient prisonniers à Barges, jusques à ce qu'ils 
m'eussent renvoyé la femme et le fils dudit Granuchin. Ce 
qu'ils firent le lendemain, et moi de mesme leur délivrai 
tous les prisonniers. 

Je vous prie, capitaines, qui lirez et verrez ceci, consi- 
dérez si c'est entreprinse d'un marchand. Un vieux capitaine 
seroit bien empesché de la conduire avec tant de ruzes et 
finesses que cestui-ci fit. Et encore que le capitaine Favas 
en fust l'exécuteur, néantmoins ce marchand fut non-seule- 
ment l'origine de tout, mais aussi l'exécuteur : ayant eu le 
cœur, pour se venger, de mettre en hazard et sa femme et 
son fils. En lisant ceci, mes compagnons, vous pouvez ap- 
prendre la diligence avec si grandes froidures , les ruzes 
et finesses qui furent jouées dans le chasteau par l'espace 
de quatre jours, telles qu'homme ne les sceut découvrir, ni 
des nostres, ni des leurs, nous tenant tous en doute. Le 
comte s'y porta, pour un sage chevalier, bien légèrement 
lors de la seconde lettre , mais il répara sa faute lorsqu'il ne 

(1) Encore que. (N. E.) 
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voulut entrer sans veoir son Homme. Tout cela ne lui servit 
de rien , comme vous avez veu. Lorsque vous dresserez ces 
entreprinses, pesez tout, n'allez jamais à l'estourdi; et sans 
vous précipiter ni croire de léger, jugez s'il y a de l'appa- 
rence. J'en ai veu plus de trompez, qu'autrement. Et quel- 
que asseurance, et quelque promesse qu'on vous donne, 
faites une contre-baterie. Et ne vous fiez pas tant à celui 
qui conduit la marchandise, que vous n'ayez quelque corde 
en main pour sauver vostre fait de l'autre costé. C'est mal 
fait de blasmer celui qui conduit une enlreprinse, si elle ne 
réussit : car il faut tousjours tenter; si elle ne porte, pourveu 
qu'il n'y ait de la faute ou sottises, c'est tout un. Il faut 
essayer et faillir : car se fiant aux hommes, on ne peut lire 
dans leur cœur. Mais allez-y sagement. J'ai tousjours eu 
ces te opinion, et croi qu'un bon capitaine la doit avoir, qu'il 
vaut mieux aller attaquer une place pour la surprendre, 
lorsque personne ne vous tient la main, que si quelque 
traistre ta conduit. Car pour le moins estes-vous assuré 
qu'il n'y a point de contre-trahison ; et vous retirez, si vous 
raillez, avec moins de danger : car vostre ennemi ne vous 
peut dresser des embusches. 

Gesar de Naples estant ce jour à Carmagnolle, fut adverti 
de la mort du comte, dequoi il fust bien fasché : et pour 
assurer Fossan, y voulut envoyer trois compagnies italiennes, 
lesquelles d'autres fois y avoient esté en garnison; c'est à 
sçavoir, Biaise de Somme, Neapolitain, et Baptiste, Mila- 
nois, et Roussanne, Piedmontois, lesquels ne voulurent partir 
promptement (craignant que nous les combattissions) et qu'ils 
n'eussent une bonne et forte escorte. Les Allemans, qu'il 
avoit avec lui ,' n'y voulurent aller, qui fust cause , qu'il 
manda à Raconi , aux quatre compagnies espagnoles qui y 
estoient en garnison : c'est, à sçavoir, Dom Jean de Gui- 
bare (4), mestre-de-camp , Louis Quichadou , Agillere, et 
Mandosse : sur quoi ils furent deux jours, sans oser se met- 
tre en chemin. Cependant M. de Termes , fust adverti par 
son espion, que lesdites compagnies italiennes partoient le 
matin pour s'aller jetter dans Fossan, et que deux compagnies 
de cavalerie leur tenoient escorte. Or n'avoit-il rien entendu 
que les Espagnols y deussent aller. Ledit seigneur ne faisoit 
que commencer à relever de sa maladie, lequel me commu- 
niqua l'affaire le matin mesme, et à la m es me heure que 
l'espion estoit arrivé, conclusmes que nous prendrions quatre 
cens hommes de pied de toutes nos compagnies , choisis et 
esleus : sçavoir, aeux. cens arquebuziers , et deux cens pic- 
Ci) Oh a déjà vu ce nom plus haut, et la vraie manière de l'écrire. (N. E ) 
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quiers portant corselets. Le capitaine Tilladet (qui n'avoit 
perdu de ses salades que deux ou trois) n'estoit encore re- 
venu à Savillan, qui estoit cause que la compagnie de M. de 
Termes n'estoit pas si forte. Et d'autre part M. de Belle- 
garde, qui estoit son lieutenant, estoit à sa maison, et en 
avoit quelques-uns avec lui. Et à ceste occasion le capitaine 
Mons ne peust amener que quatre-vingts salades : et nous 
rapporta l'espion que les compagnies italiennes dévoient 
prendre le chemin mesme que leur camp avoit tenu venant 
a Carignan, qui estoit par la plaine où nous avions combattu 
les Italiens. Nous concf usmes que nous prendrions le chemin 
de Marennes, et que nous leur serions au-devant. Et ainsi 
que nous voulions sortir de. la ville, arriva M. de Cental, 
qui venoit de Cental, ayant avec lui quinze salades du sei- 
gneur Maure (4), et vingt arquebuziers à cheval. Ce qui nous 
destourna un peu , pource qu'il pria M. de Termes lui don- 
ner un peu de temps pour faire repaistre ses chevaux : car 
ainsi falloit-il qu'il passast par le mesme chemin, que nous 
voulions, pour s'en aller à Cairas qui estoit son gouverne- 
ment. Auquel nous dismes que nous n'irions que le petit 
pas , et que l'attendrions à Marennes, mais qu'il se hastast : 
car si nous entendions quelles ennemis fussent prest de pas- 
ser, ne le pourrions attendre. M. de Termes une fois avoit 
envie d'y venir : mais nous capitaines le priasmes de ne 
venir point, pource qu'il ne faisoit que sortir de maladie, 
et qu'aussi la ville demeureroit seule, et s'il advenoit quelque 
inconvénient sur nous, seroit pour se perdre. 

Estans arrivez audit Marennes nous fismes alte, attendans 
M. de Cental , où nous ordonnasmes nostre combat en telle 
sorte : sçavoir est, que les capitaines Gabarret et Baron 
meneroient les deux cens corselets (2) et moi les deux cens 
arquebuziers. Et tout incontinent me mis devant avec mes- 
dits arquebuziers, venant les corselets après moi, et sortis- 
mes hors du village. Le capitaine Mons fit deux trouppes 
de ses gens de cheval. Je ne sçai à qui il bailla la première , 
pource que tous estoient compagnons : mais je pense bien 
que ce fust au Massés (3) , ou Motisserie, ou à Idrou , ou au 

(lï Dans deux relations de la bataille de Cerisoles (Pièces fugitives pour l'his- 
toire de France, tome II), ce seigneur Maure est nommé différemment; l'un l'ap- 
pelle Maure de Novate (peut être Novarre); l'autre Maure de Monal. 11 est aisé 
de voir que ce nom est estropié de deux façons. — 11 est nommé More de Novarre 
dans Du Bellay. 

(2) On nommait ainsi les piquiers à cause d'un corps léger de cuirasse qu'ils 
portaient. (N E.) 

(3) Aimery de Béon, seigneur du Massez, chevalier de l'Ordre du roi, capitaine de 
50 hommes d'armes, marié le 10 novembre 1540. 11 mourut vers 1570 ou 71, sui- 
vant Montluc. Il avait un frère cadet souvent nommé par Monlluc; mais nous 
croyons que c'est de l'aîné qu'il s'agit ici. v 
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jeune Tilladet. Et comme nous eusmes un peu marché en 
avant , plustost que de nous monstrer à la vallée, par où les 
ennemis dévoient passer, fismes alte. Je prins un gentil- 
homme nommé La Garde avec moi estant à cheval , et me 
mis un peu devant pour descouvrir la vallée. 

Tout incontinent je descouvre de l'autre costé, sur la 
plaine du Babe (qui est un chasteau appartenant au Chaste- 
Fier de Savoye) les trois compagnies italiennes, et la cava- 
lerie qui marchoient droit à Fossan. Sur quoi je me cuidai 
désespérer en maudissant M. de Gental , et l'heure que ja- 
mais il estoit venu , cuidant qu'il n'y eust d'autres gens que 
ceux que je voyois de l'autre costé, lesquels desja estoient 
fort avant. Et comme je m'en voulois retourner pour dire 
à la trouppe qu'ils estoient passez , je regardai bas (car par- 
devant je ne regardois qu'à la plaine de l'autre costé) et 
découvris les Espagnols , et les montrai à La Garde (qui ne 
les avoit apperçeus, non plus que moi) portant presque 
toutes chausses jaunes , et voyions contre le soleil reluire 
les armes : et cognus qu'il y avoit des corselets. Nous ne 
pensions rencontrer rien que ces trois compagnies italien- 
nes, et sans l'attente de M. de Gental, eussions rencontré 
les Espagnols et Italiens ensemble, lesquels à nostre advis 
nous eussent deffaits, veu la deffence que firent les Espagnols 
seuls. J'advertis incontinent les capitaines du tout, et qu'il 
ne falloit point qu'ils se montrassent encore , car les Espa- 
gnols ne bouge oient et faisoient alte. Je commençois aussi 
à perdre la veue des Italiens, qui marchoient droit à Fossan. 
G'estoit une grande faute à eux de s'éloigner tant les uns des 
autres. La Garde retourne à moi, et me dist que M. de Cen- 
tal commençoit à arriver, venant avec ledit La Garde un 
soldat à cheval , lequel je fis demeurer sur le haut , tenant 
tousjours sa veue vers les Italiens , et descendis bas avec La 
Garde pour nombrer ces gens, lesquels me tirèrent quelques 
arquebuzades : mais nonobstant ce, je m'approchai de si 
près, que je les peus nombrer et les comptai de quatre à 
cinq cens hommes au plus : et incontinent retournai sur le 
haut, et vis que leur cavalerie retournoit à eux, ayant laissé 
les Italiens, qui desjà estoient fort avant, et hors de nostre 
veue. Je dépeschai ce soldat devers mes compagnons, pour 
qu'ils commençassent promptement à marcher : car les Es- 
pagnols commençoient à sonner le tabourin pour s'en re- 
tourner. Leurs compagnies de eens de cheval estoient celles 
du comte de Saint-Martin (1) d'Est, parent du duc de Fer- 
Ci) Philippe d'Est, seigneur de Saint-Martin, général de la cavalerie de Savoie, 
lieutenant -général des Etals du duc, et chevalier de l'Annonciade, mort en 1592. 
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rare , lequel n'y estoit point , mais bien son lieutenant , et 
Rozalles Espagnol. Celles des Espagnols à pied estoient Dom 
Jean de Guibare, Agillere et Mandosse, et la moitié de celle 
de Louis Quichadou , lequel s'estoit mis avec l'autre moitié 
dans le chasteau de Raconi. Or M. de Gental , et le capitaine 
Mons vindrent à moi seuls , et virent comme moi , que les- 
dits Espagnols se mettoient en file, laquelle nous jugions de 
onze ou bien de treize par file. Cependant la cavalerie leur 
arriva. 

Or nous avoient-ils desja descouverts, encore qu'ils n'en 
eussent veu que cinq que nous estions, et j'avois esté re- 
cogneu quand je descendis bas par le sergent de Mandosse , 
qui avoit esté prins à la de (faite des Italiens, et rendu trois 
jours après. Ils mirent toute leur cavalerie devant, et vingt 
ou vingt-cinq arquebuziers seulement à la teste d'icelle, une 
grande trouppe à la teste de leurs picquiers, et le demeurant 
à la queue, et ainsi commencèrent à marcher tabourin bat- 
tant. Je prins mes deux cens arquebuziers, et les mis en 
trois trouppes; l'une menoit le capitaine Lienard, et l'autre 
La Pallu, lieutenant à M. de Carces (1), qui avoit ses deux 
compagnies à Savillan : et moi je prins l'autre, et me mis à 
leur queue , les corselets venoient après, et de prime arri- 
vée (2) me fut tué La Garde. Ils cheminoient toujours au 
grand pas, sans jamais faire semblant de se rompre, tirant 
en grande furie sur nous, et nous sur eux, tellement que je 
fus contraint de faire joindre ledit capitaine Lienard à moi, 
pour ce que de leur teste estoit parti une trouppe d'arquebu- 
ziers pour renforcer le derrière. Et fis venir pareillement 
La Pallu : et ainsi marchèrent tousjours, jusques à ce qu'ils 
furent à la veuedu chasteau de S. Fré, qui fust trois milles 
ou plus , tousjours combattant à arquebuzades. Je les avois 
une fois presque mis en route passant un fossé près d'une 
maison où il y avoit une basse-cour : et les tins de si près, 
que nous mismes la main aux espées, et s'en jetta vingt ou 
vingt-cinq dedans la basse-cour : et estant poursuivis d'une 
partie de nos soldats furent taillez en pièces : et cependant 
ils achevèrent de passer le fossé. Nostre cavalerie les cuida 
charger, ce qu'elle ne fist : car ce qui les en garda, c'estoit 
les arquebuzades, lesquelles leur avoient tué beaucoup de 
chevaux. Et quant aux capitaines Gabarret et Baron firent 
une erreur: parce que, comme ils nous virent à ce fossé 
pesle-mesle, ils mirent pied à terre, prenans leurs picques, 

(4) Jean de Pontevez, comte de Carces, d'une illustre maison de Provence, 
dont il fut sénéchal et gouverneur. 
(2) De prime abord, à la première attaque. (N-. E.) 
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mais ils n'y purent arriver. Que si les corselets eussent peu 
cheminer, comme nos arquebuziers, je les eusse deflaits là , 
mais il n'estoit possible pour la pesanteur de leurs armes, et 
ainsi s'acheminèrent gaignant pays. Et comme ils furent 
près d'un petit pont de brique, je laissai nos arquebuziers 
combattant tousjours , et courus à nostre cavalerie, qui es- 
toit en trois trouppes. M. de Gental menant la sienne, qui se 
tenoit tousjours à la largue (4) des arquebuzades marchoit 
un peu devant, ou un peu à costé. Auquel dis ces paroles : 
Ha, M. de Cental, ne voulez-vous point charger? Ne voyez- 
vous pas que les ennemis se sauvent , ils sont delà le pont : 
et incontinent gaigneront le bois de Saint Fré? Et s'ils se 
sauvent nous ne sommes dignes de porter jamais armes. Et 
quant à moi je les quitte dés maintenant. Lequel me dist 
enragé de colère, qu'il ne tenoit point à lui : mais que j'al- 
lasse parler au capitaine Mons. Ce que je fis, et lui com- 
mençai à dire ces mots : Ha, mon compagnon, faut-il que 
nous recevions ce jourd'hui une si grande honte, perdant 
si belle occasion, pource que vous autres gens à cheval ne 
voulez charger? Lequel me respondit : Que voulez-vous que 
fassions , vos corselets ne peuvent arriver au combat , vou- 
lez-vous que nous les combattions tous seuls? Sur quoi je 
lui respondis en jurant décolère, que je n'avois que faire 
des corselets, souhaitant de bon cœur, qu'ils fussent à Sa- 
villan, puisqu'ils ne pouvoient se joindre au combat. Il me 
dit : Allez parler à la première trouppe, et cependant je 
m'advancerai. J'y courus, et commençai à remonstrer aux 

fentilshommes de M. de Termes, qu'il n'y a voit que neuf ou 
ix jours que nous avions combattu les Italiens : et à ceste 
heure que nous devions combattre les Espagnols pour ac- 
quérir plus grand honneur, faut-il qu'ils nous eschappent? 
Lesquels me respondirent tous d'une voix : Il ne tient point 
à nous, il ne tient point à nous. Or je leur dis, s'ils me 
vouloient promettre de charger dès qu'ils verroient que j'au- 
rois fait mettre les espées aux mains aux arquebuziers pour 
leur courir sus. Ce qu'ils m'accordèrent à peine de leurs 
vies. Alors j'avois un mien nepveu nommé Serillac (2), qui 
depuis fust lieutenant de M. de Gypierre (3) à Parme, et 

(4) A l'abri. " (N. E.) 

(2) ... de Serillac étoit fils de Jean de Serillac, dont on a parlé , par conséquent 
neveu, à la mode de Bretagne , de Montluc 

(3) Philbert de Marcilly, comte de Cipière, gentilhomme du Mâconnois, capi- 
taine de 50 hommes d'armes, gouverneur d'Orléans, gouverneur du roi Charles IX . 
et premier gentilhomme de sa chambre, mort le 8 septembre 1505 , fut, selon 
M. de Thou , un homme de bien et un grand capitaine qui n'avoit rien plus 
à cœur que la gloire de son maître et la tranquillité de l'Etat. 
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prins prisonnier avec lui, et depuis tué à Montepulsianne (4) 
en 4555, et à la vérité entre ces trente salades, il y avoir, 
des meilleurs hommes , que M. de Termes eust en toute sa 
compagnie. Je dis audit Serillac : Serillac, tu es mon nep- 
veu , mais si tu ne donnes le premier, je te désavoue , et 
dis que tu n'es point mon parent. Alors il me dit promptement 
ces mots : Si, je donnerai, mon oncle; vous le verrez tout à 
ceste heure ; et de fait baissa la veue pour donner, ensemble 
tous ses compagnons. Je leur criai qu'ils attendissent que je 
fusse à mes gens : alors je courus aux arquebuziers, et à 
mon arrivée leur dis , qu'il n'étoit plus question de tirer ar- 
quebuzades : car il falloit venir aux mains. 

Capitaines, mes compagnons, quand vous vous trouverez 
à telles nopees, pressez vos gens, parlez à l'un et à l'autre, 
remuez-vous : croyez que vous les rendrez vaillans tout ou- 
tre , quand ils ne le seroient qu'à demi. Tout à coup ils mi- 
rent la main aux espées. Et comme le capitaine Mons, qui 
étoit un peu en avant , et M. de Gental , qui es toit à costé , 
virent baisser la visière à la première trouppe et me virent 
courir aux arquebuziers, et en mesme instant les espées aux 
mains des soldats, ils cognurent bien que i'avois trouvé gens 
de bonne volonté , et commencèrent à s approcher. De ma 
part je mis pied à terre, prenant une halebarde à la main 
(c'estoit mon arme ordinaire au combat) et courusmes tous à 
corps perdu nous jetter sur les ennemis. Serillac tint sa pro- 
messe : car il donna devant, comme tous confessèrent, son 
cheval fut tué à la teste des arquebuziers et des gens de 
cheval de sept arquebuzades . Tilladet, La vit, Idrou, Monse- 
lier (2), le Maurens, et les Masses (3), tous gentils-hommes 
gascons, qui estoient en ceste trouppe, compagnons dudit 
Serillac, chargèrent du cul et de teste dans les gens à che- 
val , lesquels ils renversèrent tous sur la teste des gens de 
pied. M. de Gental donna aussi par le flanc à travers des 
gens à cheval et des gens de pied. Le capitaine Mons donna 
pareillement par l'autre costé : de sorte qu'ils furent renver- 
sés tous, tant ceux de pied que de cheval. Lors nous com- 
mençasmes à mener les mains; y demeurant morts sur la 
place plus de auatre-vingts ou cent hommes. Rozalles, ca- 
pitaine d'une aes deux compagnies de chevau -légers, se 
sauva lui cinquème, comme fit dom Jean de Guibare (4), 
mestre-de-camp, sur un turc (5), avec son page seulement, 

(1) Montepulciano , en Toscane. 

(2) Il est probable que Monselier est Monsolés. 

(3) Les Masses sont certainement les du Masse* dont nous avons déjà^arlé. 

(4) Guevara. 

(5) Sur un cheval turc. 

Blaisb de Montluc. v* 
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qui se trouva à cheval, pour ce qu'il avoit eu une arquebu- 
zado à travers d'une main , dont il est demeuré estropiât , et 
cuide qu'il est encore vivant. 

Voilà la vérité do ce combat, comme il fust fait, y ayant 
pour le jourd'hui beaucoup de gentilshommes en vie qui s'y 
trouvèrent. Je n'en demande autre tesmoignage que le leur, 
pour sçavoir si j'ai failli d'un seul mot d'en escrire la vérité. 
M. de Gental mena prisonnier le lieutenant du comte Saint- 
Martin, pource qu'un de ses gens l'avoit prins, quelques 
autres à pied et à cheval, qui estoient prisonniers de ses gens : 
et avec nous les capitaines Agilere et Mandosse, le lieutenant 
de Rozalles, celui qui portoit sa cornette, et celui qui por- 
toit celle du comte Saint-Martin, non qu'ils eussent les dra- 
peaux, et tout le demeurant des gens de pied et de cheval à 
Savillan. En dix jours toutes ces trois factions se firent, à 
sçavoir la deffaite des Italiens, la mort du comte Pedro d'Ap- 
port à Barges , et ceste-ci des Espagnols. Je veux donc dire, 
pource qu'il me touche, que si jamais Dieu a accompagné la 
fortune d'un homme , il a accompagné la mienne ; car il ne 
s'en fallust d'un quart-d'heure, que ne rencontrissions les 
Espagnols et les Italiens tous ensemble. Et croi fermement 
que si Dieu n'y eust mis la main, nous fussions esté deffaits. 
Mais il nous envoya Gental , qui nous amusa bien à propos 
pour nous'. Que si cela fust advenu on n'ouït jamais parler 
d'un plus furieux combat, que celui-là fust esté; car s'ils 
estoient braves et vaillans , nous ne leur devions rien. Ces- 
toit une belle petite trouppe que la nostre. Et pour ne laisser 
rien en arrière, je ne voudrois pas qu'on pensast que les 
corselets n'arrivassent au combat pour faute de cœur, n'y 
ayant autre chose qui les empeschast de s'avancer que la pe- 
santeur de leurs armes; car nous avions à peine achevé, 
qu'ils arrivèrent au lieu du combat, maudissant leurs armes 
qui les avoient empeschez d'avoir part au gasteau. 

Or ces trois compagnies et demie d'Espagnols deffaites, et 
les trois qui allèrent à Fossan, ce qui s'estoit retiré avec M. 
de Savoye et le marquis de Guast, les deux mille Allemans 
et les deux mille Espagnols, qui estoient dans Garignan, 
furent cause que le camp de Tennemy s'affoiblit fort : de sorte 
qu'au bout de quelque temps M. de Botières se résolut , 
ayant M. de Tais , et de Saint-Julien auprès de lui, d'assem- 
bler toutes les forces qui estoient dans les garnisons pour 
dresser un camp volant, et me manda que je l'allasse trou- 
ver à Pignerol avec ma compagnie, les deux de M. de Gar- 
ces, et celle du comte de Landrian, italien. Mandoit aussi 
à M. de Termes qu'il ne retînt que deux compagnies avec 
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lui, sçavoir celle de Gabarret, et du baron de Nicolas M). 
La garnison estoit fort bonne, et furent bien 'aises lesdits 
gentils-hommes , que M. de Termes les priast de demeurer 
avec lui. Je veux escrire ici un mot pour tenir en cervelle 
les capitaines , et pour leur monstrer qu'ils doivent penser à 
tous les inconvéniens qui leur peuvent advenir, et de mesme 
aux remèdes. M. de Termes vouloit exécuter une entreprinse 
à Castilholle, au marquisat de Salusses, sur trois enseignes 
d'ennemis qui s'estoient mis en trois palais l'un auprès de 
l'autre, ayant bastionné les rues : tellement qu'ils pouvoient 
aller de 1 un à l'autre : et pensoit ledit seigneur faire d'une 
pierre deux coups. C'est oit qu'il m'accompagneroit jusques 
a Castilholle, et en emporteroit, avec deux pièces qu'il ame- 
noit, les palais, et que de-là je m'en irois à Pignerol, et il 
s'en retourneroit à Savillan , menant les deux compagnies 
du baron de Nicolas avec lui, pour lui servir d'escorte à 
ramener l'artillerie. Toute la compagnie des ennemis estoient 
logée à Pingues , Vinus et Vigon , et en deux ou trois autres 
places circon voisines. Je n'estois point d'opinion d'exécuter 
cette entreprinse , pource que les ennemis estoient si près 
dudit Castilholle, qu'en sept ou huit heures ils pouvoient 
venir à nous, et en autant de temps estre advertis. M. de 
Termes qui estoit désireux d'exécuter cette entreprinse, ne 
voulut prendre en payement aucune raison que je lui en 
donnasse. Et mesmement qu'il n'y avoit pas quatre mois 
que messieurs d'Aussun et de Saint-Julien y avoit deffait 
deux compagnies, et prins leurs capitaines, où j'estois avec 
eux, d'autant qu'ils m'avoient demandé à M. de Botieres, et 
ma compagnie quant à moi : et lui disois que c'estoient les 
mesmes capitaines qui estoient sortis de prison, après avoir 
payé leur rançon, lesquels avoient cognu la faute, par la- 
quelle ils s'estoient perdus, et y avoient bien remédié. Car 
depuis qu'un homme a fait une perte en un lieu , il a bien la 
teste grosse , s'il se trouve en mesme hazard , s'il n'y pour- 
voit, et ne se fait sage à ses despens. Aussi ai-je ouï aire à 
de grands capitaines, qu'il est Desoing d'estre quelquefois 
battu, et d'avoir souffert quelque route : car on se fait sage 
par sa perte. Mais je me suis bien trouvé de ne l'avoir pas 
esté : et aime mieux m'estre fait advisé aux dépens d'autrui, 
qu'aux miens. 

Toutes mes remonstrances ne servirent de rien, et com- 
mençasmes à marcher sur l'entrée de la nuit , de sorte qu'une 
heure devant jour nous y arrivasmes. M. de Termes mit son 

(1) Il ne faut pas confondre ce baron de Nicolas avec le colonel Bafon^qm corn- 
nandou les Suisses. * * - ..-...»• " Jj 
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artillerie à cent pas d'un des palais : le baron de Nicolas 
s'offrit incontinent à la garder : et fallut que le capitaine 
La Palu , le comte de Landrian (4 ) et moi nous fissions le 
combat. Je gaignai l'un des palais, non celui que l'artillerie 
battoit : mais rompant les maisons d'une à autre, jusques 
à ce que je fis un trou audit palais, par lequel on me garda 
bien d'entrer (il me .souvenoit de ce trou où j'avois esté si 
bien estrillé au voyage de Naples) qui fut cause que je mis le 
feu à une petite maison joignant icelui palais. Alors ils se 
retirèrent dans l'un des autres, ayant duré le combat jusques 
à trois heures après midi , sans que personne s'en meslast 
que nos quatre compagnies. J'y perdis quinze ou seize sol- 
dats, M. de Garces autant ou plus, et le comte de Landrian 
n'en demeura pas exempt. Et néantmoins nous les avions 
réduits à quitter l'autre que l'artillerie battoit, et se remettre 
au troisième. Et pource qu'il falloit desmurer deux portes, 
on ne fust point d'opinion de tenter plus avant la fortune : 
mais que M. de Termes s'en devoit retourner en diligence à 
Savillan , et moi tirer mon chemin avec les quatre compa- 
gnies droit à Pignerol , à mon grand regret ; car je voulois 
parachever, ou me perdre, et tout le demeurant de ma 
compagnie. On a toujours remarqué ce vice en moi, que j'ai 
esté trop opiniastre à un combat. Mais quoiqu'on die, je m en 
suis plustost bien que mal trouvé. Qui fust cause que M. de 
Termes condescendit à ne faire rien davantage, craignant 
d'y perdre quelque capitaine, dont il en eust peu avoir re- 
proche : pource que le lieutenant du roi n'avoit rien entendu 
de ceste entreprinse, et m'acheminai droit à Barges. Ainsi 
que je fus au Ibourg la nuit me surprint : il falloit encore 
que je passasse trois grandes milles de plaine, avant que je 
peusse arriver à Gabours , où je* voulois repaistre , et y sé- 
journer trois ou quatre heures : et estant a l'entrée de la 
plaine, je mandai au capitaine Lienard (qui estoit avec moi] 
aller parler avec M. de Botieres pour son capitaine , quel 
chemin y avoit jusques à Gabours (car je n'avois jamais esté 
en ce pays-là) lequel me dit c'estoit une plaine : alors je 
fis alte , et commençai à discourir avec le capitaine Lienard 
comme nous estions parti de Savillan le soir auparavant , et 
que en sept ou huit heures Gésar de Naples pou voit estre 
adverti de nostre partement , et que deux jours devant l'on 
sçavoit par tout Savillan que j'allois à Pignerol : dequoi aisé- 
ment ledit Gésar pou voit estre adverti, et qu'il n'y avoit jus- 
ques à Yignon six ou sept milles, où estoit la plus grande 
partie de la cavalerie , ne pouvant passer ceste plaine sans 

(1) FrrâcU, conte 4e banàriano, d'une maison noble de Milan. 
*-.*• . » fc * z ? 
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courir un grand péril, et mesmement la nuit, qui n'a point 
de honte. Ledit capitaine Lienard m'accordoit que tout cela 
pou voit estre : toutesfois je n'a vois autre chemin que celui- 
là, sinon que je voulusse allonger de trois ou quatre milles, 
et passer le pas auprès de la source, où il pensoit y avoir de 
l'eauë. Mes guides entendoient notre discours, qui me dirent 
qu'il y avoit eauë jusques à demi cuisse. Je ne trouvai homme 
ui nefust contraire à mon opinion, et moi contre l'opinion 
e tous, je tournai à main gauche, et prins le chemin droit 
à la montagne : et par bonne fortune je n'y trouvai eauë que 
jusques au genouil , tellement que gaignasmes le long de la 
montagne, tirant droit à Barges, la où nous ne pensasmes 
arriver que ne fust la pointe du jour. Notez ce que nous fis- 
mes sans dormir : le jour que nous partismes, le soir nous 
ne dormismes point, la nuit nous nous mismes à cheminer, 
puis tout le long du jour à combattre les palais : et l'autre nuit 
après à cheminer jusques à Barges, qui font 48 heures. J'ai 
fait pareille traicte sans dormir cinq ou six fois en ma vie , 
et plusieurs fois en ai demeuré trente-six. Il faut, mes com- 
pagnons, de bonne heure s'accoutumer à la peine et à pastir, 
sans dormir et sans manger, afin que vous trouvans au be- 
soing, vous portiez cela patiemment. 

Or mon opinion n'estoit pas vaine : car César de Naples (1 ) 
ayant esté adverti de nostre entreprinse , partit de Garma- 
gnolle avec cinq cens arquebuziers à cheval , et print cinq 
cens 'chevaux à Vinus et à Vigon, et vint faire deux embus- 
cades au milieu de la plaine , un jet d'arbaleste à costé de 
mon chemin , où il demeura toute la nuit. Et comme je fus 
arrivé à Barges un peu après le soleil levant, je m'estois mis 
à dormir, sur quoi j ouïs l'artillerie de Gabours qui leur tiroit 
en se retirant; car il falloit qu'ils passassent par le faux- 
bourg dudit Gabours. Je ne fus pas bien adverti de ceste 
ambuscade, jusques à ce que trois jours après mon arrivée 
à Pigneroi , M. de Botieres se mist en campagne, et allasmes 
droit à Vigon , pour forcer la cavalerie qui estoit dedans : 

(1) César Maggi (appelé César de Naples) étoit né dans cette ville d'une famille 
noble , mais si pauvre , que sa mère s'étant remariée en secondes noces , il quitta 
la maison paternelle à l'âge de 17 ans pour aller chercher fortune. Etant arrivé à 
Rome , la pauvreté le contraignit d'entrer au service d'un gentilhomme de cette 
ville. Il y resta peu de temps ; et se sentant du penchant pour la guerre , il s'enrôla à 
18 ans au service des Vénitiens en qualité de soldat. Il passa depuis à celui du duc 
d'Urbin , après s'être fait connoître et être devenu officier; puis à celui du pape , et 
enfin au service de l'empereur Charles V et de Philippe II, son fils. Il y acquit 
beaucoup de réputation , et parvint par degrés aux grades supérieurs. Vers 1555, 
il fut fait mestre-de-camp général et gouverneur de Pavie , et peu de tems après , 
général de l'artillerie en Lombardie et en Piémont. Il obtint aussi de l'Empereur le 
titre de comte. 
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car de gens à pied ils n'en avoient point avec eux, et gagnas- 
mes les maisons qui sont auprès de la porte. Ce que n'ayant 

f>eu faire , nostre camp se retira à un mille de-là, et la nuit 
a cavalerie abandonna la ville secrètement : et au point du 
jour que nous y pensions aller donner l'assaut (ayant fait ve- 
nir M. de Botieres deux canons de Pignerol) n'y trouvasmes 
personne, ains la place vuide. Et de mesmeen firent ceux de 
Vinus, de Pingues, et tous les autres se retirèrent à Car- 
magnolle. 

J'ai voulu discourir ceci et l'escrire, pour esveiller les es- 
prits aux capitaines à bien considérer, que lorsqu'ils se trou- 
veront en un tel affaire, ils corn passent le temps que l'ennemi 
f)eut estre adverti, le temps aussi qu'il faut qu'ils ayent pour 
eur retraite. Et si vous trouvez que l'ennemi aye temps pour 
vous trouver sur les champs, et que vous ne soyez assez fort 
pour le combattre, pour la peine de trois ou quatre lieues da- 
vantage , ne laissez à destourner vostre chemin : car il vaut 
mieux estre las, que prins ou mort. Il faut, mes capitaines, 
que vous ayez non-seulement l'œil , mais aussi l'esprit au 
guet. C'est sur vostre vigilance que vostre trouppe repose , 
songez à ce qui vous peut advenir, mesurant tousjours le 
temps, et prenant les choses au pis, sans mépriser vostre en- 
nemi. Si vous savez avec paroles allègres et joyeuses flatter 
le soldat et l'es veiller, lui représentant par fois le danger où 
le peu de séjour vous mettra, vous en ferez ce que vous 
voudrez : et sans lui donner loisir de dormir, vous le met- 
trez , et vous aussi, en lieu de seureté, sans engager vostre 
honneur, comme plusieurs que j'ai veu attraper couchez 
(comme on dit) à la françoise, ont fait. Nostre nation ne peut 

Eastir longuement, comme fait l'Espagnole et l'Allemande, 
a faute n'en est pas à la nation , ni à nostre naturel , mais 
cela est la faute du chef : je suis François impatient (dit on) 
et encore Gascon , gui le surpasse d'impatience et colère , 
comme je pense qu'il fait les autres en hardiesse; mais si ai- 
je tousjours esté patient, et ai porté la peine autant qu'autre 
sçauroit faire. Et j'en ai veu plusieurs de mon temps, et 
autres que j'ai nourris, lesquels s'endurcissoient à la peine 
et au labeur. Croyez, vous qui commandez aux armes, que 
si vous êtes tels, vous en rendrez aussi vos soldats à la lon- 
gue. Tant y a que si je n'en eusse ainsi usé, j'estois mort ou 
prins. Mais revenons à nostre propos. 

Le lendemain nous allasmes passer la rivière du Pau, sur 
laquelle fismes un pont de charrettes pour passer l'infante- 
rie : car la cavalerie n'y avoit eauë que jusgues au ventre , 
et la passasmes toute la nuit/ Et au point du jour je fus avec 
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une trouppe d'arquebuziers tout auprès de la ville, lorsque 
tout estoit presque passé. Je m'amusai à attaquer l'escar- 
mouche, ayant quelques gens à cheval, qui vmdrent avec 
moi. César de Naples incontinent mit ses gens en ordre 
pour abandonner Carmagnolle, et commença à prendre son 
chemin, se retirant pour passer une rivière qu'il y a, et gai- 
gner Quiers. Et sans qu'il fallust que nostre cavalerie fist un 
grand cerne (i) pour passer les fossez, nous les eussions 
combattus, et peut-estre deffaits. Et pour ne mentir point, 
sans cela aussi , si l'on eust guères (2) voulu , je sçai bien 
qu'il ne tint point à nos compagnies, ni à M. de Tais. M. le 
président Birague (3) , s'il veut dire la vérité sçait bien à 
qui il tint, car il estoit alors au camp près M. de Botieres, 
et vit bien ce qu'on faisoit, et ce qu'on disoit : et sçait bien 
que je les suivis avec deux cens arquebuziers , tousjours 
tirant sur leur retraite plus d'un mille et demi : crevant de 
despit de veoir combien laschement on marchoit, qui mons- 
troit bien qu'on n'en vouloit pas manger. 

C'est une mauvaise chose quand le chef craint de perdre. 
Qui va avec crainte, ne fera rien qui vaille. S'il n'y eust eu 
de plus grands que moi en ceste trouppe, sans tant mar- 
chander, j'eusse fait comme du combat des Espagnols que 
j'avois deffaits, il n'y avoit que quinze jours. Il y eust beau- 
coup d'excuses de tous costez, pourquoi nous ne les avions 
combattus, et non-seulement là, mais partout le Piedmont, 
où on parloit de nous (Dieu le sçait) fort honorablement. 
Mais je lairai ce propos pour en prendre un autre : aussi 
n'avoit-il pas grande créance, estoit mal obéi, et peu res- 
pecté. S'iJ y avoit de la faute de son costé, je m'en remets à 
ce qui en est. Il y en a assez en vie qui en peuvent parler 
mieux que moi : si estoit-il sage el bon chevalier ; mais 
Dieu n'a fait personne parfait de tous points. 

Trois ou quatre jours après, arriva le sieur Ludovic de 
Birague qui proposa à M. de Botieres une entreprinse; qui 
estoit, que s'il vouloit laisser M. de Tais devers les quartiers 
de Boulongoe (où il estoit gouverneur) avec sept ou huit 

(1) Un grand circuit. 

(2) Cet adverbe signifie beaucoup, mais on ne l'emploie plus sans la négation. 

(N. E.) 

(3) René de Birague , d'une noble et ancienne maison de Milan , ayant été envoyé 
vers François I pour des affaires importantes , ce prince le retint à son service , le 
pourvut d'une charge de conseiller au Parlement, l'admit dans son conseil privé, et 
le fit par la suite premier président du sénat de Turin. 11 avait été marié ; Charles 
IX le naturalisa, en 1565, ainsi qu'une fille unique qu'il avoit, et qui épousa 
depuis le maréchal de Bourdillon. Il devint chancelier à la mort du chancelier de 
l'Hôpital, cardinal, et commandeur de l'ordre du Saint-Esprit en 1578. 11 mourut 
à Paris le 24 novembre 1583 , âgé de 77 ans. 



1G4 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

compagnies, qu'il lui bastoit (4) de prendre Gassantin (2), 
S. Germain , S. Jago. Et pource que M. de Botieres estoit 
sur l'en trepri use de rompre le pont de Carignan, celle-ci 
estoit fort mai aisée à résoudre avant la rupture du pont. 
Or estoit arrivé M. de Termes avec sa compagnie, et les 
deux compagnies du baron de Nicolas : et arresterent entre 
eux que M. de Tais s'en pouvoit aller avec le seigneur Lon- 
diné , avec sept enseignes , et qu'il en demeureroit encore 
cinq ou six, les trois compagnies de M. de Dros, qu'il avoit 
refaites, et sept ou huit autres italiennes. Je n'ai pas bonne 
souvenance si M. de Strossy estoit encore arrivé : c'estoient 
les siennes. Baste , nous faisions François ou Italiens , dix- 
huit enseignes, sans les Suisses. Et fut arresté au conseil, 
qu'avant que mettre la main à la rupture du pont, Ton 
verroit comme succéderoit l'entreprinse dudit seigneur Lu- 
dovic : car si elle succédoit mal , et qu'ils fussent deffaits , 
le Piedmont demeuroit en péril. Mais quelques jours après 
nouvelles vindrent à M. de Botieres qu'ils avoient prins 
S. Germain, S. Jago, et trois ou quatre autres vi Ilotes 
fermées. Je ne veux oublier que M. de Tais vouloit m'em- 
mener : de sorte qu'il y eustde la contestation; mais M. de 
Botieres protesta de ne rompre le pont que je n'y fusse. 
M. de Termes, M. d'Aussun, le président Birague, le sieur 
Francisco Bernardin tenoient le mesme parti de M. de Bo- 
tieres , et fut contraint de demeurer, à mon grand regret , 
ayant grand'envie d'aller avec ledit seigneur de Tais, pource 
qu'il m'ai moi t, et avoit grand'fiance en moi, autant que de 
capitaine qui fust en la trouppe, et qu'il cherchoit tousjours 
les lieux ou les coups se donnoient. Lesdites nouvelles ve- 
nues , se fit la délibération de la rupture du pont en ceste 
manière. 

Il fut ordonné que j'irois avec cinq ou six compagnies 
gasconnes combattre les cent Allemans et les cent Espa- 
gnols, lesquels toute la nuit estoient en garde au bout du 
pont , depuis que nostre camp estoit à Pingues. A quoi je 
respondis, que ie ne voulois tant de gens : car il falioit que 
je passasse par aes lieux étroits; et menant si grande trouppe, 
seroit une si longue file, que la sixiesme partie n'arriveroit 
pas au combat. Bref, que je ne voulois que cent arquebu- 
ziers, et cent corselets, pour estre égaux aux ennemis; 
espérant qu'avant que le jeu se passast, je ferois cognoistre 
que nostre nation valloit autant que celle des Allemans et 

(4) Bâter est pris ici dans le sens de convenir, devoir tourner à bien. (N. E.) 
(2) A coup sûr Crescentino , petite place de Piémont , à huit lieues de Turin. 
Gasentino, que le nom de Catsantin paroît indiquer, est on bourg en Toscane. 
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Espagnols ; et que Boguedemar, La Palu , et quelque autre 
capitaine qu'il y avoit (dont ne me souvient du nom) mène- 
raient le demeurant de toute la trouppe à trois cens pas de 
moi pouf me secourir, si les ennemis sorloient de Garignan 
pour secourir les leurs. L'on remist cela à ma discrétion. Il 
y avoit une maison à main gauche du pont, et vis-à-vis, où 
il fut ordonné que les Italiens, qui pouvoient estre de douze 
ou quatorze enseignes, iroient à ceste maison pour me fa- 
voriser, si les ennemis sortoient ou bien que M. de Dros 
avec lesdi tes compagnies, s'il estoit arrivé (dont je n'en ai 
bonne mémoire : toutesfois je pense que non , et que c' es- 
taient les Italiens) et M. de Botieres demeureroient à demi- 
mille de nous avec toute la cavalerie et les Suisses qui 
estoient à Carmagnolle. Et le capitaine Labardac, avec sa 
compagnie, viendrait par de-là la rivière avec deux canons 
pour tirer une volée ou deux, à une maisonnette qui estoit 
au bout du pont de nostre costé, où les ennemis faisoient 
leur garde : et que M. de Salcede (4) (qui s'estoit, na- 
gueres, venu rendre à nous) entreprendrait de rompre le 
pont avec 60 ou 80 paysans portans chacun une hache. Aus- 
quels on baillerait sept ou huit bateaux pour se mettre sous 
ledit pont, et couper les piliers non du tout, mais seulement 
en laisser de la grosseur de la jambe d'un homme : et comme 
cela serait fait, on couperait les longues pièces de bois qui 
tiennent le pont par dessus : et cela se séparant , les piliers 
fondraient d'eux-mesmes , et se rompraient ; lui fut baillé 
aussi certains artifices à feu. On lui faisoit entendre qu'ils 
brusleroient les piliers , si on les y attachoit. Et comme cha- 
cun suivit son ordre, je m'en allai droit au pont, avec mes 
deux cens hommes choisis de toutes nos compagnies, la teste 
baissée ; où je n'y sceu estre si-tost , que le canon n'eust tiré 
une volée à la maisonnette , et donné dedans , y tuant un 
Allemand , que j'y trouvai à mon arrivée, lequel n'estoit en- 
core du toufmort. Et quoique ce fust la nuit , il faisoit une 
lune si claire, que l'on voyoït aisément depuis l'un bout jus- 
ques à l'autre, sauf que d heure à autre il tomboit une nuée 
de brouillars de verglas durant aucunesfois demie heure, 
autrefois moins. Quand cela tomboit, on ne se voyoit à un 
pas l'un de l'autre. 

Or, ou du coup du canon , ou du bruit que je faisois à la 
maison, n'estant à cent pas du pont, les ennemis prindrent 

(1) Pierre de Salcede, gentilhomme espagnol, allié à Philippe-Emmanuel de Lor- 
raine , duc de Mercœur, gouverneur de Vie, en Lorraine , au pays Messin ; il fut 
tué à Paris au massacre de la Saint-Barthélémy, quoiqu'il fût catholique. C'étoit le 
père de Nicolas Salcede , écartelé à Paris en 1582, pour avoir voulu empoisonner le 
duc d'AJençon. 
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la cargue, et se retirèrent vers Carignan. Je leur fis tirer 
quelques arquebuzades , mais je ne passai plus outre le bout 
au pont. Et en mesme instant arriva M. de Salcede au-des- 
sous, avec ses paysans et ses bateaux ; lequel de pleine ar- 
rivée attacha ses feux artificiels aux piliers; mais cela ne fut 
qu'autant de temps perdu : et fallust qu'il fist mettre ses 
gens à la hache. Ayant attaché leurs bateaux ausdits piliers, 
commencèrent au bout où estoient lés Suisses , venant tous- 
jours droit à moi, qui tenois le bout du pont du coslé des en- 
nemis. Geste furie de paysans dura trois ou quatre heures à 
couper ; de sorte qu'encore que les piliers fussent de quatre 
en quatre , et bien gros , avant que nous eussions aucun em- 
peschement, ils furent coupez jusqu'à l'endroit où j'estois. 
M. de Salcede en faisoit tousjours reposer une trouppe au 
bord de la rivière contre le tertre, où ils avoient fait faire 
un peu de feu, et d'heure en autre les changeoit. Pendant ces 
entrefaites, les ennemis envoyèrent recognoistre par trente 
ou quarante arquebuziers , sur l'heure que le verglas tom- 
boit , lesquels je ne peus appercevoir ni ouïr, qu'ils ne fus- 
sent à moins de quatre picques de moi , et tirèrent à travers 
de nous. Ce fait, s'en retournèrent tout incontinent : et si ne 
nous virent-ils pas, à l'occasion du verglas et brouillart. Or 
MM. de Termes et de Moneins {i ) vindrent à nous avec trois 
ou quatre chevaux, pour sçavoir que c'estoit de ces arquebu- 
zades : puis envoyèrent devers M. de Botieres , lui dire que 
ce n'estoit rien , et que nous n'avions point laissé pour cela 
l'exécution , et demeurèrent tous deux seuls avec moi. Et ne 
tarda pas une heure après que le verglas recommença à re- 
tomber, et revindrent les ennemis à nous : c'est à sçavoir 
six cens Espagnols choisis , et six cens Allemans picquiers , 
faisant son ordre le seigneur Pierre Colonne en ceste ma- 
nière (car je sceus tout depuis) que deux cens arquebuziers 
viendroient la teste baissée droit a nous, choisis encore parmi 
les six cens , les autres quatre cens à leur queue, à cent pas 
d'eux , et à deux cens pas dernier les six cens Allemans. Or 
avois-je mis les capitaines qui menoient après moi les en- 
seignes , au dernier de moi deux cens pas contre une levée 
de fossé : et aucunesfois le capitaine Favas , mon lieutenant, 
venoit devers moi , et Boguedemar, voir ce que nous fai- 
sions, puis s'en retournoient à leur lieu. Du costé du pont 
devers les Suisses, nous en avions rompu par adventure 
vingt pas, ayant commencé de couper par le dessus, et trou- 
Ci) Tristan de Monneins , lieutenant du roi de Navarre dans le pays de Labour, 
tué par la populace de Bordeaux dans une sédition au sujet de la gabelle nouvelle- 
ment établie en 1548. 
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vasmes que comme le pont se sépara, il en tomba là quinze 
ou vingt pas, qui nous donna grande espérance. Cependant 
M. de Salcede faisoit tousjours encore couper les piliers, 
non du tout, mais un peu davantage qu'au commencement , 
qui estoit cause qu'il avoit ses paysans départis en trois 
trouppes, les uns dans les bateaux , "d'autres sur le pont à 
couper les traverses, et dix ou douze qu'il y avoit auprès du 
feu. 

Gomme Dieu veut aider les hommes, il nous monstra ceste 
nuit un vrai miracle. En premier lieu , les deux cens arque- 
buziers vindrent à moi, me trouvant en telle sorte, qu'à 
peine y eust soldat qui eust le feu sur la serpentine (4) ; car 
ils alloient par fois de dix à douze au feu des paysans , pour 
eschauffer un peu les mains, ayant deux sentinelles à cent 
pas de moi sur le chemin de la ville , me fiant que les Italiens 
yen missent de leur costé,'car ils en estoient encore un 
peu plus près que moi; mais c'estoit à costé. Je ne sçai 
comme ils firent : car je n'avois rien sinon mes deux senti- 
nelles, qui coururent à moi : et comme nous estions à l'en- 
trée de l'alarme, arrivèrent les Espagnols, crians Espagne, 
Espagne; et tirèrent sur nous tous les deux censarquebu- 
ziers en un coup. MM. de Termes et de Moneins , qui estoient 
tous deux seuls et à cheval , s'encoururent auprès de M. de 
Botieres; qui avoit desja veu le commencement du désordre. 
Et nottez que presque tous les deux cens hommes que j'avois 
au bout du pont se mirent en fuite droit aux enseignes, et 
tout à un coup les enseignes se mirent aussi en fuite : et 
les Italiens qui estoient à main gauche en firent de mosnie , 
lesquels ne s'arresterent qu'ils ne fussent à la teste de la 
cavalerie, où estoit M. de Botieres. Nostre mot estoit , Saint- 
Vierre , mais ne me servit de rien. Alors je commençai à 
crier, Montluc, Montluc, meschans malheureux m'abandon- 
nerez vous ainsi? Et de fortune j'avois avec moi trente ou 
quarante jeunes gentils-hommes, n'ayans encore poil do 
oarbe. C'estoit la plus belle et brave jeunesse qui fust jamais 
veue en une petite compagnie. Us pensoient que je m'en- 
fuisse comme les autres, lesquels oyans mon cri, tournèrent 
incontinent à moi : et sans attendre autre chose, je charge 
droit où ils me tiroient , les arquebuzades nous passant au 
long des oreilles ; mais de nous voir les uns les autres, n'estoit 
possible à cause du grand verglas qui tomboit avec une cs- 
pesse fumée parmi. Et en courant droit à eux, mes gens tirè- 
rent tout à un coup, criant aussi bien France, comme ils 
faisoient Espagne. Et ozerois affirmer à la vérité, que nous 

({) Arme à feu, qui avait la forme d'un serpent. (N . E .) 
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leur tirasmes les arquebuzades à moins de trois picques. De 
quoi leurs deux cens arquebuziers furent renversez sur les 
quatre cens, et le tout renversé sur les six cens Allemans : 
tellement que tout se mit en route et en fuite droit à la ville. 
Car ils ne nous pouvoient recognoistre. Je les suivis environ 
deux cens pas : et nous troubla le grand bruit que nostre 
camp faisoit (je n'en ouïs jamais un pareil), vous eussiez dit 
que tous estoient apostez, s'entre appellans les uns aux au- 
tres. Ces grands criards ne sont pas pourtant les plus vail- 
lans. Il y en a qui font les empressez; mais cependant pour 
un pas qu'ils avancent , en reculent deux. Ce grand bruit fut 
cause que je n'eus jamais cognoissance du désordre des 
ennemis , ni eux aussi du nostre , à cause des grands cris 
qu'ils faisoient à l'entrée , qui n'estoit qu'une fausse-porte 
auprès du chasteau, où deux ou trois nommes seulement 
pouvoient passer de front : et ainsi m'en retournai au bout 
du pont, ou je trouvai M. de Salcede tout seul, avec dix ou 
douze paysans de ceux qu'il rafraischissait : car les autres 
qui estoient dans les bateaux coupperent leurs cordes, et 
s'enfuirent le long de la rivière droit à Montcallier. 

Ceux quicouppoient les traverses devers les Suisses, lais- 
sèrent leurs coignées et haches sur le pont, se jettant dans 
l'eauë, où ils n'a voient l'eauë que jusques à la ceinture, 
pource qu'on n'estoit pas encore à la profondeur de la rivière. 

Les Suisses qui ouïrent ce grand bruit, se mirent à cou- 
rir vers Carmagnolle, ayant opinion que nous et tout nostre 
camp estions en route, et prenans les deux canons, s'en 
allèrent tant qu'ils peurent gaigner Carmagnolle. J'envoyai 
un de mes soldats devers la fuite, pour sçavoir nouvelles 
du capitaine Favas, mon lieutenant, lequel il trouva ayant 
rassemblé trente ou quarante soldats, qui revenoient vers 
le pont, voir ce que j'estois devenu, pensant que fusse 
mort : et incontinent despescha devers Boguederaar, La Palu, 
et autres capitaines qui avoient fait al te, ralliant une partie 
de leurs gens , les faisant marcher droit au pont à grande 
haste, disant que j'avois repoussé les ennemis, lesquels in- 
continent se mirent au grand pas pour me venir trouver. 
Le capitaine Favas arriva le premier tout déchiré et rompu, 
parce que les soldats à foui le lui avoient passé dessus le 
ventre, comme il les pensoit rallier, lequel nous trouva 
M. de Salcede et moi au bout du pont, estant sur le propos 
de ce que devions faire. Et comme il arriva , nous compta 
ses fortunes , et de ses compagnons ; et le voyant ainsi ac- 
coustré, tout nostre cas ne fut que risée; la huée de notre 
camp dura plus d'une grande heure. 
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Les autres capitaines estans arrivez, nous conclusmes d'a- 
chever de rompre le pont, ou d'y mourir. Et promptement 
je prins cinquante ou soixante soldats, M. de Salcede ses 
dix ou douze paysans qui lui estoient demeurez. J'ordonnai 
au capitaine Favas , Boguedemar et La Palu , qu'ils demeu- 
rassent au bout du pont , et remissent les sentinelles jus- 
ques auprès de la ville. Je pensois que les Italiens fussent 
encore à la maison , et ordonnai au capitaine Favas qu'il 
iroit lui-mesme la recognoistre , voir s'ils y estoient : et à 
son retour, trouva que j'avois fait prendre les haches que 
les paysans avoient laissées sur le pont, à quinze ou vingt 
soldats , et avec les dix ou douze paysans nous couppions 
les traverses dudit pont. Et estant arrivé le capitaine Favas, 
nous dit n'y avoir trouvé personne. Ce qui nous cuida met- 
tre un peu à deviner ce que nous devions faire ; mais pour 
cela n'arrestasmes d'exécuter nostre première résolution. Et 
après que les cris furent passez , arrivèrent MM. de Termes 
et de Moneins, lesquels me commandèrent de la part de 
M. de Botieres, que j'eusse à me retirer. Ledit sieur de 
Moneins mit pied a terre , car M. de Termes ne pou voit à 
cause de ses gouttes, et nous vint trouver, et vit que depuis 
le désordre nous avions fait tomber plus de trente pas du 
pont , et deux coupes que desja nous avions fait , et com- 
mencions à la troisième, qui estoient à quinze ou vingt pas 
chacune. Lequel s'en retourna vers M. de Botieres, pour lui 
dire comme le tout esloit passé, ayant M. de Salcede perdu 
presque tous ses paysans; mais que nos soldats avoient 
prins les haches, avec lesquelles ils faisoient merveilles de 
coupper ; et que tous les capitaines et soldats, M. de Salcede 
et moi nous estions résolus de mourir, plustost que de bou- 
ger de là qu'il ne fust couppé. Alors M. de Botieres envoya 
protester contre moi de la perte qui pourroit advenir con- 
tre son commandement. Ce que ledit sieur de Moneins fit : 
et nous dit davantage que ledit sieur de Botieres avoit com- 
mencé prendre son chemin pour s'en retourner, combien 
qu'il fis t. al te à un mille de nous. Ce que je croi qu'il faisoit, 
afin que je me retirasse : car il n'avoit pas faute de cœur, 
mais il craignoit tousjours de perdre. Celui qui est de ceste 
humeur se pourra conserver, mais non pas faire grand'- 
conqueste. M. de Termes s'estoit arresté au bout du pont, 
comme il entendit que M. de Botieres s'acheminoit ; lequel 
sieur ne retourna pas en arrière pour apporter ma responce 
avec M. de Moneins , mais manda incontinent à sa compa- 
gnie , qu'ils ne bougeassent d'où il les avoit laissés : et ainsi 
coupasmes tout le demeurant de la nuit jusques à ce qu'ils 
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fust près d'une heure de jour, que nous nous acheminas m es 
jusques à la petite maisonnette qui estoit sur le tertre. 
M. de Moneins retourna encore à nous à point nommé, 
lorsque le dernier coup de hache se donnoit , et M. de 
Termes courut à sa compagnie pour l'advancer un peu de- 
vers nous, afin de favoriser nostre retraite : M. de Moneins 
courut aussi vers M. de Botieres, lequel il trouva atten- 
dant son retour; de sorte que nous nous retirasmes sans em- 
peschement aucun , ayant osté aux ennemis une grande 
commodité. Or ai-je voulu mettre ceci par escrit, non pour 
me louer d'une grande hardiesse, mais seulement pour mons- 
trer à tout le monde comme Dieu a conduit ma fortune. Je 
n'estois pas si fol ni si vaillant, que si j'eusse peu voir les en- 
nemis, je ne me fusse retiré; et peut-estre eusse fui comme 
les autres. Ce seroit témérité, et non hardiesse. Il n'est pas 
mal séant d'avoir peur, quand il y a grande occasion : car 
avec 30 ou 40 hommes, je n'eusse pas esté si mal advisé 
d'attendre le combat. 

En ceci les capitaines pourront estre instruits de nelpren- 
dre jamais fuite, ou pour parler plus honnestement , une 
hastive retraite, sans avoir recogneu qui les doit chasser : 
et encore le voyant, chercher les remèdes pour résister jus- 
ques à ce qu'ils n'y voyent plus ordre. Car après que tout 
ce que Dieu a mis aux hommes y est employé, alors la fuite 
n'est pas honteuse, ni vilaine. Capitaines, mes compagnons, 
croyez que si vous n'y employez le tout, chascun dira, et 
ceux mesmes-qui auront fui avec vous, s'il eust fait ceci, s'il 
eust fait cela, le malheur ne fust point advenu; la chose eust 
mieux succédé. Et tel en brave et parle plus haut , qui fuit 
peut estre le premier. Et voilà l'honneur d un homme de bien 
(pour bien vaillant qu'il soit) en dispute de tout le monde. 
Quand il ne s'y peut rien plus, il ne faut estre opiniastre, 
ains céder à la fortune ; laquelle ne rit pas tousjours. On 
n'est pas moins digne de blasme lorsqu'on se perd , se pou- 
vant retirer de la meslée , et qu'on se voit perdu , que si du 
premier coup on prenoit la fuite. L'un est toutesfois plus 
vilain que l'autre : l'un vous fait estimer mal-advisé et de 
peu d'entendement , et l'autre poltron et couard. Il faut évi- 
ter et l'une et l'autre extrémité. Il faut venir à ces folles et 
désespérées résolutions, lorsque vous vous voyez tombez es 
mains d'un impitoyable ennemi, et sans merci"; c'est là où il 
faut crever et vendre bien cher vostre peau. Un désespéré 
en vaut dix. Mais fuir, comme on fist, sans voir qui vous 
chasse, cela est honteux et indigne d'un bon cœur. Il est 
vrai qu'on accuse le François d'une chose , c'est qu'il fuit, 



BLAISE DE MONTLUC. 111 

et combat par compagnie. Aussi font bien les autres : de 
toutes tailles bons ouvriers. Or après que la place fut rendue , 
je vous dirai comme nous sceusmes le désordre des ennemis. 
Ce fut par les gens mesmes de Carignan, et par la bouche 
propre du seigneur Pierre Colonne, qui me le conta à Su- 
sanne , en la présence du capitaine Renouard , qui l'amenoit 
au roi , par le commandement de M. d'Anguien , comme s 
capitulation portoit après la bataille de Serizolles, que je 
vous conterai en son lieu. 

Geste rupture du pont ne fut faite sans grande considéra- 
tion : car bientost après les ennemis commencèrent à pastir, 
ne pouvant avoir aucun refraischissement de Quiers, comme 
ils avoient paravant de nuit à autre. Et ayant entendu MM. 
de Tais , et le seigneur Ludovic de Birague le succès de l'en- 
treprinsedu pont, mandèrent à M. de Botieres, que s'il vou- 
loit venir es quartiers où ils estoient, qu'ils pensoient qu'on 
emporteroit Yvrée. Surquoi M. de Botieres et son conseil 
furent d'opinion qu'il y devoit aller, et laisser garnison à 
Pingues, Vinus, Vigon, et autres lieux plus proches de 
Carignan. Et me semble que M. d'Aussuny demeura chef, 
avec douze ou quatorze enseignes italiennes, et trois ou 
quatre des nostres, sa compagnie, et quelques autres de 
gens à cheval , desquelles ne me souvient. Les ennemis n'a- 
voient nul homme à cheval dans Carignan, qui estoit cause 
qu'ils estoient tenus à l'estroit d'un costé et de l'autre. 

Et partit M. de Botieres avec Messieurs de Termes, de 
Saint-Julien, président Birague et sieur Maure : et allasmes 
nous réunir ensemble à Saint-Jago, et S. Germain : puis 
nous acheminasmes devant Yvrée, où ne fismes rien, pour 
ce qu'il ne fust possible de rompre la chaussée de l'eauë. 
Que si elle se fust peu rompre , nous estions dedans , d'au- 
tant que par ce costé-là il n'y a forteresse autre que la ri- 
vière, et fusmes contraints d'aller assiéger Saint-Martin, 
lequel nous prismes par composition , ayant enduré deux ou 
trois cens coups de canons, et autres places es environs de 
là. Ainsi que nous en retournions vers Chivas pendant le 
stage d' Yvrée, M. de Botieres eust advis, que M. d'Anguien 
venoit pour commander en son lieu. Le roi estoit mal con- 
tent de lui , de ce qu'il avoit avec tant de loisir laissé forti- 
fier Carignan, avec d'autres occasions particulières. Il faut 
cheminer bien droit, pour contenter tout le monde. Ledit 
sieur de Botieres (4 ) en fust fort fasché , et disoit-on que par 

(1) Boa lier es, sous prétexte de mener une escorte au comte d'Enghien son suc- 
cesseur, leva le siège d' Yvrée et conduisit l'armée entière au-devant du jeune prince. 
Montluc semble révoquer en doute cette anecdote : mais le témoignage de tous les 
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despit il avoit quitté Yvrée, laquelle à la longue il eust prins; 
mais je ne le croi pas. Tant y a que M. d'Anguien arriva 
amenant pour renfort sept compagnies de Suisses, qu'un co- 
lonnel nommé le Baron commandoit. Et croi que ce fust à 
cest'heure-là que M. de Dros vint avec sept ou huit ensei- 
gnes de Provenceaux ou Italiens. M. de Botieres se retira 
en sa maison en Dauphiné. Il y a bien des affaires en ce 
monde , et ceux qui ont de grandes charges ne sont pas 
sans peines; car s ils hazardent trop et qu'ils perdent, les 
voilà mal estimez et jugez pour fols et mai advisez : s'ils sont 
longs et lents on se mocque , voire le tient-on à couardise : 
les sages tiendront un entre-deux. Mais cependant nos mais- 
tres ne se payent point de ces discours , ils veulent qu'on 
fasse bien leurs affaires. Tel caqueté des autres, que s'il y 
estoit se trouveroit bien empesché. 

historiens la confirme. Boutières en se démettant du commandement ne put cacher 
son humeur : mais la conduite qu'il tint à la bataille de Cérisoles doit lui faire 
pardonner cette boutade : nous y reviendrons. 
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[1544] A la vue (Je ce brave et généreux prince, lequel 
promettait beaucoup de lui , pour estre doué d'infinies bon- 
nes parties, estant doux, humain, vaillant, sage et libéral; 
tous nos François et nos partisans s'esjouirent beaucoup, et 
moi particulièrement, parce qu'il m'ai moi t et estimoit plus 
que je ne méritois. Après qu'il eust recogneu ses forces , ses 
munitions et les places que nous tenions, et qu'il eust pour- 
veu au tout au moins mal qu'il eust peu; vers le commence- 
ment de mars il me depescha devers le roi, pour Tad- 
vertir de tout , et comme le marquis de Guast dressoit une 
grande armée, et qu'il lui venoit nouveaux Allemans de 
renfort,, et le prince de Salerne venoit aussi du costé de Na- 
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pies , qui menoit six ou sept mille Italiens. C'estoit au temps 
que l'Empereur et le roi d'Angleterre s'estoient accordez et 
avoient fait ligue pour entrer dans le royaume de France ,• 
lequel ils avoient partagé. Je demeurai à la Cour près de 
trois sepmaines, m'estant acquitté de ma charge, qui estoit 
en somme de demander quelque secours, et congé de donner 
une bataille. Et sur la fin dudit mois arrivèrent des lettres 
au roi de la part de M. d'Anguien , par lesquelles il adver- 
tissoit comme estoit arrivé à Milan sept mille Allemans, les- 
quels estaient les meilleurs que l'Empereur eust devant 
Landrecy, où il y avoit sept régi mens. Mais il ne peut 
combattre lors le roi , et il commanda à tous les sept colon- 
nels de choisir mille hommes chacun de leurs trouppes, leur 
faisant laisser leurs lieutenants pour tenir leurs régiments 
prests. Et ainsi les envoya en Italie se joindre avec le mar- 
quis de Guast, et supplioit M. d'Anguien Sa Majesté, de me 
renvoyer incontinent devers lui , avec prière de me faire 
quelque bien pour récompense de mes services, et pour 
m'encourager a faire mieux. Sadite Majesté me donna un 
état de gentilhomme servant (en ce temps-là ce n'estoit pas 
peu de chose, ni à si bon marché comme à ceste heure), et 
me fist servir à son disner, me commandant qu'après le dis- 
ner je fusse prest pour m'en retourner en Piedmont : ce que 
je fis. Et sur le midi (1) M. l'admirai d'Annebaut me manda 
aller trouver le roi, qui estoit desja entré en son conseil, 
là où assistoient M. de S. Pol, M. l'admirai, M. le grand- 
escuyer Galliot (2), M. de Boissy (3), qui depuis a esté grand- 
escuyer, et deux ou trois autres desquels il ne me souvient , 
et Mgr. le Dauphin , qui estoit debout derrière la chaire du 
roi. Et n'y avoit assis que le roi , M. de Saint-Pol près de 
lui, M. l'admirai de l'autre costéde la table vis-à-vis dudit 
sieur de Saint-Pol. Et comme je fus dans la chambre, le roi 
me dit : Montluc, je veux que vous retourniez en Piedmont 
porter ma délibération , et de mon conseil à M. d'Anguien : 
et veux que vous entendiez ici la difficulté que nous faisons, 
pour ne lui pouvoir bailler congé de donner bataille, comme 
il demande. Et sur ce commanda à M. de Saint-Pol de par- 

(1) 11 paraît qu'au commencement du xvi* siècle on dînait à huit heures, et l'on 
soupait à quatre. Du temps de François I" c'était déjà un peu plus tard. (N. E.) 

(2) Jacques Ricard de Genouillac , dit Galiot, seigneur d'Acier en Quercy, cheva- 
lier de l'Ordre du roi , sénéchal d'Armagnac , gouverneur de Languedoc , grand- 
maître de l'artillerie et grand écuyer de France , mort en 1540. 

(3) Claude Gouflier, duc de Roannez , marquis de Boisi, grand-écuyer de France, 
chevalier de l'Ordre du roi, premier gentilhomme de sa chambre, capitaine de la pre- 
mière compagnie des 100 gentilshommes de sa maison, et de 50 hommes d'armes. Il 
étoit fils d'Artus Gouffier, grand-maître de France, et neveu de l'amiral de Bonnivet , 
tué à la bataille de Pavie. Il mourut fort âgé en 1570. 
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1er. « Alors ledit sieur de Saint-Pol proposa l'entreprinse de 
» l'Empereur et du roi d'Angleterre , lesquels dans cinq ou 
» six sepmaines avoient résolu entrer dans le royaume : l'un 
» par un costé, et l'autre par l'autre : et que si M. d'An- 
» guien perdoit la bataille, le royaume seroit en péril d'estre 
» perdu : pource que toute l'espérance du roi, quant aux 
» gens de pied , estoit aux compagnies qu'il y avoit eirPied- 
» mont : et qu'en France il n'avoit que gens nouveaux et 
» légionnaires : estant beaucoup meilleur et plus asseuré de 
» conserver le royaume, que non le Piedmont , auquel il 
» falloit seulement se tenir sur la deffensive, sans mettre rien 
» au hazard d'une bataille, la perte de laquelle perdroit non- 
» seulement le Piedmont, mais mettroit le pied à l'ennemi 
» en France de ce costé-là. » M. l'admirai en dit de mesme , 
et tous les autres aussi, discourant chacun comme il lui plai- 
soit. Je trepignois de parler : et voulant interrompre lorsque 
M. Galliot opinoit, M. de Saint-Pol me fit signe de la main, 
et me dit, tout beau, tout beau : ce qui me fit taire, et vis 
que le roi se print à rire. Mgr. le Dauphin n'opina point, 
et croi que c'estoit la coustume , mais le roi l'y fist assister, 
afin qu'il apprint : car devant ces princes il y a tousjours de 
belles opinions, non pas toujours bonnes. On ne parle pas à 
demi , et tousjours à l'humeur du maistre. Je ne serois pas 
bon là , car je dis tousjours ce qu'il m'en semble. Alors le roi 
me dit ces mots : Avez-vous bien entendu, Montluc , les rai- 
sons qui m'esmeuvent à ne donner congé à M. d'Anguien de 
combattre, et de rien hazarder? Je lui respondis, que je l'a- 
vois bien entendu ; mais que s'il plaisoit à Sa Majesté me per- 
mettre de lui en dire mon advis , je le ferois fort volontiers , 
non que pour ce, Sa Majesté en fist autre chose, sinon ce 
qu'elle et son conseil en avoient déterminé. Sa Majesté me dit 
qu'il le vouloit, et que je lui en disse librement ce qu'il m'en 
sembloit. Alors je commençai en cette manière; il m'en sou- 
vient, comme s'il n'y avoit que trois jours : Dieu m'a donné 
une grande mémoire en ces choses, dont je le remercie ; car 
encore ce m'est grand contentement à présent , qu'il ne me 
reste rien plus de me ressouvenir de mes fortunes pour les 
descrire au vrai, sans rien adjouster; car soit le bien, soit 
le mal , je le veux dire. 

« Sire, je me tiens bienheureux, tant de ce qu'il vous 
» plaist que je vous die mon advis sur cette délibération, 
» qui a esté tenue en vostre. conseil , que parce aussi que 
» j ai à parler devant un roi soldat, et non devant un roi 
d qui n'a jamais esté en guerre. Avant qu'estre appelle à 
» cette grande charge que Dieu vous a donnée , et depuis , 
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» vous avez autant cherché la fortune de la guerre, que roi 
» qui jamais ait esté en France, sans avoir épargné vostre 
» personne non plus que le moindre gentil-homme. Doncques 
» ne dois-je craindre, puisque j'ai à parler à un roi soldat? 
» (Mgr. le Dauphin qui estoit derrière la chaire du roi , et 
» vis-à-vis de moi, me faisoit signe de la teste, qui me fit 
» penser qu'il vouloit que je parlasse hardiment, ce qui me 
» donnoit plus de hardiesse , de laquelle je n'ai jamais eu 
» faute, car la crainte ne me ferma jamais la bouche.) Sire, 
o dis-je, nous sommes de cinq à six mille Gascons, comptez; 
» car vous sçavez que jamais les compagnies ne sont du 
» tout complettes, aussi tout ne se peut jamais trouver à la 
» bataille; mais j'estime que nous serons cinq mille cinq ou 
» six cens Gascons comptez , et de cela je vous en responds 
» sur mon honneur : tous capitaines et soldats vous baille- 
» rons nos noms, et les lieux d'où nous sommes, et vous 
» obligerons nos têtes , que tous combattrons le jour de la 
» bataille , s'il vous plaist de l'accorder, et nous donner 
» congé de combattre. C'est chose que nous attendons et 
» desirons il y a long-temps, sans tant conniller (4). Croyez, 
» Sire , qu'au monde il n'y a point de soldats plus résolus 
» que ceux-là , ils ne désirent que de mener les mains (2). 
» 1 1 y a d'ailleurs treize enseignes de Suisses. Je connois 
» les six de Saint-Julien mieux que celles du Baron les- 
» quelles Fourly (3) commande. J'ai veu faire la monstre à 
» toutes. Il y peut avoir autant d'hommes comptez parmi 
» eux que parmi nous. Ils vous feront pareille promesse que 
» nous , qui sommes vos sujets, et vous envoyeront les noms 
» de tous pour les envoyer à leurs cantons , afin que s'il y 
» en a quelqu'un qui ne fasse son devoir, qu'il soit dégradé 
» des armes. C'est chose à laquelle ils se veulent sous-mettre, 
» comme ils m'ont asseuré à mon départ. Et puisque c'est 
» une mesme nation , je crois que ceux du Baron n'en fe- 
» ront pas moins. Vostre Majesté les a peu cognoistre à Lan- 
» drecy. Voilà donc, Sire, neuf mille hommes ou plus, 
» desquels vous pouvez faire estât, et vous asseurer qu'ils 
» combattront jusques au dernier souspir de leurs vies 
» Quant aux Italiens et Provenceaux qui sont avec M. de 
» Cros (4) , et aussi des Gruyens (5) , » qui nous sont venus 

(1) Du vieux mot connil, en latin cuniculus, pour lapin. Ce verbe signifie tuer 
de subterfuges, fuir, se tapir comme le lapin. (N. E.) 

(2) Se battre. Le verbe mener était ainsi employé dans plusieurs locations fami- 
lières qui sont tombées en désuétude ; par exemple , mener la parole. (N. E.) 

(3) Guillaume Frulich. 

(4) Le seigneur d'Escros , du comté de Nice, colonel de dix enseignes italiennes. 

(5) Gruyeriens, et non pas Gruyent. 
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» trouver devant Yvrée, je ne vous en asseurerai pas; mais 
» j'espère qu'ils feront tous aussi bien que nous, mesmement 
» quand ils nous verront mener les mains. (Je levois lors le 
» bras en haut, comme s t i c'estoit pour frapper, dont le roi 
» se sourioit.) Vous devez aussi avoir quatre cens hommes 
» d'armes en Piedmont, desquels il s'y en trouvera bien trois 
» cens , et autant d'archiers qui sont en mesme volonté que 
» nous. Vous y avez , Sire , quatre capitaines de chevau-le- 
» gers, qui sont Messieurs de Termes, d'Aussun, Francisco 
d Bernardin , et Maure , chacun desquels doit avoir deux 
» cens chevau-légers , et entre tous quatre ils vous serviront 
» de cinq à six cens chevaux. Tous lesquels désirent faire 
» paroistre l'envie qu'ils ont de vous faire service. Je sçais 
» ce qu'ils valent et cognois leur courage. » Le roi lors s'es- 
meut un peu de ce que toutes les compagnies de la gendar- 
merie, ni celles des chevau-legers n'estoient complettes; 
mais je lui dis qu'il estoit impossible ; et qu'il y en avoit qui 
avoient obtenu congé de leurs capitaines pour aller à leurs 
maisons se rafraischir, et d'autres estoient malades ; mais 
que s'il plaisoit à Sa Majesté donner congé aux gentils- 
hommes qui le lui demanderoient pour se trouver à la ba- 
taille, ils suppliroient bien au deffaut qui pourroient estre 
esdites compagnies, <c Puis doncques, Sire, dis-je lors, con- 
» tinuant mon propos , que je suis si heureux de parler de- 
» vant un roi soldat, qui voulez-vous qui tuë dix mille 
» hommes, et mille ou douze cens chevaux, tous résolus de 
» mourir ou de vaincre ; telles gens que cela ne se deffont 
» pas ainsi : ce ne sont pas des apprentifs. Nous avons sou- 
» vent sans advantage attaqué l'ennemi , et l'avons le plus 
» souvent battu. J'oserois dire que si nous avions tous un 
» bras lié , il ne seroit encore en la puissance de l'armée en- 
» nemie de nous tuer de tout un jour, sans perte de la plus 
» grand part de leurs gens, et des meilleurs hommes. Pensez 
» donc quand nous aurons les deux bras libres, et le fer en 
» la main , s'il sera aisé et facile de nous battre. Certes , 
» Sire, j'ai apprins des sages capitaines pour les avoir oui 
» discourir, qu une armée composée de douze à quinze mille 
» hommes, est bastante (4) d'en affronter une de trente mille; 
» car ce n'est pas le grand nombre qui vainc , c'est le bon 
» cœur. Un jour de bataille la moitié ne combat pas. Nous 
» n'en voulons pas davantage : laissez faire à nous. » 

Mgr. le Dauphin s'en rioit derrière la chaire du roi , con- 
tinuant tousjours à me faire signe de la teste; car à ma mine 

(1) Suffisante pour en affronter.... Bastant, ou baster, en ce sens, vient du 
verbe italien Bastàre, suffire, (N. E.) 
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il sembloit que je fusse desja au combat, a Non, non, Sire, 
» ces gens ne sont pas pour estre deffaits, si messieurs, qui 
» en parlent, les avoient veus en besongne, ils changeraient 
» d'advis , et vous aussi : ce ne sont pas des soldats pour 
» reposer dans une garnison, ils demandent l'ennemi, et 
» veulent monstrer leur valeur : ils vous demandent permis- 
» sion de combattre : si vous les refusez vous leur osterez le 
» courage, et serez cause que celui de vostre ennemi s'en- 
» fiera. Peu à peu vostre armée se défiera. A ce que j'ai 
» entendu, Sire, tout ce qui émeut messieurs, qui ont opiné 
» devant Votre Majesté, est la crainte d'une perte; ils ne 
» disent autre chose si ce n'est : Si nous perdons, si nous 
» perdons? Je n'ai ouï personne d'eux qui aie jamais dit : 
» Si nous gaignons, si nous gaignons, quel grand bien nous 
» adviendra? Pour Dieu, Sire, ne craignez de nous accorder 
» nostre renueste, et que je ne m'en retourne pas avec ceste 
» honte, qu on die que vous avez peur de mettre le hazard 
» d'une bataille entre nos mains , qui vous offrons volontiers 
» et de bon cœur nostre vie. » Le roi qui m'avoit fort bien 
escouté, et qui prenoit plaisir à voir mon impatience, tourna 
les yeux devers M. de Saint-Pol, lequel lui dit alors : Mon- 
sieur, voudriez-vous bien changer d'opinion pour le dire de 
ce fol, qui ne se soucie que de combattre, et n'a nulle consi- 
dération du malheur que ce vous seroit, si nous perdions la 
bataille ? C'est chose trop importante pour la remettre à la 
cervelle d'un jeune Gascon. Alors je lui respondis ce mesme 
mot : « Monsieur, asseurez-vous que je ne suis point bra- 
» vache , ni si écervelé que vous me pensez. Je ne dis point 
» ceci pour braverie ; car s'il vous souvient de tous les ad- 
» vertissemens que le roi a eus depuis que nous sommes 
» retournés de Perpignan en Piedmont, vous trouverez qu'à 
» pied ou à cheval où nous avons trouvez les ennemis, nous 
» les avons tousjours battus : si ce n'est lorsque M. d'Aussun 
» fut rompu, lequel ne se perdist que pour avoir combattu à 
» la teste d'un camp, ce qu'un bon capitaine ne doit jamais 
» faire. Il n'y a pas encore trois mois, vous l'avez entendu, 
» car tout le monde le sçait, les deux beaux combats, que 
» nous fismes à pied et à cheval en la plaine vis-à-vis de 
» Saint-Fré, contre les Italiens premièrement, et puis contre 
» les Espagnols en dix jours : ayant M. d'Aussun , quinze 
» jours avant qu'il fut prins, combattu et défait toute une 
» compagnie d'Allemans. Regardez donc nous qui sommes 
» on cœur et eux en peur, nous qui sommes vainqueurs, et 
» eux vaincus, nous qui les desestimons cependant qu'ils 
» nous craignent, quelle différence il y a d'eux à nous? 
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» Quand sera-ce doncques que vous voulez que le roi baille 
» congé de combattre, sinon lorsque nous sommes en Testât 
» auquel nous nous trouvons à présent en Pied mont? Ce ne 
» sera pas quand nous aurons été battus, qu'il le doive 
» faire ; mais à présent que nous sommes couslumiers de les 
» battre. Il ne nous faut faire autre chose, sinon de bien 
» ad viser de ne les aller assaillir dans un fort , comme nous 
» fîsmes à la Bicoque. Mais M. d'Anguien a trop de bons et 
» de vieux capitaines, pour faire une telle erreur, et ne sera 
» question sinon de chercher le moyen de les trouver en 
» campagne rase, où il n'y ait haie, ni fos>é, qui nous puisse 
» garder de venir aux mains : et alors, Sire, vous entendrez 
» des plus furieux combats, que jamais ayent estez. Et vous 
» supplie très-humblement ne vous attendre à autre chose 
» sinon d'avoir nouvelles de la victoire. Et si Dieu nous fait 
» la grâce de la gaigner (comme je me tiens asseuré que 
» nous ferons) vous arresterez l'Empereur et le roi d'An- 
» gleterre , et ne sçauront quel parti prendre. » 

Mgr. le Dauphin continuoit plus fort en riant à me faire 
signe, qui me donnoit encore une grande hardiesse de par- 
ler : tous les autres parloient et disoient que le roi ne se 
dcvoit aucunement arrester à mes paroles. M. l'admirai ne 
dit jamais mot; mais se sousrioit, et croi qu'il s'estoit ap- 
perceu des signes que Mgr. le Dauphin me faisoit, estant 
presque vis-à-vis l'un de l'autre. M. de Saint-Pol recharge 
encore, disant au roi : Quoi, Monsieur, il semble que vous 
voulez changer d'opinion, et vous attendre aux paroles de ce 
fol enragé? Auquel le roi respondit, disant : Foi de gentil- 
homme, mon cousin , il m'a dit de si grandes raisons, et me 
représente si bien le bon cœur de mes gens, que je ne sçais que 
faire. Lors ledit seigneur de Saint-Pol lui dit : Je vois bien 
que vous estes desjajourné. (Il ne pouvoit voir les signes 
que Mgr. le Dauphin me faisoit comme faisoit M. l'admirai; 
car il avoit le dos tourné à lui.) Sur quoi le roi adressant la 
parole audit sieur admirai lui demanda , qu'est-ce que lui en 
sembloit. M. l'admirai se print encore à sousrire , et lui res- 
pondit : Sire, voulez vous dire la vérité? vous avez belle en- 
vie de leur donner congé de combattre. Je ne vous asseurerai* 
pas s'ils combattent, du gain ni de la perte , car il n'y a que 
Dieu qui le puisse sçavoir; mais je vous obligerai bien ma vie 
et mon honneur que tous ceux-là qu'il vous a nommez com- 
battront et en gens de bien, car je sçais ce qu'ils valent pour 
les avoir commandez. Faites une chose, nous cognoissons bien 
que vous estes à demi-gaigné , et que vous penchez jplus du 
costé du combat, qu'au contraire; faictes vostre requeste à 
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Dieu et le priez qu'à ce coup vous veuille aider et conseiller ce 
que vous devez faire. Alors Je roi leva les yeux au ciel , et 
joignant les mains jettant le bonnet sur la table, dit : Mon 
Dieu , je te supplie , qu'il te plaise me donner aujourd'hui 
le conseil de ce que je dois faire pour la conservation de mon 
royaume : et que le tout soit à ton honneur et à ta gloire. Sur 
quoi M. l'admirai lui demanda : Sire, quelle opinion vous 
prend-il à présent? Le roi après avoir demeuré quelque peu 
se tourna vers moi , disant comme en s'escriant : Qu'ils com- 
battent, qu'ils combattent. Or doncques il n'en faut plus par- 
ler, dit M. l'admirai , si vous perdez, vous seul serez cause de 
la perte , et si vous gaignez , pareillement : et tout seul en 
aurez le contentement en ayant donné seul le congé. Alors " 
le roi et tous se levèrent, et moi je tressa illois d'aise. Sa 
Majesté se mit à parler avec M. l'admirai pour ma des- 
pesche, et pour donner ordre au payement, dont nous avions 
faute. M. ae Saint-Pol m'accosta et me disoit en riant : Fol 
enragé, tu seras cause du plus grand bien qu'il pourvoit ve- 
nir au roi , ou du plus grand mal. Ledit sieur de Saint-Pol 
ne m'avoit rien dit pour haine qu'il me portast; car il m'ai- 
moit autant que capitaine de France, et de longue main, 
m'ayant cognu du temps que j'estois à M. le mareschal de 
Foix : et me dit encore qu'il falloit bien que je parlasse à 
tous les capitaines et soldats , et que la grande fiance et es- 
time que le roi avoit de nous, l'avoit fait condescendre à nous 
donner congé de combattre, et non la raison, veu Testât 
auquel il se trouvoit. Alors je lui respondis : Monsieur, je 
vous supplie très-humblement ne vous mettez en peine ni 
crainte, que nous gaignions la bataille, et asseurez vous que 
les premières nouvelles que vous en entendrez, seront que 
nous les avons tous fricassez , et en mangerons si nous vou- 
loiis. Alors le roi s'approcha et me mit la main sur le bras, 
disant : Montluc, recommande-moi à mon cousin d'Anguien, 
et à tous les capitaines qui sont par delà, de quelque nation 
qu'ils soient, et leur dis que la grande fiance que j ai en eux, 
m'a fait condescendre à leur donner congé de combattre , les 
priant qu'à ce coup ils me servent bien ; car je pense ja- 
mais en avoir tant de besoin qu'à présent, et que c'est à ceste 
heure qu'il faut qu'ils monstrent l'amitié qu'ils me partent, et 
qu'en brief (1) je leur envoyer ai l'argent qu'ils demandent. 
Je lui respondis : Sire, je ferai vostre commandement, et ce 
sera un coup d'esperon pour les resjouir, et donner encore 
plus de volonté de combattre : et supplie très-humblement 
Vostre Majesté ne vous mettre en aucun doubte de l'issue de 
(1) Bientôt , dans peu de temps. * (N. E.) 
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nostre combat; car cela ne serviroit que de travail à vostre 
esprit. Mais resjouissez-vous sur l'attente de bien-tost avoir 
bonnes nouvelles de nous. Mon esprit et mon présage ne me 
trompa jamais. Et sur ce, lui baisai les mains, et prins congé 
de Sa Majesté. 

M. l'admirai me dit, que je l'ai lasse attendre à sa garde- 
robbe. Je ne sçais si c' es toit M. de Marchemont ou M. do 
Bayard qui descendit avec moi, et en sortant je trouvai sur 
la porte, Messieurs de Dampierre (4), de Saint-André (2), 
d'Assier, et trois ou quatre autres qui me demandèrent si je 
portois le con^é à M. d'Anguien de combattre. Je leur res-. 
pondis en gascon : « Rares y harem aux pics etpatacs (3). 
» Entrez, entrez promptement, si en voulez manger avant. 
» que M. l'admirai se desparte du roi. » Ce qu'ils firent, de 
sorte qu'il y eust de la dispute sur leur congé : toutesfois à 
la fin Sa Majesté leur permist : lesquels n'empirèrent la 
feste; car après eux vindrent plus de cent gentils-hommes 
en poste, pour se trouver à la bataille. Entre autres les sieurs 
de Jarnac (4), de Ghastillon, depuis admirai, le fils de 
M. l'admirai d'Annebaut, le Vidame de Chartres (5), et 
plusieurs autres : desquels n'y mourust que M. d'Assier, 
que i'aimois plus que moi-mesme, et Chamans, qui avoit 
esté blessé quand je combattis les Espagnols en la plaine de 
Perpignan. Quelques autres en y eust de blessez, mais non 
qu'ils mourussent. Il n'y a prince au monde, qui ait la no- 
blesse plus volontaire que la nostre. Un petit sousris de son 
maistre échauffe les plus refroidis, sans crainte de changer 
prés, vignes et moulins, en chevaux et armes, on va mourir 
au lict, que nous appelions le lict d'honneur. 

(1) Claude de Clermont, baron de Dampierre, chevalier de l'Ordre du roi el 
capitaine de 50 hommes d'armes, de la maison de Clermont, originaire du Dau- 
phiné , dont Clermont -Tonnerre est la branche aînée. 

(2) Jacques d'Albon , seigneur de Saint-André, d'une maison ancienne el'illustrc 
du Lyonnais , appelé le maréchal de Saint-André, chevalier de l'Ordre du roi et de 
celui de la Jarretière en Angleterre , conseiller en son conseil privé , gouverneur 
de Lyonnais , Forez , Beaujolais , Bourbonnais , haute et basse Auvergne , haute 
et basse Marche , etc. C'était un très-vaillant homme , et qui en avoit donné des 
preuves dans plusieurs occasions. 11 avoit autant d'esprit que de courage. Il fut fait 
prisonnier à la bataille de Saiut-Quentin en 1557, et à celle de Dreux en 1562 ; mais 
à cette dernière , Bobigni-Mézières, qu'il avoit cruellement offensé , le tua entre les 
mains des soldats qui l'avoient pris , d'un coup de pistolet. 

(3) Il y aura des coups donnés et reçus. 

(4) Gui -Chabot, comte de Jarnac, d'une ancienne maison du pays d'Angoumois , 
gouverneur de La Rochelle et du pays d'Aunis : c'est lui qui tua en 1517, sous 
Henri II, François de Vivennes de La Chateigncraye dans un combat en champ clos. 

(5) François de Vendôme, Vidame de Chartres, prince de Chabannois, colonel de 
l'infanterie françoise, après Bonnivet, capitaine de 50 hommes d'armes. 11 mourut 
à Paris le 7 septembre 1502, sans postérité, à 38 ans. Kn lui finit l'ancienne maison 
de Vendôme, qui venoit de Bouchard, premier du nom, comte de Vendôme, de Melun, 
de Corbeil et de Paris , en grand créait sous Hugues Capet. 

Blaise de Montlug. ^ 
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Estant arrivé au camp je m'acquittai de ma charge envers 
M. d'Anguien, et lui présentai mes lettres du roi, qui fut 
grandement resjoui , et me dit ces mêmes mots en m'em- 
brassa nt : Je sçavois bien que tu ne nous apporterais pas la 
paix. Or sus, mes amis, dit-il à ceux qui estoient auprès de 
lui , à ce que vous voyez, il y faut faire. Je lui racontai la 
difficulté qu'il y avoit eu d'avoir le congé, et que le roi seul 
en estoit cause : ce qui nous devoit plus encourager à bien 
faire au combat. Il fut £ussi très-aise, quand je lui dis que 
les seigneurs sus-nommez venoient après moi, estant bien 
certain qu'encore plusieurs vieridroient après eux , comme 
ils firent, me recommandant ledit seigneur, que je m'ai lasse 
acquitter envers tous les colonnels, capitaines de gens d'ar- 
mes, chevau-legers et de gens de pied, de la charge que le 
roi m'avoit donnée. Ce que je fis, n'y ayant cognu homme 
qui ne se rejoiïist grandement, leur faisant bien au long en- 
tendre l'asseurance que j'avois donnée au roi de la victoire. 
Je ne me contentai pas d'en parler aux chefs, mais en parlai 
aux particuliers, les asseurant que nous serions tous recom- 

Fiensez du roi , et faisois la chose plus grande qu'elle n'estoit. 
I faut souvent mentir pour son maître. 

Pendant mon séjour M. d'Anguien boucla (1) Garignan, 
ne le pouvant emporter de force sans beaucoup de perte, 
campant cependant à Vimeus et Garmagnolle, et bien-tost 
après l'arrivée de ceste noblesse, le marquis de Guast partist 
avec son camp le vendredi saint, d'Ast, et vint loger à la 
montagne près Garmagnolle, et le jour de Pasques partit 
pour venir à Serizolles. La compagnie du comte de Tandes 
estoit ce jour-là de garde. Le capitaine Taurines en estoit 
lieutenant , lequel manda à M. d'Anguien que le camp mar- 
choit, et que l'on oyoit les tabourins clairement. M. d'An- 
guien me commanda de monter à cheval, et que je courusse 
descouvrir le tout pour en porter nouvelles certaines, ce que 
je fis. Le capitaine Taurines me bailla vingt salades. J'allai 
si avant , que je descouvris la cavalerie, qui passoit au long 
des bois de l'abbaye d'Estessarde (2), et oyois les tabourins 
les uns marcher en avant , et les autres en arrière. Gela me 
mit en peine de descouvrir ce que ce pouvoit estre. A mon 
retour je trouvai M. d'Anguyen, Messieurs de Ghastillon, 
qui a esté admirai, de Dampierre, de Saint-André, Descars 
père de ceux-ci (3), d'Assier, et de Jarnac, dans la chambre 

(1) Investit. 
Ci) D'Eslassarde. 

(3) C'est-à-dffe , pfre des Descars, qui vivoient lorsque Monlluc écrivoit ses Mé- 
moires. 
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dudit seigneur d'Anguien parlant à lui, ayant fait porter 
leurs armes sur les licts dans ladite chambre : et lui rappor- 
tai ce que j'en avois veu. Alors tous ces seigneurs lui di- 
rent : Allons , Monsieur, allons les combattre aujourd'hui , 
qui est bon jour, car Dieu nous aidera : lors me commanda 
ledit seigneur, que j'allasse dire à Messieurs de Tais, et de 
Saint-Julien, de mettre les régi mens en campagne : et envoya 
un autre à la gendarmerie et cavalerie en faire de mesme , 
ce qui fust fait tout incontinent, et nous mismes hors.Car- 
magnolle en une plaine tirant à Serizolles, et là tout le monde 
se mist en bataille. M. de Mailli (4) , commissaire de l'artil- 
lerie fust aussitost là avec l'artillerie que pas un de nous. 
Nous oyions les tabourins des ennemis aussi clair presque 
comme les nostres. Je ne vis à ma vie camp si volontaire, 
ni soldats si désireux de combattre que cestui-là , sauf quel- 
ques-uns des grands de l'armée , qui persécutaient tousjours 
M. d'Anguien de ne hazarder point, et lui mettoient devant, 
la perte que ce seroit au roi s'il perdoit la bataille , laquelle 
peut-estre pourroit causer la perte du royaume de France. 
Autres lui mettoient en teste qu'il devoit combattre : de sorte 
qu'ils mettoient en tel trouble ce pauvre prince, qui estoit 
encore bien jeune, qu'il ne sçavoitde quel costé se tourner. 
Vous pouvez penser si ie me passionnois, et si j'eusse parlé 
haut , si c'eust esté bille pareille (2). Encore ne me peus-je 
tenir de parler. Les seigneurs qui ^stoient venus de France 
tenoient tous le parti de combattre. Je pourrois bien nommer 
qui estoient et les uns et les autres si je voulois , mais je ne 
le veux faire : car je ne me suis pas mis à escrire pour dire 
mal de personne. Mais M. l'admirai de Ghastillon, et M. de 
Jarnac, qui sont encore en vie le sçavent aussi bien que moi. 
Les uns et les autres avoient raison , et n'estoient poussez 
d'aucune peur : mais seulement la crainte de perdre tout, 
les retenoit en bride : et tel peut-estre , comme j'ai veu 
souvent, opine contre sa volonté, et contre la pluralité des 
voix, afin qu'après il puisse dire si la chose succède mal, je 
n'estois point ae cest advis : je l'avois bien dit, mais je n'en 
fus pas creu. Hé qu'il y a de tromperie'au monde 1 et en nostre 
mestier plus qu'en nul autre qui soit. 

Ainsi que nous devions marcher pour aller combattre, il y 
en eust quatre ou cinq qui tirèrent à part M. d'Anguien , des- 
cendans à pied , et l'entretinrent se pour menant plus d'une 
demie heure. Tout le monde grinsoit les dents de ce qu'on 
ne marchoit. Enfin leur conclusion fut que tous les régi mens 

H) Nicolas de Mailli, qui fut depuis grand-maître de l'artillerie. 

(2) Si un parti ne l'eût pas emporté sur l'autre. (N. E.) 
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de gens de pied =e reûreroient à leurs logis, comme aussi 
l'artillerie et la gendarmene. et que M. d'Anguien avec quatre 
ou cinq cens chevaux, et partie des capitaines qui esioient 
de son conseil s'en iraient sur la plaine de Serizolles descou- 
vrir le camp de l'ennemi , que j amenerois après lui quatre 
cens arquebuziers, et tout le demeurant au logis. Je vis lors 
un monde de personnes désespérez : et croi que si Dieu eust 
tant voulu pour M. d'Anguien qu'il fust marché, il en eust 
emporté la bataille sans grande difficulté : car les tabourins 
que j'a\ois ouï retourner en arrière, c'estoient tous les Es- 
pagnols qui alloient retirer deux canons qui s'estoient enga- 
gez sans pouvoir tirer avant ni arrière : et n'eussions trouvé 
rien à combattre que les Allemans, Italiens, et la cavalerie, 
laquelle , ni le Marquis mesme ne nous pou voit eschapper. 
Et comme nous eusmes demeuré plus de trois heures vis- 
à-vis des ennemis , qui estoient en une plaine entre Som- 
merive et Serizolles , lesquels ne pensoient rien moins que 
de combattre (et dit le Marquis (4) à M. de Termes depuis 
estant prisonnier, comme il m'a raconté, que jamais il n'a- 
voit eu tant de peur d'estre perdu , que ce jour-là , car le 
meilleur de son espérance, esloit en l'arquebuzerie espa- 
gnole), M. d'Anguien s'en retourna à Garmagnolle aussi mal 
content, que prince fust jamais : et à la descente d'un bois 
retournant audit Garmagnolle je lui dis, en passant, présens 
Messieurs de Dampierre et de S. André, ces mots : Monsieur, 
Monsieur, ce matin quand vous vous estes levé, que pouviez- 
vous demander à Dieu autre chose , que ce qu*il vous a donné 
aujourd'hui, qui est de trouver en plaine campagne sans haie 
ne fossé vos ennemis , ce que vous avez tant désiré : Je vois 
bien que vous voulez plustost croire ceux qui vous conseillent 
de ne combattre, que ceux qui vous conseillent de combattre. 
Alors il commença à renier, et dit qu'il n'en croiroit plus 
personne que soi-même, à quoi je cogneus bien que je l'a vois 
mis on colère : je rechargeai en cheminant , disant : Et non 
Monsieur, non , de par Dieu n'en croyez personne que vous- 
mesme : car nous sçavons bien que vous ne desirez autre 
chose que le combat, et Dieu vous y aidera : et m'en allai 
ainsi droit à Garmagnolle fort fasché , me souvenant de ce 
que j'avois tant asseuré le roi en son conseil , et dès que 
ledit sieur arriva à Garmagnolle , il appela tous ceux oui 
entroient en son conseil. Je trouvai à mon arrivée tous les 
capitaines do nostre régiment mutinez , jusques aux sol- 
dats , lesquels domandoient paye : mais on les amusa sur 

il) Le marquis du Guast. 
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l'arrivée de M. de Lange y (4) , qui portoit quelque argent. 
Je fus prié par M. de Lamolle, l'aisné, qui avoit deux en- 
seignes, lequel fut tué le lendemain, que je parlasse à M. 
d'Anguien pour tous, et-ils m'advoiieroient. Nous voilà tous 
dedans la salle : et par fortune Messieurs de Dam pierre et 
de S. André n'estoient encore entrez, qui nous trouvèrent 
tous mutinez, et nous dirent ces mots : Ayez patience, je 
vous prie , jusques à ce que Monsieur sera hors du conseil : 
et je crois qu'ils lui avoient parlé par le chemin : car je 
trouvai M. d'Anguien au milieu d'eux, et ainsi entrèrent 
dans la chambre, et ne tarda guères qu'ils sortirent. M. de 
Dampierre sortit le premier, qui nous trouva tous à la porte 
de la chambre. Et pour ce que M. d'Anguien venoit après 
lui, en me regardant il mist la main à la bouche, en signe 

3ue je ne disse mot. M. d'Anguien passa tout en courroux 
roit à sa chambre, les autres colonnels et capitaines chacun 
à son logis, et nous ne bougeasmes point. Incontinent après, 
Messieurs de Dampierre et de S. André sortirent en la salle, 
et nous dirent ces mots : Allez-vous-en à vos logis, préparez- 
vous : car nous combattrons demain : en sortant nous regar- 
dions ceux qui vouloient qu'on combattît, lesquels se rioient 
devers nous autres, qui nous donna aussi espérance de com- 
battre. Car le soir que j'accompagnai M. de Dampierre à son 
logis, il me dit la proposition qu avoit fait M. d'Anguien au 
conseil, qui fut sur 1 erreur qu'il cognoissoit avoir fait de 
ne combattre point, ayant perdu un advantage qu'il ne pour- 
roi t recouvrer, et qu'il les prioit tous de le considérer et se 
résoudre de combattre. Alors il y en eust qui commencèrent 
à discourir ce qu'ils avoient dit auparavant de la perte que 
le roi feroit, avec plusieurs autres choses et raisons pour 
l'empescher : d'autres tenoient l'opinion qu'ils avoient tou- 
jours suivie , qu'il falloit donner la bataille. Mais M. d'An- 
guien, qui se vit estre tombé en mesme dispute qu'aupara- 
vant, se mit en colère, et dit qu'il estoit résolu de combattre 
à quelque prix que ce fust : et que s'il y avoit homme qui 
youlût plus disputer le contraire, il ne l'estimeroit jamais tel 
qu'il l'avoit estimé. Alors un qui l'avoit tant empesché, res- 
pondit : Monsieur, est-ce une résolution que vous avecprinse 
de combattre? Oui, dit M. d'Anguien. Or donc, respondit 
l'autre, il n'est pas question de disputer autre chose : et 
arresterent que chascun se retire roit en sa charge, et qu'une 
heure devant jour nous serions en la mesme plaine, qu'estions 
le jour devant, pour marcher droit où les ennemis seroient 

(i) Martin du Bellay , seigneur de Langey , prince d'Yvetot , gouverneur de Nor- 
mandie, chevalier de l'ordre de S. Michel, capitaine detinquante hommes d'armes. 
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rencontrez, ce qui fust fait, remonstrant cependant aux 
capitaines et soldats, que le paiement se feroit mal à propos 
à la teste de l'ennemi, et qu'il falloit attendre. 

Ce fut une ruse pour amuser ceux qui demandoient de 
l'argent. Et pource que le jour de devant nous les avions 
laissé en la plaine , qui est entre Serizolles et Sommerive , 
M. d'Anguien ne sçavoit bonnement, s'ils estoient à Som- 
merive ou à Serizolles, combien que le capitaine de Somme- 
rive lui avoit mandé, que le camp vouloit loger là. Le 
seigneur Francisco Bernardin envoya trois de ses chevau- 
legers vers ledit Serizolles, et allèrent si près, qu'ils des- 
couvrirent le camp qui estoit en armes, et les tabou ri ns 
commençoient à sonner. Ce qui les avoit fait retourner à 
Serizolles, c'estoit pour attendre les Espagnols, qui estoient 
allez au-devant des deux canons, comme desja j'ai escrit. 
M. de Termes en tourna renvoyer trois ou quatre des siens 
aussi , et cependant nous marchions par dessous tirant à 
Sommerive : et quand les chevau-legers furent revenus, et 
portèrent les mesmes nouvelles, nous tournasmes à main 
gauche, et montasmes sur la plaine, où estoit toute l'armée; 
nous fismes alte, et là M. d'Anguien et M. de Tais me bail- 
lèrent à conduire toute l'arquebuzerie. Je le remerciai très- 
humblement de l'honneur qu'il me faisoit, et quej'esperois 
avec l'aide de Dieu m'en acquitter si bien, qu'il auroit oc- 
casion d'en demeurer content : et autant en fis-je à M. de 
Tais, qui estoit mon colonnel, lequel vint commander aux 
capitaines et lieutenans que je voudrois prendre, qu'ils 
m'eussent à obéir, comme à lui-mesme. 

Or je prins quatre lieutenants, qui furent le Brueil , que 
'ai ci-devant nommé , le Gasquet, le capitaine Lienard, et 
e capitaine Fa vas, qui estoit le mien. Ausquels Fa vas et 
Lienard je baillai le costé de ma main droite , et moi avec 
les autres deux allai à la gauche, tirant à la maisonnette, 
qui fut tant combattue, et fut ordonné que les Suisses et 
nous combattrions ensemble à l'avant-garde que M. de Bo- 
tieres commandoit, lequel peu avant le bruit de la bataille 
avoit esté rappelle de sa maison. La bataille de voit estre 
conduite par M. d'Anguien, ayant sous sa cornette les jeunes 
seigneurs venus de la cour. En l'arriere-garde commandoit 
M. de Dampierre, où estoient quatre mille Gruyens, et trois 
mille Italiens conduits par les sieurs du Dros et des Cros, 
ensemble tous les guidons et archers des compagnies. Or.il 
y avoit un costeau en pendant du costé de Serizolles et de 
Sommerive. C'estoit un taillis non gueres espois. Les pre- 
miers des ennemis que nous vismes entrer en la plaine venir 
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devers nous, ce furent les sept mille Italiens, que le prince 
de Salerne conduisoit, et à leur costé trois cens lanciers 
commandez par Rodolphe Baglion (4), qui estoient au duc 
de Florence : l'escarmouche commença par ce costeau , et 
dans le pendant les ennemis avoient fait alte vis-à-vis de 
nous : et comme ceste escarmouche fut attaquée, je baillai 
une trouppe au capitaine Brueil , qui estoit celle du plus près 
de moi , et au capitaine Gasquet la dernière , à deux cens 
pas les unes des autres , et de la mienne je baillai quarante 
ou cinquante arquebuziers à un mien sergent nomme Arnaut 
de Saint-Clair, homme vaillant, et qui sçavoit bien prendre 
son parti , et je les soustenois. 

Estant à la maison je descouvris trois ou quatre trouppes 
d'arquebuziers Espagnols, qui venoient la teste baissée pour 
gaigner la maisonnette : et les capitaines Favas et Lienard 
combattoient les Italiens, au vallon à main droite. L'escar- 
mouche commença de tous les deux costez, et par fois me 
remenoient jusques à la maison , autrefois je les ramenois à 
eux jusques à leur trouppe : car il s'en estoit meslé une autre 
avec la première : et sembloit que nous jouassions aux bar- 
res. A la fin je fus contraint faire marcher le capitaine Brueil 
à moi : car je voyois toutes les trouppes assemblées avec 
une trouppe de cavalerie à leur costé. Je n'avois pas un 
homme de cheval avec moi : toutesfois j'avois adverti M. 
d'Anguien, que leur cavalerie estoit avec leur arquebuzerie, 
aui venoit à moi. Baste, que personne ne vint de long-tems, 
de façon que je fus contraint quitter la maison , non sans 
grand combat, qui dura long-tems. Je renvoyai le capitaine 
Brueil à son mesme lieu. L'escarmouche dura trois ou quatre 
heures sans jamais cesser. Jamais on ne vit mieux faire. 
M. d'Anguien m'envoya M. d'Aussun , me commandant que 
je regaignasse la maison , qui ne me faisoit avantage ni de- 
savantage. Je lui respondis: Allez dire à M. d'Anguien qu'il 
m'envoye de la cavalerie pour combattre ceste cavalerie, qui 
est à costé de leurs arquebuziers, laquelle il voyoit aussi bien 
que moi , car je ne suis pas pour combattre cavalerie et in- 
fanterie ensemble en campagne raze. Alors il me dit, Il me 
suffit que je le vous ai dit : et tourne en arrière et le va dire 
à M. d'Anguien, lequel de rechef m'envoya M. de Moneins 
pour me dire qu'en une sorte ou en autre il vouloit que la 
regaignasse, avec lequel il vint le seigneur Cabry, frère du 
seigneur Maure, menant soixante chevaux tout lanciers, et 
M. de Moneins qui en pouvoit avoir environ vingt-cinq, ne 
faisant encore que commencer à dresser sa compagnie. Je lui 

(1) Baglioni. (N. E.) 
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respondis tout de mesme qu'à M. d'Aussun, et que je ne 
voulois point estre cause de la perte de la bataille, mais que 
s'ils vouloient aller combattre ceste cavalerie, qui estoit au 
costé de leurs arquebuziers, que je regaignerois bien la mai- 
son. Alors -ils me respoiidirent, que j'avois raison, et qu'ils 
estoient tous presls, et incontinent je mande au capitaine 
Brueil, qu'il vint à moi, et au* capitaine Gasquet qu'il se mit 
en sa place, et incontinent le capitaine Brueil se mist à main 
droite, la cavalerie au milieu : et marchasmes le trot droit 
à eux , car nous n'estions pas à trois cens pas les uns des 
autres. Pour cela l'escarmouche ne cessoit jamais : et comme 
nous approchasmes de cent ou six vingts pas, nous commen- 
çasmes a tirer : et leur cavalerie tourna le dos et leur in- 
fanterie aussi : et vis tous leurs lanciers tout à coup tourner 
le dos se retirans dans leurs trouppes. Incontinent M. de 
Moneinsetle seigneur Cabry, s'en allèrent à M. d'Auguien 
pour lui dire ce qu'ils avoient veu de leur cavalerie, et que 
s'il ne m'amenoit de la cavalerie pour me faire espaule, je 
ne pouvois faillir d'être rompu. Je renvoyé les capitaines 
Brueil et Gasquet en leurs lieux. Il y avoit un petit marets 
auprès de Serizolles, et un grand chemin creux, qui em- 
peschoit qu'ils ne pouvoient passer, pour venir à nous en 
bataille. Or le marquis de Guast avoit fait passer six pièces 
d'artillerie , lesquelles desja estoient bien avant deçà le ma- 
rets, et comme il vist ses gens repoussez, il eust crainte que 
tout le camp suivît, et qu'il perdît son artillerie. Il fist passer 
promptement les Allemans ce marets et chemin creux : et 
comme ils furent en la plaine, ils se remirent en bataille, car 
ils n'avoient sçeu passer qu'en desordre : et cependant la 
cavalerie et arquebuzerie Espagnole vindrent à moi , comme 
auparavant , et n'ayant point de cavalerie avec moi je fus 
contraint leur quitter la place, et je me retirai d'où j'estois 
parti. Or je descouvris leurs Allemans et leur artillerie : et 
en mesme temps que je me retirois, M. de Termes et le sei- 
gneur Francisco Bernardin se vindrent mettre à main droite 
de nostre bataillon et sur le bord du costeau, qui estoient fort 
à l'estroitet vis-à-vis du bataillon des Italiens, car leurs lan- 
ciers estoient vis-à-vis de nos picquiers : M. de Botieres avec 
sa compagnie, et à celle de M. le comte de Tandes à main 
gauche de nostre bataille : les Suisses estoient environ soixante 
ou quatre-vingts pas au derrière de nous et un peu à costé. Or 
nostre arquebuzerie, que les capitaines Favas, et Lienard 
conduisoient, aucunesfois ils repoussoient les ennemis jus- 
ques à leur bataille, autresfois les ennemis les repoussoient 
aussi près la nostre; si bien qu'il me falloit courir desarmer 
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nostre bataillon d'arquebuziers du costë de M. de Botieres 
qui faisoient le flanc , et leur bailler pour faire la cargue , ce 
qu'ils Brent : et d'une grande furie les repoussèrent jusques 
auprès de leur bataille et fut bon besoing , car leur arque- 
buzerie avoit presque gai gné le flanc de nostre cavalerie. Je 
cours là où ils estoient, et commençasraes une furieuse escar- 
mouche grande et forte : car toutes les trois trouppes mien- 
nes nous meslasmes , ce qui dura une grand'heure. 

Or les ennemis a voient mis leurs pièces d'artillerie au 
costé de la maisonnette, qui tiroit en butte dedans nostre 
bataille. M. de Mailly s'avança avec la nostre, et se mist 
auprès de nous, et commença à tirer à eux vers la maison- 
nette : car il ne pouvoit là où nous tenions l'escarmouche, 
sans tuer des nostres, et regardant devers nostre bataille , je 
vis M. de Tais qui coramençoit à marcher les picques bais- 
sées droit aux Italiens. Je courus à lui et lui dis : Où voulez- 
vous aller, Monsieur, où voulez-vous aller ? Vous allez perdre 
la bataille : car voici les Allemans qui vous viennent com- 
battre : et vous prendront par flanc. Les capitaines estoient 
causes de cela, lesquels lui crioient : Menez nous au combat, 
Monsieur, il nous vaut mieux mourir main à main, que d'es- 
tre tuez à coups d'artillerie. 

C'est te qui estonne le plus, et bien souvent fait plus de 
peur que de mal : mais si est ce qu'il me creust , et les priai 
mettre tous le genouil en terre et leurs picques bas : car je 
voyois les Suisses derrière couchez tout de leur long, qui ne 
paroissoient rien : et de là je m'en cours à l'arquebuzerie. 
Or commençoient desja leurs arquebuziers se retirer derrière 
la maison , et comme je voulois marcher droit à eux, je des- 
couvris le front de la bataille des Allemans, et soudain je 
dis aux capitaines Brueil et Gasquet qu'ils se retirassent peu 
à peu vers l'artillerie. Et falloit faire place aux picquiers 
pbur venir aux mains. Et m'en cours à nostre bataille , et à 
mon arrivée leurs dis : 

mes compagnons, combattons bien ; que si nous gaignons 
la bataille, nous nous pouvons faire estimer plus que jamais 
les nostres n'ont fait : car il ne se trouvera aux histoires (\ ), 
que les Gaulois ayent jamais combattu les Germains picque 
à picque, qu'ils n' ayent esté deffaits, et pour nous marquer 
de ceste honnorable marque, que de valoir plus que nos pré- 
décesseurs n'ont valu, cela nous doit donner double courage 
de combattre pour vaincre, et faire cognoistre à nos ennemis 
ce que nous valons. Souvenez-vous , compagnons, de ce que 

(1) II faut pardonner ceci à un guerrier plus au courant de l'art militaire que des 
connaissances historiques. (N. E.) 
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le roi nous a mandé , et la gloire que ce nous sera de nous 
présenter à lui après la victoire. Or Monsieur, dis-je à M. de 
Tais, il est temps de se lever, comme il fit promptement. Je 
commençai à crier haut : Mes compagnons, peut-estre qu'il n'y 
a ici gueres de gens qui se soient trouvez en bataille. Si nous 
prenons la picque au bout du derrière, et nous combattons du 
long de la picque , nous sommes deffaits : car l'Allemand est 
plus dextre que nous en ceste manière. Mais il faut prendre 
les picques à demi, comme fait le Suisse , et baisser la teste 
pour enferrer et pousser en avant, et vous le verrez bien 
estonné. Alors M. de Tais me crioit que je courusse au long 
de la bataille leur faire prendre les picques de ceste sorte, ce 
que je fis. Les Allemans marchoient grands pas droit à nous. 
Je m'en courus devant la bataille, et mis pied à terre, car 
Pavois laissé un mien lacquai (4) tousjours devant le batail- 
lon avec ma picque. Et comme M. de Tais, et les capitaines 
me virent descendu , tous crièrent une fois : Remontez, capi- 
taine Montluc, remontez, et vous nous conduirez au combat. 
Alors je leur respondis : Que si j'avois à mourir ce jour-là je 
ne pouvois mourir en un plus honnorable lieu qu'avec eux, 
la picque au poing. Je criai au capitaine La Burthe, sergent- 
major, qu'il courust tousjours autour du bataillon, quand 
nous nous enferrerions, et qu'il criast lui et les sergens der- 
nier et par les costez : Poussez, soldats, poussez : afin de 
nous pousser les uns les autres, et ainsi vinsmes au combat. 
L'Allemand venoit à nous à grands pas et trot, de sorte que 
leur bataille estoit si grande, qu'ils ne se pouvoient suivre : 
et y voyons de grandes fenestres et des enseignes bien der- 
rière. Et tout à coup nous nous enferrasmes au moins une 
bonne partie, car tant de leur costé que du nostre, tous les 
premiers rangs , soit du choc ou des coups furent portez par 
terre. Il n'est pas possible pour des gens de pied , de veoir 
une plus grande furie. Le second rang et le tiers furent cause 
de nostre gain : car les derniers les poussoient tant qu'ils fu- 
rent sur les leurs. Et comme nostre bataille poussoit tous- 
jours , les ennemis se renversoient. Je ne fus jamais si habit 
et si dispost, et me fust bon besoin : car je donnai plus de 
trois fois du genouil à terre. Les Suisses furent fins et ac- 
cors : car jusques à ce qu'ils nous virent de la longueur de 
dix ou douze picques , ils ne se levèrent point; et après cou- 
rurent furieux comme sangliers, et donnèrent par flanc : M. 
de Botieres par le quanton : M. de Termes, et le seigneur 
Francisco donnèrent à Rodolphe Baglion en mesme temps , 

(1) Ces laquais éloient une espèce d'infanterie irrégulière qui exiatoit encore du 
temps de Montluc. 
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et le renversèrent : sa cavalerie se mist en routte. Les Ita- 
liens qui virent leur cavalerie rompue , et les lansquenets et 
Allemans renversez et en routte, commencèrent à prendre la 
descente du vallon , et gaigner tant qu'ils peurent droit au 
bois. M. de Termes eust son cheval tué au choc , lequel par 
fortune se trouva par terre engagé bien avant , de sorte que 
les Italiens le prindrent et l'emmenèrent, aussi n'avoit-il 
gueres bonnes jambes. 

Il faut notter que le marquis de Guast avoit fait un ba- 
taillon de cinq mille picquiers, qui estoient deux mille Es- 
pagnols, et trois mille Allemans, estans ceux-là que le comte 
Laudron avoit mené en Espagne du nombre de six mille où 
ils avoient demeuré dix ans ou plus, n'ayant gueres qu'ils 
estoient revenus , et qui parloient aussi bon espagnol , que 
Espagnols naturels. Il avoit fait ce bataillon pour abattre 
les Gascons : car il disoit, qu'il craignoit plus nostre batail- 
lon, 4gue pas un des autres. Et avoit opinion que ces Alle- 
mans, qui estoient tous hommes d'eslitte defferoient nos 
Suisses. Et mist à la teste de ceste bataille trois cens ar- 
quebuziers seulement, comme enfans perdus, lesquels il avoit 
réservé pour cest effet et tout le reste tint l'escarmouche. Et 
comme il fut auprès de la maisonnette du costé des Allemans, 
il vit les Gruyens qui estoient tous armez à blanc. Il pensa 
que ce fussent les Gascons, et leur dit : Hermanos (1), her- 
manos, a qui estan lous Gascones, sarraes à ellos. Ils ne 
furent jamais à deux cens pas de lui, qu'il apperceust nostre 
bataille, qui se levoit, et cogueust son erreur : mais il n'y 
pouvoit plus remédier, nous portions tous armes noires. 
Ceste bataille de cinq mille picques s'en alla le grand pas 
droit aux Gruyens. Il falloit qu'ils passassent à costé de 
M. d'Anguien, lequel seigneur fust mal conseillé : car il 
donna avec-la gendarmerie tout au travers du bataillon, les 
autres par flanc. Et là fust tué et blessé beaucoup de gens do 
bien et des principaux , comme M. d'Assier, le sieur de La 
Rochechouart, et plusieurs autres, et encore plus à la so- 
conde recharge. Il y en eut qui passèrent et repassèrent au 
travers, mais toujours ils se rallioient, et vindrent en ceste 
manière aux Gruyens, qui furent bientôt renversez sans tirer 
un seul coup de picque. Et là moururent tous leurs capi- 
taines et lieutenans, qui estoient au premier rang; et fuirent 
droit à M. de Gros. Mais ce bataillon d'Espagnols et d' Al- 
lemans, suivoit tousjours au grand trot leur victoire, et ren- 
versèrent ledit sieur des Gros : et là y mourust , et tous les 
capitaines. M. d'Anguien ne le peut secourir, pource que 

(1) Frères , voilà les Gascons : marchez à eux. 
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presque tous les chevaux de sa cavalerie à ces deux furieu- 
ses, mais Irop inconsidérées charges, estoient blessez et s'en 
alloient le pas par la campagne à costé des ennemis. Il estoit 
au désespoir, maudissant l'heure que jamais il avoit esté né, 
voyant la fuite de ses gens de pied, et qu'à peine lui r estoit- il 
cent chevaux pour soutenir le choc. M. de Pignan de Mont- 
pellier (qui estoit à lui) me dist que deux fois il se donna de 
la pointe de l'espéedans son gorgerin, se voulant offenser (4) 
soi-mesme. Et me dist au retour, qu'il s' estoit veu en tel 
estât , lors, qu'il eust voulu qu'on lui eust donné de l'espée 
dans la gorge. Les Romains pouvoient cela, mais non pas 
les chrétiens. Chacun en disoit lors sa râtelée (2). Nous es- 
tions à la paille jusques au menton (3), et aussi aises que nos 
ennemis marris. Retournons aux coups : car il y en avoit à 
donner et à prendre. La lascheté des Gruyens lui porta beau- 
coup de perte de ce costé. Je ne vis jamais rien de plus 
grandes grues que ces gens-là, indignes de porter armes, 
s'ils ne se sont rendus plus courageux. Ils sont (4) voisins 
des Suisses, mais il n'y a non plus de comparaison, que 
d'un asne à un cheval d'Espagne. Ce n'est pas tout d'avoir 
des hommes en compte, il faut avoir du bon creu, car cent 
en vailent mille. Un brave et vaillant capitaine avec mille 
hommes , dont il s'asseure , passera sur le ventre à quatre 
mille. 

Tout ainsi comme M. d'Anguien voyoit massacrer ses gens 
sans les pouvoir secourir, le marquis de Guast voyait faire 
le môme aux siens par une pareille fortune. Voyez comme 
elle se mocquoit de ces deux chefs d'armée. Car comme il 
vit Rodolphe Baglion renversé et ses Allemans pareillement, 
il print sa cavalerie et se retira devers Ast. M. de Saint- 
Julien, qui servoit de mestre-de-camp et de colonnel des 
Suisses, se trouva à cheval, et à la vérité dire, il estoit foible 
de sa personne n'ayant pas grand'force de porter grand far- 
deau d'armes à pied : il vlst renverser leur bataille de l'un 
costé; et la nostre de l'autre. Et avant qu'aller à M. d'An- 
guien , il nous vit Suisses et Gascons clans ces cinq mille 
Allemans et Espagnols tuans à toutes mains. Et alors il 
tourna en arrière, et trouva M. d'Anguien près du bois tirant 

0) Blesser. (N. E.) 

(2) Ce mot n'ayant jamais été écrit avec an s, doit Tenir de rate, râtelle et non 
de rasteau ou râteau , comme l'ont cru quelques lexicographes. Dire sa râtelée 
aurait ainsi le sens de se décharger la rate. (N. E.) 

(3) Locution familière, nous étions fort à notre aise. (N. E.) 

(4) Ces réflexions injurieuses pour les habitants du comté de Gruyères se retrou- 
vent dans les autres historiens du temps. Elles s'expliquent par ce fâcheux inci- 
dent de la bataille de Cérisoles. (N. E.) 
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à GarmagDolle assez mal accompagné : et lui cria : Monsieur, 
monsieur, faites tourner visage : car la bataille est gaignèe : 
le marquis de Guast est en routte, et tous ses Italiens et Aile- 
mans en pièces. Or desja ce bataillon d'Allemans et d'Espa- 
gnols avoit fait alte , se tenans pour perdus, quand ils virent, 
qu'homme de pied ni de cheval ne v en oit à eux : et cogneu- 
rent bien qu'ils avoient perdu la bataille , et commencèrent 
à prendre a main droite à la montagne, d'où ils estoient 
partis le jour de devant. Je pensois estre le plus fin capitaine 
de la trouppe, d'avoir inventé de mettre un rang d'arquebu- 
ziers entre le premier et le second rang , pour tuer les capi- 
taines du premier. Et avois dit à M. du Tais trois ou quatre 
jours auparavant , que plustot que pas un des nostres mou- 
rust, je ferois mourir tous leurs capitaines du premier rang. 
Et ne lui voulus dire le secret jusques à ce qu'il* m'eust baillée 
à conduire i'arquebuzerie, et alors il appella La Burthe, ser- 
gent-major, et lui dist qu'incontinent nst élection des arque- 
buziers, et qu'il les y mist, et à la vérité je ne l'avois jamais 
veu ni ouï dire, et pensois estre le premier qui l'eust inventé, 
mais nous trouvasmes qu'ils avoient esté aussi accors que 
nous , car ils y en avoient mis comme nous. Lesquels jamais 
ne tirèrent , comme ne firent les nostres , que ne fussions de 
la longueur des picques. Là se fit une grande tuerie. Il n'y 
avoit coup qui ne portast. 

Or M. d'Anguien ayant entendu le gain de la bataille qu'il 
tenoit pour perdue, après la route de ceux de son costé, et 
de ces lasches Gruyens , car pour les asseurer, il s'estoit mis 
près d'eux , se mist à la queue de ces Allemans et Espagnols. 
Cependant plusieurs de ceux qui avoient prins l'effroi se ral- 
lièrent près de lui. Tel faisoit bien l'empressé, qui nagueres 
fuyoit : tel avoit rompu la bride à son cheval, pour en jetter 
la faute sur lui. Peu avant la bataille, par bonne fortune, 
il avoit mandé à Savillan chercher trois compagnies d'Ita- 
liens fort bonnes pour se trouver à la meslée, lesquelles es- 
tant à Raconi, ouïrent l'artillerie, et cogneurent que la 
bataille se donnoit. Ce qui fut cause qu'ils prindrent tous les 
arquebuziers qu'ils purent à cheval , et vindrent tousjours 
courans si à propos, qu'ils trouvèrent M. d'Anguien qui sui- 
voit les ennemis, n'ayant un seul arquebuzier avec lui , les- 
quels mettant pied à terre, se mirent sur leur queue, et ledit 
seigneur d'Anguien avec la cavalerie, tantost aux costez, tan- 
tost à la teste poussant la victoire. 11 nous envoya un homme 
de cheval en diligence : afin que tournassions à lui, car il 
falloit encore combattre. Et nous trouva le messagor à la 
chappelle près la porte de Serizolles, ayant achevé de tuer 
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avec une telle furie M), qu'il n'y demeura un seul homme en 
vie, qu'un colonnel nommé Aliprand de Mandruce (2), frère 
du cardinal de Trente, qui demeura dans les morts ayant 
sept ou huit plaies. Gaubois, cheval-leger de M. de Termes, 
revenant à travers des morts le vit, qui estoit encore en vie, 
mais tout nud : lequel parla à lui , et le fit porter à Carma- 
gnolle pour rachepter M. de Termes s'il estoit en vie, comme 
il fust fait. Les Suisses en tuant et ruant leurs grandes cou- 
tel lades crioient tousjours Montdevi, Montdevi ,-là où on leur 
a voit fait mauvaise guerre. Bref, tout ce qui fist teste fust 
tuô de notre costé. 

Après avoir entendu ce que M. d'Anguien nous mandoit, 
incontinent la bataille des Suisses et la nostre tourna devers 
lui : je ne vis jamais deux bataillons si-tost refaits; car de 
nous-mesmes nous nous mismes en bataille en cheminant, 
et allions tousjours joints coste à coste. Les ennemis qui s'en 
alloient le grand pas, tirant tousjours arquebuzades , et fai- 
sant tenir nostre cavalerie au large, nous commencèrent à 
descouvrir. Et comme ils virent que nous leur estions à 
quatre ou cinq cens pas, et la cavalerie sur le devant qui les 
vouloit charger, ils jetterent les picques, se jettans entre les 
mains de la cavalerie. Les uns en tuoient, et les autres en 
sauvoient, y en ayant tel qui en avoit plus de quinze ou vingt 
autour de lui, les fuyans toujours de la presse pour crainte 
de nous autres, qui voulions tout esgorger ; mais si ne sçeu- 
rent-ils faire si bien, qu'il n'y eneust plus de la moitié de 
tuez : car tant que nos gens en pouvoient trouver, autant 
on estoit despeché. Or veux-je écrire ce que je devins. 

M. de Valence, mon frère, m'avoit envoyé de Venise un 
cheval turc, un des plus braves coureurs que je vis jamais. 
J'avois une opinion , laquelle tout le monde ne m'eust sceu 
osier, c'est que nous devions gaigner la bataille. Et baillant 
mondit cheval à un serviteur que j'avois, vieux soldat, au- 
quel je me fiois beaucoup, lui dis qu'il se tint tousjours der- 
rière le bataillon de nos picquiers , et que si Dieu me faisoit 
la grâce que j'eschappasse de l'escarmouche, je mettrois pied 
à terre pour combattre avec nos picquiers; et s'il voyoit 
quand nous viendrions aux mains, que nostre bataille fust 
renversée, qu'il fist estât que j'estois mort, et qu'il se sau- 
vast sur le cheval. Et au contraire, s'il voyoit que nous ren- 
versassions la bataille des ennemis, qu'il suivist tousjours, 
sans se mesler, à la queue de nostre bataillon : et comme 

(1) Paul Jove dit qu'il resta 12,000 morts sur le champ de bataille. 

(2) Aliprand Madruzzo, frère de Christophe Madnizzo, cardinal et évèque de Trente. 
Madruzze était un bourg et château de l'évôché de Trente. 
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je cognoistrois la victoire, je laisse roi s l'exécution, pour ve- 
nir à lui prendre mon cheval , pour aller après la cavalerie 
voir si je pourrois prendre quelque bon prisonnier. J'avois 
mis une folie en ma teste, que je devois prendre le marquis 
du Guast, ou mourir, me fiant en la vitesse de mon cheval , 
et m'imaginois d'en tenir une bonne rançon ou récompense 
du roi. Comme j'eus suivi un peu la victoire, je demeurai 
derrière, pensant trouver mon nomme. Aussi estois-je si las 
de frapper et courir, et encore de crier, que je n'en pouvois 
plus. Deux gros mâtins d'Allemans me cuiderent assommer : 
m'estant detfait de l'un , l'autre gaigna au pied ; mais ce ne 
fut gueres loing. Certes je vis là donner de beaux coups. Je 
cherchai mon pendart de valet, mais ce fut en vain; car 
comme leur artillerie tiroit à nostre bataille, et donnoit sou- 
vent par-dessus nostre bataillon , et alloit donner sur le der- 
rière, cela fit oster mon homme d'où je le pensois trouver, 
lequel s'alla mettre derrière les Suisses. En voyant le désor- 
dre des Gruyens et Provenceaux , il pensa que nous estions 
de môme, qui fut cause qu'il s'enfuit jusques à Carmagnolle. 
Voilà comme on se trompe au choix qu'on fait : car je n'eusse 
jamais pensé qu'il eust eu si-tost la peur aux talons. Je 
trouvai le capitaine Mons n'ayant qu'un serviteur, qui avoit 
mieux fait que le mien : car il lui avoit gardé une petite ha- 
quenée, sur laquelle il me monta en crouppe, car j'estois 
fort las, et allasmes tousjours voyant tuer ces Allemans. Et 
comme nous fusmes mandez de M. d'Anguien, mismes pied 
à terre, allans à pied jusques à l'entière delfaite des Espagnols 
et Allemans : et soudain je vis venir mon homme, et lui 
reprochai qu'il s'en estoit fui; il me respondit qu'il n'estoit 
pas tout seul, oins avoir esté bien accompagné de plus grands 
que lui, et des mieux vestus, et que ce qu'il en avoit fait 
estoit pour leur tenir compagnie. Sa plaisanterie appaisa ma 
colère; car il ne s'en fallust gueres que je ne jouasse des 
miennes. Nous nous ralliasmes vingt ou vingt-cinq chevaux 
de M. de Termes , du seigneur Francisco Bernardin , et du 
sieur Maure, et allasmes le grand galop après le marquis 
de Guast : et avec nous se mit un gentilhomme, duquel je 
ne sçai le nom, estant toutefois de ceux qui estoient venus 
de la Cour en poste pour se trouver à la bataille. Et trou- 
vasmes deux cnevau-legers qui emmenoient prisonnier le 
seigneur Charles de Gonzague : et l'avoient prins à la queue 
de leur trouppe; qui nous donna encore plus de courage de 
picquer après. Et comme nous descouvrismes la trouppe, et 
de bien près, nous vismes qu'ils s'estoient recogneus ; et s'es- 
toient serrez s'en allans au trot les lances eu mains. Lors je 
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dis à ceux qui estoient avec nous : Ces gens se sont recogneus, 
il ne feroit pas bon donner dedans; et me doubte qu'en 
pensant prendre quelque prisonnier*, il nous prendr oient à 
nous, comme l'Anglois. Et ainsi nous en retournasmes : et ai 
opinion encore que si mon poltron de valet ne m'eust failli, 
j'eusse prins quelque homme d'autorité. Et en nous en re- 
tournant, ce gentilhomme s'accosta de moi et me dit : Jésus, 
capitaine Montluc, en quel péril a esté ceste bataille d'estre 
perdue? Moi qui n'avois veu ni ouï dire aucune chose du dé- 
sordre, et pensois que les derniers que nous avions deffaits 
estoient ceux de Carignan , qui fussent sortis pour se trou- 
ver à la bataille, alors je lui respondis : En quelle sorte som- 
mes-nous entrez en aucun péril? car tout aujourd'hui nous 
avons eu la victoire entre nos mains. Je vois bien, dit-il , que 
vous n'avez pas veu le grand désordre qui y a esté, et me 
conta ce qui estoit advenu à la bataille. Que comme je prie 
à Dieu qu il m'aide, s'il m'eust donne deux coups de dague, 
je crois que je n'eusse point saigné. Car le cœur me serra, 
et fît mal doul'r ces nouvelles, et demeurai plus de trois 
nuits en ceste peur, m'esveillant sur le songe delà perte. 

Ainsi arrivasmes au camp où estoit M. d'Anguien. Je 
courus à lui , et lui dit ces mots, faisant bondir mon cheval, 
Et pensez-vous , Monsieur, que je ne sois aussi bon homme à 
cheval qu'à pied? Alors il me dit , estant encore tout triste : 
Vous serez tousjours bon en une sorte et en autre. Il se baissa 
et me fit cest honneur de m'embrasser, et me fît sur l'heure 
chevalier, dont je me sentirai toute ma vie honoré, pour 
l'avoir esté en ce jour de bataille, et de la main d'un tel 
prince. Malheureux fut celui qui nous l'osta si pauvrement 1 
Mais laissons cela. Lors je lui dis : Monsieur, vous ai-je au- 
jourd'hui servi à vostre contentement? Car M. de Tais lui 
avoit desja dit que j'avois combattu à pied avec eux. Il me 
respondit : Oui, capitaine Montluc, oui je n'oublierai jamais 
ce que vous avez fait, et ne le cèlerai pas au roi. Alors je 
lui respondis : Monsieur, il est en vous de me faire le plus 
grand bien que vous sçauriez faire à gentilhomme du monde. 
Alors il s'escarta me tirant à part, afin que personne ne 
l'ourt, et me demanda, qu'est-ce que je voulois qu'il fistpour 
moi. Je lui dis que c'estoit qu'il m'envoyast porter les nouvelles 
du gain de la bataille au roi : et qu'il n'y avoit homme qui le 
deust faire sitost que moi, veu ce que j'avois dit à Sa Majesté 
et à son conseil pour obtenir le congé de combattre : et que 
les derniers mots que j'avois dit au roi , estoient qu'il s'at- 
tendit seulement d'avoir nouvelles de la victoire. Il me tourna 
redire qu'il estoit raison que j'y allasse plustost que tout 
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autre. Et ainsi retourna toute l'armée victorieuse à Carma- 
gnolle. Mais comme je pensois estre despesché pour partir la 
nuit, on me dit que M. d'Escars avoit gaigné tout le monde 
pour qu'il y allast. M. de Tais m'avoit aussi promis, mais à 
la fin se laissa gaigner, comme M. d'Anguien, qui estoit le 

f)lus grand malheur qui me pouvoit advenir. Car ayant vaincu 
e conseil du roi , et leur délibération , et que Sa Majesté 
m'avoit fait cest honneur que de condescendre à mon opi- 
nion , et lui apporter les nouvelles de ce que je lui avois 
promis et asseuré dans si peu de jours , je laisse à penser à 
un chacun si j'eusse esté le bien venu : et auel tort me fust 
fait, mesmement ayant commandé ce jour-là une grande et 
honorable charge, et au contentement du lieutenant du roi. 
G'eust été un bonheur à moi , et beaucoup d'honneur aussi 
d'apporter au roi ce que je lui avois promis et asseuré. Il n'y 
eut ordre, ii fallust passer par-là : à peine me peut-on ap- 
paiser. J'avois beau me fascher et remonstrer le tort qu'on 
me faisoit. Cent fois depuis me s iis-je repenti que je ne me 
desrobai le soir mesme. Je me fusse rompu le col , ou j'y 
fusse arrivé le premier pour en porter la nouvelle au roi. Je 
m'asseure qu'il ne m'en eust sceu que bon gré, et eust fait 
ma paix avec les autres. Or quittai-je alors toute ma fortune, 
n'espérant jamais plus estre rien, et vins demander congé à 
M. a'Anguien pour m'en venir en Gascongne. Ledit seigneur 
me promettoit beaucoup de choses, me cognoissant fasché; 
M. ae Tais en faisoit de mesme me voulant retenir; mais je 
fis tant qu'ils me dpnnerent congé avec promesse de retour- 
ner. Et pour estre plus asseurez de moi , ledit sieur d'An- 
guien me fist prendre une commission de lui pour promp- 
tement mettre aux champs mille ou douze cens nommes pour 
amener en Piedmont, afin de remplir nos compagnies; car à 
la vérité nous avions perdu beaucoup de gens. 

Or il faut. dire à présent de quoi servist le gain de ceste 
bataille. Je ne le sçai que par M. de Termes mesme, auquel 
le marquis de Guast l'a voit raconté, estant au lit blessé d'une 
arquebuzade à la cuisse. Il lui dit , que l'Empereur et le 
roi d'Angleterre s'estoient accordez qu'au mesme temps ils 
dévoient entrer dans le royaume de France chacun par son 
costé : et que l'Empereur lui avoit envoyé les sept mille 
Allemans pour estre si forts , que M. d'Anguien ne l'ozast 
combattre, et après marcher droit à Lombriasse pour dres- 
ser un pont sur la rivière, et mettre dans Carignan les vivres 
qu'il portoit avec lui , et tout ce qu'il pourroit assembler, et 
en tirer les quatre mille Espagnols et Allemans , et y laisser 
quatre mille Italiens , pour s'en revenir vers Yvrée. Et de 



138 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

voit renvoyer à l'Empereur les sept colonnels allemans avec 
leurs gens. Et qu'il lui demeureroit environ cinq mille Alle- 
mans et autant d'Espagnols, et quatre mille Italiens. Et 
qu'en mesme temps que l'Empereur et le roi d'Angleterre 
entreroient, il devoit descendre par levai Doste (4), par où 
il iroit droit à Lyon, où n'y avoit que les gens de la ville, 
ni aucune forteresse, et estant entre les deux rivières, pen- 
sant dominer toutes les terres de M. de Savoye, le Dauphiné 
et la Provence. Tout ceci me conta M. de Termes, après 
qu'il fut retourné, qui n'estoit pas entreprinse, qui ne fust 
bien aisée à estre faite, si nous n'eussions gaigné la bataille, 
à laquelle moururent de douze à quinze mille hommes des 
ennemis. Le gain fut grand , tant pour les prisonniers que 
pour le bagage , qui estoit très-beau et riche. Et outre cela, 
plusieurs villes se rendirent d'effroi , et enfin Garignan ; de 
quoi je ne toucherai Jes particularitez, parce que je n'y estois 
pas. Si on eust sçeu faire profit de cette bataille, Milan estoit 
bien esbranlé. Mais nous ne sçaurions jamais faire valoir 
nos victoires. Il est vrai que le roi estoit assez empeschéà 
garder son royaume de deux si puissants ennemis. 

Sa Majesté estant advertie du grand appareil que faisoit 
l'un et l'autre, retira la pluspart des forces de Piedmont , où 
j'arrivai lorsque M. de Tais avoit esté mandé pour emmener 
tout ce qu'il pourroit : car je n'arrestai gueres chez moi. Je 
ne haïssois rien tant que ma maison, et quoique j'eusse résolu, 
pour le tort qui m'avoit esté fait, de n'aller plus en ce pays- 
là, si est-ce que je ne m'en peus empescher. M. de Tais avoit 
fait élection de vingt et deux enseignes , nos bandes furent 
bien remplies. Et encore se dressa une compagnie nouvelle; 
que M. de Tais donna au capitaine Castelgeloux pour l'amour 
de moi, qui m'avoit aidé à mener les gens, et qui avoit porté 
mon enseigne au royaume de Naples : et commençasmes à 
marcher en France , despartant nos compagnies de cinq en 
cinq. J'amenois la première trouppe, et m'en allai devant à 
Suzanne (2), pour garder que les soldats ne se missent de- 
vant, et pour mettre ordre aux estappes : et en trouvai 
beaucoup par les chemins, qui fut cause que je cheminai. La 
nuit j'arrivai à Villaumè, deux heures devant le jour : et à 
l'hostellerie où j'allai descendre, trouvai le seigneur Pierre 
Colonne, que le capitaine Renouard amenoit prisonnier au 
roi, suivant la capitulation de Garignan. Ils estoient desja 
levez. Ledit capitaine Renouard me mena en la chambre du- 
dit seigneur, lequel me dit à l'arrivée, qu'il sçavoit bien que 

(4) D'Aoste. (N. E ) 

(2) Suze. (N. E.) 
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c'estoit moi qui avois rompu le pont de Garignan , et que 
j'avois conduit l'arquebuzerie à la bataille. Et discourant 
dudit pont, je lui dis, que si ses gens eussent suivi leur for- 
tune, ils n'eussent trouvé à combattre que moi, avec qua- 
rante hommes au plus, et que nostre camp avoit esté telle- 
ment en désordre , que s'ils l'eussent poursuivi, nous estions 
tous deffaits. Le capitaine Renouard lui confirment aussi qu'il 
estoit vrai. Alors il pensa un peu, puis leva la teste vers moi 
et me dit : E voi dicete che se la nostra gente seguito havessi 
la sua fortuna , non haveva à combattere piu di voi co qua- 
ranta soldait, et havessimo posta in fuga tutta la vostra gente. 
Io vi dico che se voi haveste seguita la nostra m'havereste 
messo fuori di Carignano, per cke la mia gente havia pi- 
gliato il spavento cossi forte che la dtta non erabastante di 
rassicurarli [i). Et nous compta le grand désordre des siens; 
nous disant qu'il avoit pensé autresfois que les Espagnols 
n'avoient point de peur; mais qu'à ceste heure il cognoissoit 
bien qu'ils en avoient autant que les autres. Et qu'il se trouva 
lors en telle extrémité, qu'il fut contraint lui-mesme se jet- 
ter à la porte, veoir s'il les pourroit arrester; mais ils le 
pensèrent porter par terre. Et entrèrent tous à telle foule, 
qu'ils mirent la porte presque hors des gons. Et comme ils 
furent tous entrez en ce désordre, ,/e mejettai, disoit-il , sur 
la porte pour la fermer. Et cognoissant tous les capitaines 
nom par nom, les appellois à m' aider; mais jamais homme 
ne s'y présenta , et sans un mien serviteur qui m'entendit 
crier, je ne l'eusse sceu jamais fermer. Et le désordre fut si 
grand dans la ville, qu'il s'en jetta plus de quatre cens 
pardessus les courtines , lesquels le matin mouroient de honte 
s'en retournant. Et voilà pourquoi je vous dis que si vous- 
mesme eussiez suivi vostre fortune, vous estiez maistre de la 
ville avec quarante hommes. Je cogneus par ce qu'il me dit, 
le vieux proverbe estre véritable, qui ait que, si l'ost (2) 
sçavoit ce que fait l'ost , souvent l'ost defferoit l'ost. 

Or encore qu'après la reddition de Garignan, les gens de 
la ville nous asseurassent de ce grand désordre, nous ne 
pouvions adjouster foi, et raoi-mesme le premier, au moins 
qu'il fust si grand : car cela est estrange. Mais puisque le 
chef mesme le confessoit, faut doneques croire qu'il estoit 
vrai ; et qu'ils estoient poussez de quelque esprit : car nous 

(1) Vous dites que si mes gens eussent suivi leur fortune, ils n'eussent trouvé 
à «Combattre que vous, avec quarante hommes au plus , et que nous eussions mis 
toute votre troupe en fuite. Je vous dis, moi, que si vous aviez poursuivi la nôtre , 
vous m'auriez mis hors de Carignan , parce que tous mes soldats avoient tellement 
pris l'épouvante, que les remparts de la ville ne sursoient pas pour les rassurer. 

(2) L'armée, de hostis ennemi. (N. Ë.) 
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ne leur faisions point de mal , ayant autant de peur qu'eux, 
et peut-estre plus. La nuit est une chose effroyable, lors- 
qu'on ne voit qui vous assaut (4). Ceci me fait conclure que 
le tout m'advint d'un grand heur (2); car hardiesse ne se 
peut cela appeller, ains plustost la plus grande folie que 
homme sçauroit faire. Et croi qu'entre tous les heurs et for- 
tunes que Dieu m'a donné , celle-là en est une des plus re- 
marquables et plus estranges. Mais suivons nostre dessein. 
Le désir de vengeance poussa l'Empereur à se rallier et 
liguer, contre la foi promise au Pape, â~vec le roi d'Angle- 
terre; lequel pour despit, s'estoit fait Luthérien (3). Ces deux 
grands princes a voient parti (4), à ce qu'on disoit, le royaume 
(comme le marquis de Guasl raconta au S' de Termes, et 
depuis je l'apprins d'un gentilhomme Anglois à Boulogne), 
toutesfois c'estoit disputer la peau de l'ours. La France bien 
unie ne peut estre conquise sans perdre une douzaine de ba- 
tailles, veu la belle noblesse qu il y a, et les places fortes 
qui s'y trouvent. Et croi que plusieurs se trompent de dire, 
que Paris prins , la France seroit perdue. C'est à la vérité 
le trésor de ce royaume, et un sac inestimable : car les plus 
gros du royaume y apportent tout , et croi qu'au monde il 
n'y a une telle ville. On dit qu'il n'y a escu qui n'y doive dix 
sols de rente une fois l'année (5). Mais il y a tant d'autres 
villes et places en ce royaume, qui seroient bas tan tes pour 
faire perdre trente armées; de sorte qu'il seroit aisé se ral- 
lier, et leur oster celle-là, avant qu'ils en eussent conquis 
d'autres, si le conquérant ne vouloit despeupler son royaume 
pour repeupler sa conqueste. Je dis ceci , parce que le des- 
sein du roi d'Angleterre estoit de courir droit à Paris, ce- 
pendant que l'Empereur entreroit par la Champagne. Leurs 
forcés jointes estoient de quatre-vingts mille hommes de 
pied , vingt mille chevaux , avec un nombre infini d'artille- 
rie. Je vous laisse à penser si nostre roi avoit de quoi son- 
ger à ses affaires. Certes ces pauvres princes ont plus de 
peine que nous : et 'croi qu'il fil bien de rappeller les forces 
de Piedmont; encore qu'il y en ait qui disent que l'Estat de 
Milan estoit perdu , et que l'Empereur eust rappelle ses for- 
ci) Troisième personne, inusitée aujourd'hui, de l'indicatif présent du verbe as- 
saillir. (N. E.) 

(2) Grand bonheur. (N. E.) 

(3) Luthérien n'est pas le mot exact. Henri VIII se piquait an contraire d'être en 
contradiction avec le réformateur allemand. Mais il était d'accord avec lai sur le 
point essentiel, c'est-à-dire sur la révolte contre la Papauté. Le lien une fois rompu 
avec le centre de l'unité , la porte s'ouvre à tous les désordres et à tontes les 
erreurs. (N. E) 

(4) Partagé. (N. E.) 

(5) Ces réflexions auraient bien pins de vérité aujourd'hui. (N. E.) 
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ces pour le sauver. Gela despend de l'événement. Tant y a 
que Dieu voulust que ces deux princes ne se jpeurent enten- 
dre entr'eux , chacun voulant taire son profit. Aux choses 
que j'ai veu et ouï dire , quand deux princes entreprennent 
la conqueste d'un royaume , jamais ils ne s'accordent : car 
chacun pense tousjours que son compagnon le veuille trom- 
per, et sont en deffîance l'un de l'autre. Je n'ai pas fort veu 
les livres, mais j'ai ouï dire qu'ainsi perdismes-nous au com- 
mencement le royaume de Naples ; car celui d'Espagne nous 
trompa. Geste crainte et demance nous a sauvez, et en a 
bien sauvez d'autres, comme les historiens sçavent. Je crain- 
drois plus un grand seul, que non pas deux qui veulent 
partir le gasteau. Tousjours il y a du reproche , et deux 
nations ne s'accordent pas volontiers , vous le verrez ici ; 
l'Anglois s'arresta devant Boulogne, laquelle lui fut lasche- 
ment rendue par le sieur de Vervin, qui en perdist la vie. 
Ge tableau devroit estre devant ceux oui entreprennent de 
tenir les places. Gela ne plaisoit pas à l'Espagnol , qui n'en 
rapportoit nul profit, et voyoit bien qu'il vouloit faire ses 
affaires. 

Or M. de Tais , nostre colonnel , amena vingt et trois en- 
seignes au roi , qui esloient celles qui s'estoient trouvées à 
la bataille; je tombai malade à Troyes, et arrivai au camp 
lorsqu'il estoit près de Boulogne. Là où ledit seigneur de Tais 
me bailla la patente que le roi m'avoit envoyé pour estre 
mestre-de-camp. Il ne se fist rien, à tout le moins que je m'y 
veuille amuser, jusques à la camisade (4 )de Boulogne. Gomme 
nous arrivasmes près de la Marquise, M. le Dauphin, qui 
commandoit l'armée, trouva qu'il y avoit trois ou quatre 
jours que la ville estoit prinse, combien que desja il le sça- 
voit, et que le roi d'Angleterre s'estoit embarqué et avoit fait 
voile en Angleterre. Il est, à présumer que ce prince s'en alla 
pour fciir le combat, pour ce que nous trouvasmes tout en 
désordre. Premièrement nous trouvasmes toute son artille- 
rie devant la ville en une prairie qu'il y avoit à la descente 
de la tour d'Ordre. Secondement rut trouvé plus de trente 
barriques pleines de corselets, qu'estoit la munition qu'il 
avoit fait venir d'Allemagne pour armer les soldats qu'il lais- 
soit pour la garde de la ville. Tiercement , il laissa toute la 
munition des vivres , comme farines , vins et autres choses 
à manger. Nous trouvasmes tout en la ville basse ; de sorte 

(1) Attaque de nuit, de Camisa, Camisia, chemise, probablement à cause de 
l'état dans lequel on surprend les assaillis , dit M. Littré : mais un peu plus loin , 
Montluc justifiera l'opinion contraire, en remarquant que les assaillants portaient 
des chemises par-dessus leurs armes sans doute pour se reconnaître. (N. E.) 
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que si M. de Teligny (1) [on m'a dit qu'il est encore en vie], 
père de celui qui est huguenot, et qui traitoit la paix pendant 
ces troubles, est celui-là qui fut prins en la camisade en la 
ville basse, dont n'en échappa homme que lui, il tesmoi- 
gnera qu'il n'y avoit pas vivres en la ville naute pour quatre 
jours : car lui-mesme le me conta. 

L'occasion de la camisade que nous donnasmes , fut telle. 
Un beau-fils de M. le mareschal du Biez, non pas ce beau 
M. de Vervin , mais l'autre du nom duquel ne me souvient , 
vint à M. de Tais, et lui conta qu'un sien espion, qui venoit 
de Boulogne , lui avoit asseuré qu'il n'y avoit encore rien à 
la ville haute; et que tout estoit bas : et que si on entre- 
prenoit promptement d'aller prendre la ville basse (ce qui 
estoit bien aisé) que dans huit jours on auroit la haute la 
corde au col. Et que si M. de Tais vouloit i il le mener oit le 
matin recognoistre le tout. Et disoit aussi cet espion , qu'il 
n'y avoit encore nulle bresche de la ville rem parée, et que 
toute la ville estoit ouverte comme un village. M. de Tais 
fut envieux d'aller voir le tout , et m'y emmena avec lui, et 
ce beau -fils de M. le mareschal. Nous pouvions estre cent 
chevaux de toutes nos compagnies. Nous arrivasmes juste- 
ment à la pointe du jour devant la ville , laissant la tour 
d'Ordre deux ou trois cens pas à main droite, et vismes cinq 
ou six pavillons à la descente sur le grand chemin qui va à 
la porte de la ville. Nous n'estions que cinq ou six chevaux : 
car les autres, M. de Tais les avoit laissez derrière une pe- 
tite montagne. Ce beau-fils de M. le mareschal et moi, des- 
cend ismesjusques au premier pavillon, et passasmes à costé 
dans le camp a main gauche, et allasmes jusques au second, 
et n'y vismes jamais que trois ou quatre soldats Anglois qui 
se promenoient auprès de l'artillerie, et audit second pavil- 
lon , nous oyions parler anglois. Lors ce beau-fils dudit sei- 
gneur mareschal m'en fist retourner vers M. de Tais, lequel 
incontinent que j'eus parlé à lui, descendit de là où je ve- 
nois , et s'arresta avec ce gentil-homme. Cependant le jour 
commença à paroistre grand; de sorte que les sentinelles 
d'auprès de l'artillerie cogneurent que nous n'estions pas des 
leurs, et donnèrent l'alarme : et pour tout cela nous ne 
vismes qu'hommes sortir de la tour d'Ordre. Si est-ce que 
l'on m'a dit depuis, que Dondellet, que M. de S. Pol avoit 

(4) Il paroît que Téligni , dont «il s'agit ici, étoit le père de Louis, seigneur de 
Téligni en Roaergue, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi , lieutenant de la 
compagnie de l'amiral de Châlillon , dont il avoit épousé la fille , et massacré arec 
lui à la journée de Saint-Barlhélemi . 11 vivoit encore en 1571, selon M. de Thon; 
et ce fut cette année que son fils épousa Louise de Châtillon. 
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nourri page, estoit de garde à la tour. Et ainsi nous nous en 
retournasmes. 

M. de Tais s'en alla trouver M. le Dauphin et M. d'Or- 
léans, son frère, avec cedit gentilhomme, et là arresterent 
qu'il leur falloit donner le matin au point du jour une cami- 
sade : et que M. de Tais, avec nos compagnies, donneroit le 
premier par trois bresches qu'il y avoit à la muraille qui estoit 
du costé de nostre venue, c'estoient des bresches qu'on avoit 
fait pour plaisir. Le Reingrave (4) pria M. le Dauphin, que 
lui et sa trouppe d'AUemans donnassent avec nous; mais 
M. de Tais avoit desja promis au comte Pedemarie, qu'il 
prieroit M. le Dauphin de le laisser donner avec lui, qui_fut 
nostre malheur entièrement. Car si les Allemans fussent ve- 
nus avec nous, jamais les ennemis ne nous en eussent tirez, 
et eussent convie beaucoup de gens à plustost nous venir se- 
courir, qu'ils ne firent. 

Nous partismes de nuit avec des chemises sur nos armes, 
et rencontrasmes le Reingrave avec tous ses Allemans prests 
à passer un pont de bricque qu'il y avoit auprès de la Mar- 
quise , lequel il ne vouloit abandonner, ains vouloit passer 
après nous , quelque promesse qu'il eust faite au comte Pe- 
demarie. De quoi M. de Tais advertit M. le Dauphin. Ce- 
pendant M. l'admirai d'Annebaut arriva, et fit tant que le 
Reingrave se retira en arrière, nous laissant passer, et les 
Italiens après, "et quant à lui ne vouloit bouger d'auprès de 
la bataille de la gendarmerie, qui estoit près de la Marquise. 
M. Dampierre, qui estoit colonnel des Grisons, vintjusques 
auprès de la tour d'Ordre, où il mist en bataille ses gens. Or 
m'avoit baillé M. de Tais une trouppe pour donner parle 
chemin que le jour devant nous avions recogneu, qui estoit 
à la main droite de lui. Je donnai à l'artillerie , et ceux qui 
estoient demeurez avec M. de Tais et les Italiens donnèrent 
par ces trois bresches, et l'emportèrent fort bravement. Et 
par-là où estoit l'artillerie, n'y avoit ni porte, ni bresche, 
qui fust cause que je m'en allai tout au long de la muraille, 
au costé de la rivière : et trouvai une bresche de dix ou 
douze pas , par-là où j'entrai sans résistance aucune, et m'en 
allai droit à l'église, ou je ne vis un seul capitaine des nostres, 
sauf un qui couroit le long de la rivière droit à ces bresches. 
Je l'appellai, mais il ne m'entendit point. 

(4) Philippe, comte du Rhin, autrement le Rhingrave, ce qui ne signifie autre 
chose que comte du Rhin : appelé aussi comte de Salms dans M. de Thou , qui dit 
qu'il vint en France en 4562 avec le comte de Rokendorff, et qu'ils y amenèrent 
leurs régiments d'infanterie allemande et leurs compagnies de reitres, pour servir 
contre les protestants sous le duc de Guise. Il paroît que ce n'étoit pas pour la pre- 
mière fois qu'il étoit venu servir en France. 
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Or il faut notter, que M. de Tais fust blessé et contraint se 
retirer. Je ne sçai que devint le comte de Pedemarie : mais 
on me compta après, que tous les capitaines Gascons et Ita- 
liens estoient sortis de la ville , et n'y avoient point arresté , 
pour un bruit qui leur vint, que les Anglois avoient gaigné 
les bresches par dehors la ville, comme il estoit vrai : mais il 
n'y avoit pas deux cens hommes, qui estoient sortis de la 
ville haute par le dehors. Et encore, me dit-on, que c' estoit 
Dondellet, qui se sauvoit de la tour d'Ordre droit à la ville. 
Toutes les enseignes demeurèrent dans la ville. Je n'apper- 
çeus jamais rien de tout ceci : car je crois crue si je me russe 
apperceu du désordre, j'eusse fait comme les autres. Je ne 
veux pas faire le brave. J'y trouvai deux capitaines Italiens 
seulement avec leurs trouppes et drapeaux devant l'église : 
et quand je fus devant icelle, je m'amusai un peu à com- 
battre trois ou quatre maisons , où il y avoit force Anglois 
dedans , et les prins par force , et la pluspart sans armes. 
Les uns avoient des accoustrements de blanc et rouge , et 
les autres de jaune et noir. Il y avoit bien des soldats aussi 
qui ne portaient pas ces couleurs ; à la fin je cogneus que 
tous ces vestus de livrées estoient pionniers, pour ce quils 
n'avoient point d'armes, comme ceux qui se deffendoient. Si 
y eust-il plus de deux cens hommes de morts en ces mai- 
sons : puis marchai droit à l'église, où trouvai lesdits capi- 
taines Italiens , l'un nommé Cezarport (4) et l'autre Hiero- 
nyme Megrain, et M. Dàndelot (2), et M. de Nouailles, qui 
estoit lieutenant de M. de Nemours , avec les Italiens : et 
leur demandai, où estoient tous nos capitaines : ils me 
respondirent , qu'ils ne sçavoient qu'ils estoient devenus. Je 
commençai à appercevoir qu'il y avoit du désordre, ne 
voyant un seul homme de nos compagnies, que ceux qui 
estoient entrez avec moi , et environ cinquante ou soixante 
d'autres, qui s'estoient amusez à saccager et piller, et s' es- 
toient ralliez avec moi au combat des maisons. Tout à un 
coup voici une grande trouppe d' Anglois qui venoient la teste 
baissée droit à nous , qui estions devant l'église, et en la rue 
joignant à icelle, criant : Who geos there; c'est-à-dire, Qui 
va-là! Je leur respondis en anglois : A Friend, a Friend, 
qui veut dire, Ami, ami : car de toutes les langues qui se 
sont meslées parmi nous, j'ai apprins quelques mots, et 
passablement l'italien et l'espagnol, cela m'a parfois servi. 

(1) 11 y a seulement César dans l'édition de Millanges. 

(2) Gaspard de Coligni , seigneur d'AndeUt , frère de l'amiral Coligni , né a 
Châtil Ion-sur -Loing le 18 avril 1521. Il fut colonel de l'infanterie à la place de 
son frère en 1555. 11 mourut à Saintes le 27 mai 1569 d'une fièvre maligne, à 49 
ans. 
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Comme ces Anglois eurent fait d'autres demandes , et que 
je fus au bout de mon latin , ils poursuivirent en criant : 
KM, KM, Kill; c'est-à-dire, Tue, Tue, Tue. Alors je criai 
aux capitaines italiens : Adjutate mi, et state appresso me, 
perche io me ne vo assallirli, non bisogno lasciar mi inves- 
tire (4). Je tournai la teste baissée droit à eux, lesquels 
tournèrent visage. Et les menai battant jusques au bout de 
la rue : et tournèrent tous à main droite au long de la mu- 
raille de la ville haute , de laquelle on me droit de petites 
f>ièces, et force coups de flèches. Je me retirai jusques aux 
taliens, où je ne fus plustost arrivé, qu'ils vinarent encore 
pour me recharger; mais j'avois un peu décourage, d'au- 
tant que je les avois trouvez assez aisez à prendre la fuite, 
et les laissai venir jusques auprès de nous, où je les char- 
geai. Et me sembla qu'ils la prindrent encore plus aisément. 
Je me retirai toutefois devant l'église; et alors commença 
une si grande abondance de pluie, qu'il sembloit que Dieu 
me vouïust faire noyer : et vint d'une des bresches, par là où 
nos gens estoient entrez, dix ou douze enseignes qui n'avoient 
pas six soldats avec eux, et avec moi en pouvois avoir au- 
tant. Alors un des enseignes me dit que les bresches estoient 
prinses, et que les capitaines estoient sauvez. Et ayant 
entendu cela, je dis aux deux capitaines italiens qu'ils tins- 
sent un peu ce quanton , où estoit l'église : car il y avoit une 
muraille devant la porte d'icelle , et que j'allois combattre 
la bresche par où j'estois entré : et que dès que j'aurois 
gaigné, je les envoyerois quérir pour se retirer à moi; et 
si d'aventure les ennemis venoient à eux, qu'il leur souvint 
comme j'avois fait, et qu'ils les chargeassent. Je m'en allai 
à la bresche, où je vis desja dix ou douze Anglois, deux des- 
quels baissèrent la teste : les uns sautèrent par la bresche, 
les autres tirèrent à main droite au long de la muraille par 
dedans. Et comme nous fusmes dehors, en vismes encore 
quinze ou vingt qui couroient contre nous au long de la 
muraille par dehors, et tournèrent à main droite devers les 
autres bresches par là où nos gens estoient entrez. Je priai 
un gentilhomme de Bourgongne (il ne me souvient du nom), 
qui estoit monté sur un cheval qu'il avoit gaigné, qu'il allast 
chercher César- Port , et Hieronyme Megrin; ce qu'il fit vo- 
lontiers pourveu que je lui promisse de l'attendre. Je lui 
asseurai sur ma vie que mort ou vif il me trouveroit à ceste 
bresche. La pluie continuoit tousjours de plus en plus, où 
estant ledit gentilhomme de retour, me dit qu'il n'avoit peu 

(1) Secondez-moi, et ne m'abandonna pas, parce que je vais les attaquer; il ne 
faut pas me laisser envelopper. 

BLAîSS DE iMONTLUC. "I 
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passer jusques à eux, et qu'ils estoient retirez dans l'église, 
ou qu'ils estoient morts. Et tout à un coup voici venir droit 
à nous le grand trot au long de la muraille trois ou quatre 
cens Anglois, et nous trouvèrent sur le point que nous vou- 
lions rentrer pour aller secourir les Italiens; mais comme 
nous les vismes venir droit à nous, nous fusmes contraints 
de changer de propos. 

Messieurs Dandellot, de Nouailles (4), et ce gentilhomme 
de Bourgongne , et trois ou quatre autres ne m'abandonnè- 
rent jamais , depuis qu'ils m'eurent rencontré devant l'église, 
et bien leur en print ; car ils fussent passez le mesme chemin 

* des autres. Et comme les Anglois venoient de ceste furie, 
il se print un cri parmi nous ; les uns me crioient que nous 
nous sauvassions vers la rivière, les autres vers la montagne : 
mais tout à un coup je me résolus de leur remonstrer. Qu'a- 
vez-vous affaire d'aller à la montagne ? Il nous faut passer 
près de la ville haute; car d'aller droit à la rivière, ne 
voyez-vous pas qu'elle croist, et est desja si haute, que nous 
nous noyerions tous : que personne ne parle plus de cela; 
mais baissons la teste, car il faut combattre ceux-ci. M. Dan- 
dellot me dit tout haut : Hé capitaine Montluc, je vous prie, 
combattons-les : car ce parti est le meilleur. Il estoit homme 
fort courageux, c'est dommage qu'il se fit après huguenot. 
Je crois que c'estoit un des braves gentils-nommés de ce» 
royaume. Nous allasmes droit à eux, et dès que nous arri- 
vasmes de la longueur de quatre ou cinq picques, ils nous 
tirèrent force coups de flesches, et nous courusmes droit à 
eux pour les investir avec les picques : et n'y eut que deux 
arquebuzades de tirées, et tout incontinent tournèrent vi- 
sage , et s'enfuirent de là où ils venoient. Nous les poursui- 
vismes et de bien près : et comme ils furent au quanton de 
la ville devers leurs gens qui tenoient presque toutes nos 
enseignes enfermées, lesquels les voyant venir, et nous 
après eux , abandonnèrent les bresches pour les secourir, et 
lors se ralliant tous ensemble, vindrent courans droit à nous, 
qui estions tout au pied de la montagne de la tour d'Ordre. 
Je dis à M. Dandellot, Sauvez-vous contre la montagne, et 
aux enseignes et tous les soldats pareillement. Quant à moi , 

je voulus voir le succès du tout avec quatre ou cinq picquiers, 
me retirant vers un ruisseau qui estoit près de 1 artillerie. 
Et comme ils eurent abandonné les bresches pour venir à 
nous , nos enseignes sautèrent dehors au pied devers le val- 

(\) Antoine de Noailles, d'une ancienne maison du Limousin, chevalier de l'Ordre 
du roi, gentilhomme ordinaire de sa chambre, lieutenant-général en Guienne, gou- 
verneur et maire de Bordeaux, mourut le 2 mars 1503, âgé de 49 ans. 
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Ion, par là où ils estaient venus. Et ainsi qu'ils furent au 
pied de la montagne, où M. Dandellot et les enseignes mon- 
taient, ils virent autrefois que nos enseignes esloient pas- 
sées par les bresches, et que ledit seigneur Dandellot, avec 
les autres enseignes, estoient desja à demi montagne. Ils 
cuiderent tourner autrefois après les autres; et n'en peurent 
atteindre au plus que huit ou dix soldats, qu'ils taillèrent 
en pièces. Cinq ou six Anglois vindrent à moi : je passai le 
ruisseau, où il y avoit eauë jusques au genouil. Dessus le 
bord d'icelle, ils me tirèrent quelques coups de flesches, et 
m*en donnèrent trois dans la rondelle (4) , et une au travers 
de la manche de maille que j'avois au bras droit, lesquelles 
pour mon butin je portai à mon logis. Puis allai monter la 
montagne au derrière de la tour d'Ordre. M. le Dauphin 
ayant M. d'Orléans, son frère, et M. l'admirai avec lui, fai- 
soit marcher les lansquenets pour nous secourir dans la ville; 
mais avant qu'ils fussent près , le désordre estoit venu , et 
trouvèrent Messieurs Dandellot et de Nouailles, avec les en- 
seignes, qui avoient monté la montagne. 

Pendant cette confusion M. le vidame de Chartres, et 
mon frère M. de Lieux estoient venus jusques à bas, voir si 
on pouvoit entendre nouvelles de moi ; mais ils furent bien 
ramenez, et dirent à M. le Dauphin, qu'ils tenoient pour tout 
certain que j'estois mort dans la ville, pour ce qu'ils avoient 
veu tous les capitaines, sinon moi. M. Dandellot arriva au 
bout de demie heure, auquel M. le Dauphin demanda s'il 
sçavoit ce que j'estois devenu , il lui dit que je les avois sau- 
vez et tous ceux qui estoient avec lui ; mais que je ne m'es- 
tois pas sçeu sauver moi-mesme, ce que j'eusse bien peu faire 
si j'eusse voulu. Ledit sieur Dandellot me tenoit pour mort, 
pensant que je me fusse laissé attrapper auprès de leur ar- 
tillerie, ou d'un navire qu'il y avoit sur le ruisseau que je 
passai , mais je n'estois pas si sot , car j'appelle Dieu en tes- 
moing , qu'il me punisse , si de tout ce jour-là je perdis ja- 
mais l'entendement. Et me servit bien que Dieu me le con- 
servast; car si je l'eusse perdu nous eussions receu une 
grande escorne , laquelle n'eussions sceu couvrir, et j'eusse 
esté en grand danger de n'estre jamais mareschal de France. 
Nous eussions perdu toutes nos enseignes, et ceux oui les 
portoient avec. Lesquels toutesfois Dieu me fist la grâce de 
sauver. Deslors qu'on est saisi de la peur, et qu'on perd le 
jugement, on ne sçait ce qu'on fait, c'est la requeste princi- 
pale que vous devez faire a Dieu de vous garder l'entende- 
ment ; car quelque danger qu'il y ait, encore y a-t-il moyen 

(4) Petit bouclier rond. (N. E.) 
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d'en sortir, et peut-estre à vostre honneur. Mais lorsque la 
crainte de la mort vous os te le jugement, adieu vous dis : 
vous pensez fuir à poupe que vous allez à prouë. Pour un 
ennemi , il vous semble que vous en voyez dix devant vos 
yeux, comme font les yvrongnes, qui voyent mille chan- 
delles au coup. le grand'heur que c'est à un homme de 
nostre mestier, quand le danger ne lui oste le sens , il faut 
prendre son parti et éviter la # mort et la honte. J'allai de- 
mander le soir le mot à M. lé Dauphin , pour ce que M. de 
Tais estoit blessé , et comme je vins devant eux , M. d'Or- 
léans, qui avoit tousjours accoustumé de se jouer avec m#, 
comme faisoit bien M. le Dauphin, commença à chanter la 
camisade de Boulogne et l'assaut de Gony pour les vieux 
soldats de Piedmont, se mocquant de moi , et memonstrant 
au doigt. Lors je commençai à me courroucer et maudire 
ceux qui en estoient cause. M. le Dauphin rioit, et à la fin 
il me dit, Montluc, Montluc, vous autres capitaines ne vous 
pouvez aucunement excuser, que vous n'ayez mal fait. Com- 
ment, Monsieur, dis-je, auriez-vous opinion que j'eusse fait 
faute? Si je le sçavois je m'en irois tout à ceste heure me 
faire tuer dans la ville. Vraiment nous sommes bien fols de 
nous faire tuer pour vostre service. Sur quoi il me dit : Non, 
non , je ne le dis point pour vous, car vous estes le dernier 
capitaine qui estes sorti de la ville plus d'une heure après les 
autres. Il me fit bien cognoistre quand il fût roi, que je n'a- 
vois point failli , pour l'estime qu'il fit tousjours de moi ; car 
quand il s'en alla en Piedmont, il m'envoya quérir par un 
courrier exprès à ma maison où je m'estois retiré. 

Voilà le succès de la camisade de Boulogne, que si le camp 
eust marché à nostre queue, il se pouvoit tout loger dans 
la ville, et en quatre ou cinq jours , comme desja j'ai dit , la 
ville haute eust esté à nous. Que l'on le demande à M. de 
Teligny si c'est lui qui fut prins prisonnier, et l'on verra si 
je mens. Je ne sçais qui fut cause que Mgr. le Dauphin ne 
marcha ; mais je dirai bien tousjours qu'il le devoit faire , et 
sçai aussi qu'il ne tint pas à lui ; mais ce ne seroit que dispute 
d'en parler davantage. Il ne faut qu'un poureux pour retar- 
der tout le monde. S'ils fussent venus, les Anglois ne sça- 
voient quel parti prendre , je les cogneus gens de peu de 
cœur, et crois qu'ils vallent plus sur l'eauë que sur terre. 
Voyant l'hyver sur les bras, Mgr. le Dauphin ayant laissé 
M. le mareschal du Biez à Monstreuil pour harrasser Bou- 
logne, alla trouver le roi, lequel avoit aussi appointé avec 
l'Empereur, s'estant une si grande force évanouie, pour s'es- 
tre ces deux "princes mal entendus pour nostre bonheur, 
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j'entends l'Espagnol et l'Anglois. Honni soit-il qui les aimera 
jamais ni l'un ni l'autre. Trois mois après je quittai la mes- 
trise-de-camp, pour venir deffendre quelque bien qu'un mien 
oncle m'avoit donné. Je fus en peine d'obtenir congé du roi 
pour y venir; mais enfin M. 1 admirai me le fit donner, 
pourveu que je lui fisse promesse de reprendre ledit estât, si 
ledit sieur admirai conduisoit l'armée. Il ne faillit pas, et me 
somma de ladite promesse que je lui avois faite. Il obtint du 
roi commission , laquelle il m'envoya pour estre mestre-de- 
camp de cinquante ou soixante enseignes que Sa Majesté fist 
lè\er pour faire le voyage d'Angleterre; lesquels j'amenai au 
Havre de Grâce entre les mains de M. de Tais. 
[\ 545] Or nous nous mismes sur mer. L'armée estoit com- 

Eosée de plus de deux cens cinquante voiles, et des plus 
eaux vaisseaux du monde avec les galères. Le désir que le 
roi avoit de se venger du roi d'Angleterre le fit entrer dans 
une extrême despense, laquelle enfin servit de peu, quoique 
nous eussions prins terre , et depuis combattu les Anglois 
sur mer, où d'un costé et d'autre il y eut plusieurs vaisseaux 
mis à fonds. Deslors que je vis à nostre départ embrazer le 
grand carracon (4), qui estoit , ce crois-je, le plus beau vais- 
seau qu'il estoit possible, j'eus mauvaise opinion de nostre 
entreprinse. Et parce que pour mon particulier je ne fis rien 
qui fust digne d estre escrit, et que le général est assez dis- 
couru par d'autres, je m'en tairai pour descrire la conquête 
de la terre d'Oye (2) , aussi nostre fait est plus propre sur 
la terre que sur l'eauë , où je ne sçais pas que nostre nation 
ait jamais gagné de grandes batailles. 

Gomme nous fusmes retournez de la coste d'Angleterre, 
et desembarquez au Havre de Grâce, M. l'admirai s'en alla 
trouver le roi. et M. de Tais avec lui; et amena toutes les 
compagnies au fort d'Outreau devant Boulogne , où le capi- 
taine Villefranche estoit demeuré avec les vieilles compagnies 
mestre-de-camp, ayant eu la place que j'avois quittée. Le 
mareschal du Biez (3) , lieutenant du roi en ce pays-là estoit 

(1) Pour caràque, vieux mot qui servait à désigner de grands vaisseaux. On ne 
sait pas d'ailleurs l'origine de ce mot qui se retrouve en espagnol et en portugais, 
en italien , en hollandais. Celui dont parle Monlluc se nommait le Philippe : il fut 
incendié à l'occasion d'un grand festin que le roi voulut y donner aux dames de la 
Cour, les cuisiniers ayant fait un trop grand feu. L'expédition se borna à quelques 
descentes infructueuses. (N. Ë.) 

(2) Oye , Anseria , était un village du Calaisis avec titre de comté. (N. E.) 

(3) èudart du Biez, d'une maison noble du pays d'Artois, sénéchal et gouverneur 
du Boulonnais, chambellan du roi, chevalier de l'ordre de Saint-Michel, fut fait 
maréchal de France en 1542 par la faveur de M. le Dauphin , qui étant au camp de 
Marseille en 1544 , voulut être fait chevalier de sa main. Il se comporta vaillamment 
en plusieurs occasions; mais le roi irrité contre lui et contre Jacques de Coucy, sei- 
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bien empesché, comme tesmoignera M. de Saint-Germain, 
que le roi avoit baillé audit sieur mareschal pour le soulager; 
car tous les pionniers l'avoient laissé, s'esta ns desrobez, 
comme c'est l'ordinaire de cette canaille , qui ne veille sur 
eux (1), et neantmoins ils avoient encore toute la courtine 
tirant au pont de Bricque à faire. Or je veux escrire ceci, 
encore que ce ne soit matière de combat , afin qu'il serve 
d'exemple aux capitaines. 

M. le mareschal qui estoit ordinairement sollicité par le 
roi de mettre ce fort en deffense pour bloquer Boulogne, me 
dit qu'il falloit que les soldats travaillassent, puisque les 
pionniers manquoient. Je le remonstrai aux capitaines, et 
eux aux soldats, lesquels tous d'une voix dirent qu'ils ne 
travaillèrent point, et qu'ils n'estoient point pionniers. De 

3uoi M. le mareschal se trouva fort fasché et bien en peine, 
'autant aue ceste courtine lui demeuroit ouverte, et que le 
roi d'Angleterre avoit envoyé nouveau renfort de gens à Bou- 
logne. Or ledit sieur mareschal avoit envoyé partout le pays 
chercher des pionniers; mais il n'en venoit point. Je me ré- 
solus de trouver le moyen pour faire travailler les soldats, 
qui fust de donner à chacun qui travailleroit, cinq sols comme 
aux pionniers. M. le mareschal me l'accorda fort volontiers; 
mais je n'en trouvai pas un qui y voulust mettre la main. 
Voyant leur refus, pour les convier par mon exemple, je 
prins ma compagnie , celle de mon frère M. de Lieux , et 
celles des capitaines Leberon (2), mien beau-frère, et Labit, 
mon cousin-germain , car ceux-là ne m'eussent osé refuser. 
Nous n'avions pas faute d'outils, car M. le mareschal en 
avoit grande quantité, et aussi les pionniers qui se desro- 
boient laissoient les leurs dans une grande tente, que M. le 
mareschal avoit fait tendre pour retirer leurs ferremens. 
Comme je m'en vins à la courtine , je commençai à mettre 
la main le premier à remuer la terre , et tous les capitaines 
après : j'y fis apporter une barrique de vin , ensemble mon 
disner, beaucoup plus grand que je n'avois accoustumé, et 

f:neur de Vervins , son gendre , pour avoir rendn la ville de Boulogne aux Anglois, 
ai fit faire son procès par des commissaires qni le condamnèrent à perdre la tète : 
cependant l'exécution de son arrêt fut suspendue par ordre du roi , et il fût mené 
prisonnier au château de Loches , ayant été auparavant dépouillé du collier de l'Or- 
dre. Depuis il obtint sa liberté , et vint à Paris , où il mourut accablé de chagrins 
et d'ennuis au mois de juin 1563. Sa mémoire et celle de son gendre furent depuis 
rétablies par lettres patentes en 1575. M. de Thou dit que ce maréchal étoit vaillant, 
mais peu judicieux , et son malheur n'arriva pas tant par sa faute que par celle de 
son gendre, 
(t) Si l'on ne veille sur eux. (N. E.) 

(2) François de Gelas , seigneur de Leberon et d'Ambres , avoit épousé Anne 
de Montluc , sœur du maréchal. 
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les capitaines le leur, et un sac plein de sols, que je mons- 
trai aux soldats : et après avoir travaillé une pièce , chaque 
capitaine disna avec sa compagnie : et à chaque soldat nous 
donnions demi pain, du vin, et quelque peu de chair, en 
favorisant les uns plus que les autres , disant qu'ils avoient 
mieux travaillé que leurs compagnons , afin de les encoura- 
ger. Et après que nous eusmes disné, nous nous remismes au 
travail, en chantant jusques sur le tard; de sorte qu'on eust 
dit que nous n'avions jamais fait autre mestier. Après, trois 
trésoriers de l'armée les payèrent à chacun cinq sols : et 
comme nous retournions aux tentes, les autres soldats ap- 
pel Joient les nostres pionniers , gafladours (\). Le lendemain 
matin le capitaine Forcez me vint dire , que tous les siens 
y vouloient venir, et «eux de son frère (2) qui est encore en 
vie aussi , lesquels je receus tous , et en fismes de mesme 
comme le jour devant, de sorte que le troisiesme jour tous 
y vouloient venir, et en huit jours nous eusmes dressé toute 
ceste courtine. Tous les ingénieux dirent et M. de Saint-Ger- 
main mesme qui ne bougeoit de l'œuvre , que mes soldats 
avoient plus travaillé en huit jours, que quatre fois autant 
de pionniers n'eussent fait en cinq sepmaines. Et notez que 
les capitaines), lieutenans et enseignes ne bougeoient de 
l'œuvre, non plus que les soldats, et servoient de sollici- 
teurs. 

J'ai voulu escrire ici cest exemple, pour monstrer aux ca- 
pitaines qu'il ne tiendra aux soldats qu'ils ne fassent tout ce 
qu'on voudra. Mais aussi il faut trouver les moyens de les 
y faire faire de bonne volonté, et non de force; mettez la 
main à l'œuvre Je premier, votre soldat de honte vous sui- 
vra et fera plus que vous ne voudrez. Que si vous venez 
aux injures et bastonades, ce sera lors que despitez ils ne 
voudront mettre la main à ce qu'ils ne sont tenus , à quoi 
quelquefois la nécessité nous force. capitaines, mes com- 
pagnons! combien et combien de fois voyant les soldats las 
et recreus, ai-je mis pied à terre, afin de cheminer avec 
eux, pour leur faire faire quelque grande traite! Combien 
de fois ai-je beu de l'eau avec eux afin de leur monstrer 
exemple pour pastir ! 

Croyez, mes compagnons, que tout despend de vous, et 
que vos soldats se conformeront à votre humeur comme vous 
voyez ordinairement II y a moyen en toutes choses : par 
fois il y faut de la rudesse , mais ce ne doit être contre le 

(4) Corvéable dépendant d'officiers municipaux ou syndics. 
(2) Ce frère du capitaine Forcez est sans doute celui dont parle Brantôme, qui étoit 
capitaine aux gardes-françoises au siège de La Rochelle en 1573. 
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gros, mais contre quelque particulier, qui voudra gronder, 
ou empescher les autres, qui sont en bonne volonté. J'ai fait 
sentir ma colère à quelque rétif et rebours, dont je m'en re- 
pens. Quelque tems après, M. le mareschal du Biez entre- 
print de se saisir et ruiner la terre d'Oie, ayant tenté d'atti- 
rer l'Anglois en bataille, lequel n'en voulut manger. Toutes 
nos nouvelles compagnies marchèrent; car les vieilles ne 
bougèrent du fort, pour la garde d'icelui. Et amena M. le 
mareschal six ou sept pièces de grosse artillerie, et partis- 
mes le soir à l'improviste, et allasmes reposer la pluspart 
de la nuit en un bois , là où il y avoit des petits villages qui 
avoient esté bruslez. Geste entreprinse se fit contre l'advis 
de tous les capitaines de l'armée, pour l'espérance que ledit 
sieur mareschal avoit de donner une bataille , ce qui attira 
plusieurs princes et seigneurs à venir de la Cour. Après 
avoir perau l'espérance de veoir les Anglois en bataille, 
M. le mareschal délibéra leur enlever quelques forts en la 
terre d'Oie. Or comme ils furent fort près ae l'un d'iceux , 
M. le mareschal , messieurs de Brissac et de Tais se mirent 
à part, il me semble que M. d'Estrée y estoit, estant lors 
sorti de prison, M. de Bordillon (4) , et trois ou quatre au- 
tres, il ne me souvient du nom, et se mirent sur un petit 
tertre à l'ombre d'un arbre regardant de-là en hors, lequel 
desdits bastions qui faisoient leste à nous, ils assaudroient. 
Et cependant je fis faire alte à toutes nos enseignes, pour 
attendre les derniers qui estoient encore à une lieue derrière. 
Or je n'avois jamais esté là, comme n'ai esté depuis, mais 
j'escrirai , comme il m'en souvient, l'assiette de leur fort. 

Il falloit que ie descendisse environ trente ou quarante 
pas pour entrer dans un grand pré, et à main droite il y avoit 
un bastion, et à un grand ject d'arquebuze à main gauche, 
un autre, et par conséquent tout au long d'une courtine 
tirant devers Calais (laquelle courtine n'estoit que de terre, 
et de la hauteur environ de deux brasses) il y avoit aussi 
deux grands fossez avec eauë jusques à la ceinture, et entre 
les deux fossez il y avoit une levée de terre. Cependant qu'ils 
se mirent au conseil sous cest arbre estant à main gauche de 
moi, je prins les capitaines Favas et La Moyenne, ayant esté 
tous deux mes lieutenans , et environ trois cens arquebu- 
ziers, auxquels je baillai la première trouppe. Je demeurai à 
leur queue. Il sortit du fort bien cent ou six vingts Anglois 
qui \indrent dans le pré, lesquels avoient mis cinq ou six 
mousquets sur leur terrasse entre les deux fossez, nous 
tirant fort et roide, ayant laissé entre lesdits bastions et 

(1) De Bourdillon. 
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fossez un petit chemin, par lequel n'y pouvoit passer qu'un 
homme de front pour entrer et sortir dans leur fort, se fiant 
qu'à la faveur des mousquets qu'ils avoient dans icelui , que 
ceux qui estoient sur la terrace , ne les oseroient charger 
Nos gens commencent à arquebuzer, et eux à coups de 
flèches, il me sembla qu'ils tournoient fort le visage vers 
leur retraite, et estant sur un petit courtaut, je vins aux 
capitaines, et leur dis ces mots : Compagnons, ces gens ont 
fort le cœur à leur retraite , je vois bien que c'est sous l'es- 
pérance de leurs mousquets , chargez à eux de queue et de • 
teste; car je vous suivrai. Il ne me le fallut pas dire deux 
fois , car je ne fus jamais retourner à ma trouppe , que je les 
vis mesler, et Anglois en fuite : j'arreste ma trouppe pour 
les soutenir, si rien sortoit davantage. Ce petit chemin estoit 
un peu eslroit, et joignant le bastion , si en demeura-t-il une 
trouppe, les autres se jetteront dans les fossez, de sorte 
qu'ils n'eurent pas le loisir de retirer tous leurs mousquets; 
car nos soldats se jetteront dans l'eauë aussi-tost qu'eux , et 
en emportèrent quatre , et il y eust quatre ou cinq desdits 
soldats, qui passèrent ladite terrace et l'autre fossez , jusques 
au pied de la courtine, qui me dirent que la grande eauë es- 
toit au premier fossez , car à l'autre qui estoit près ladite 
courtine n'en avoit jusques aux genouils. Et tout incontinent 
je dis aux deux capitaines Favas et La Moyenne qu'ils joi- 
gnissent ma trouppe et la leur ensemble, et trouvai le capi- 
taine Aurioqui et presque tous les autres capitaines , lesquels 
je priai de faire deux trouppes; car dès que j'aurois parlé 
avec M. de Tais , je leur voulois donner l'assaut. Ils me di- 
rent qu'il s'en fa 11 oit près de la moitié de leurs soldats, 
qu'ils ne fussent arrivés, et je leur respondis qu'il n'impor- 
toit, veu qu'avec ce que nous estions, je les emporterois , et 
promptement ils commencent se mettre en deux trouppes, 
et je courus parler avec M. de Tais, lequel je trouvais au- 
près de M. le mareschal et les autres, et lui dis : Allons, 
Monsieur, allons au combat; car nous les emporterons, je les 
ai tastez , et trouve qu'ils ont plus d'envie de fuir que de 
combattre. Alors M. le mareschal me dit : Dites-vous capi- 
taine Montluc , pleust à Dieu que nous fussions asseurez de 
les emporter promptement avec toute nostre artillerie. Sur 
quoi je lui respondis tout haut : Monsieur, nous les aurons 
estranglez avant que vostre artillerie soit ici. Prenant M. do 
Tais par le bras lui dis : Allons, Monsieur, vous m'avez creu 
en autres choses, dont vous ne vous estes pas repenti, vous ne 
vous repentirez pas de cesteci. J'ai cognu à ces approches que 
ce sont gens de peu. Alors il me respondit, Allons donc : et 

V 
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comme nous fusmes à l'entrée du pré, nous trouvasmes desja 
nos deux Irouppes de picquiers et arquebuziers à part. Je lui 
dis : Monsieur, regardez de quel costé vous voulez combattre, 
ou de ceste enseigne jusques au bastion de dessous , ou bien 
de l'enseigne vers l'autre que j'ai combattu; lequel me dit : 
Combattez celui que vous avez desja attaqué, et je m'en vais 
combattre l'autre, et ainsi nous despartismes. 

M. le mareschal du Biez , comme il nous vit commencer 
à marcher, dit ces mots, comme M. de Bordillon me dit après : 
A présent verrons si Tais est si brave , comme il se dit avec 
ses Gascons. Or j'appellai tous les sergens de la trouppe que 
j'avois , leur disant tout haut à la teste de nostre bataille : 
Vous autres sergens avez tousjours accoustumé, quand nous 
combattons, d'estre sur les flancs du derrière : et à ceste heure 
je veux que vous combattiez sur le devant les premiers. Voyez- 
vous ceste enseigne, si vous ne la gaignez , tant que j'en trou- 
verai devant moi en allant, qui voudrons faire le renard, je 
vous couperai les jarrets. Vous sçavez ce que je sçais faire : 
puis me tournant vers les capitaines leur dis : Et vous mes 
compagnons, si je ne suis aussitost qu'eux, couppez-moi les 
miens : et courus aux capitaines Favas et La Moyenne, qui 
pouvoient estre à trente pas de nous, et leur dis, Marchez, 
et jettez-vous à coup perdu dans le fossé : et en un coup je 
retournai aux nostres, et ayant baisé la terre, nous courus- 
mes droit aux fossez , faisant tousjours marcher les sergens 
devant , et passasmes le premier et second , et vinsmes au 
pied de la courtine. Lors je dis aux sergens, aidez-vous, 
aidez vous avec vos hallebardes à monter; ce qu'ils firent 
promptement : d'autres les poussoient par derrière , se jet- 
tant a coup perdu là dedans. J'avois une hallebarde à la 
main. Cependant arrivèrent tous les capitaines et picquiers, 
qui me trouvèrent faisant l'empressé de vouloir monter avec 
mon hallebarde : et me tenois avec la main gauche au bois. 
Quelqu'un de ceux qui arrivoient ne me cognoissant point 
me print par les fesses, et me poussa de l'autre costé. Lequel 
me nt plus vaillant que je ne voulois estre; car ce que j'en 
faisois estoit pour donner courage à tout le monde de se jetter 
de l'autre costé, mais celui-là me fit oublier la ruse et affran- 
chir un saut que je ne voulois pas. Or je ne vis à ma vie gens 
passer si tost pardessus une courtine. Après que j'eus fran- 
chi ce saut, les capitaines Favas et La Moyenne, lesquels 
estoient dans le fossé du bastion , se jetteront sur le petit 
chemin, et passèrent de l'autre costé dans le bastion, ou ils 
tuèrent tout ce qui estoit dedans. M. de Tais qui alloit à son 
combat, nous voyant attachez à la courtine, se jetta dans les 
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fossez de l'autre fort : et les Anglois qui virent que leurs gens 
estoient en fuite, et que nous entrions dedans, abandonnèrent 
le fort, et se mirent en fuite vers Calais. M. le mareschal nous 
voyant si courageusement au combat, s'escria, comme il me 
fut dit après : mon Dieu! ils sont dedans. Alors le seigneur 
de Brissac et Bordillon donnèrent à toute bride, et ledit sei- 
gneur de Brissac mit son cheval dans ce petit chemin , où 
malaisément il ne pouvoit passer qu'un homme, mettant ses 
jambes au long du col du cheval , à la miséricorde duquel il 
se mist, et passa M. de Bordillon après ledit seigneur de 
Brissac, gênerai de la cavalerie : et avoit quarante ou cin- 
quante chevaux avec lui qui le suivirent tous tirans leurs 
chevaux par la bride. M. de Brissac incontinent vint à moi, 
et me trouva que je faisois mettre tout le monde en bataille, 
ayant opinion que nous serions combattus , et que ceux de 
Calais viendroient au secours : et me trouva que j'avois une 
enseigne gaignée sur le col , laquelle je rendis en sa présence 
au sergent qui l'avoit conquise, lui disant qu'il l'allast porter 
à M. de Tais , ce qu'il fit, et ledit sieur de Tais l'ayant re- 
çeuë, l'envoya par le mesme sergent à M. le mareschal : 
lequel fit grande diligence de faire abattre la courtine , qui 
n'estoit que de terre, avec les pionniers pour passer la gen- 
darmerie : et nous voilà tous de-là avec l'artillerie et tout, 
où estans messieurs de Brissac et de Bordillon, avec les qua- 
rante ou cinquante chevaux qui passèrent quant et eux, 
prindrent à main droite, tirant aux escluses qui séparent le 
pays d'Artois et la terre d'Oie : et rencontrèrent quarante ou 
cinquante chevaux anglois portans lances, lesquels se mirent 
à retirer au galop vers Calais. M. de Brissac se douta que 
ceux-là s'en allient pour l'attirer à quelque embuscade, et 
fit alte : et manda à Castegeac de descouvrir un petit vallon 
qui estoit un peu à main gauche : ledit Castegeac lui rap- 
porta, qu'il avoit veu plus de quatre cens chevaux, et n'en 
y avoit mot. Car ce n'estoit que des païsans et femmes des 
villages circonvoisins, qui s'enfuioient vers Calais : qui fut 
un grand malheur; car M. de Brissac les eust suivis, et 
c'estoit toute la cavalerie qu'ils avoient dans Calais. Ce 
n'eust pas esté une petite deffaite. Un gênerai surtout doit 
envoyer un vieux routier, ou un homme fort assuré pour 
descouvrir. Un homme non expérimenté prendra bientost 
l'alarme , et s'imaginera que les buissons sont des bataillons 
ennemis. Je ne veux pas dire que Castegeac ne fust soldat, 
mais il fit un pas de clerc. 

• Nostre cavalerie passa par la brèche que M. le mareschal 
avoit fait faire. M. de Tais voulut mener l'arquebuzerie , 
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et m'ordonna de demeurer à la bataille des picquiers. Il y 
avoit dix ou douze enseignes d'Anglois qui se retiroient de- 
vers Calais, lesquels venoient pour empescher l'entrée : que 
s'ils eussent peu arriver à temps, ils nous eussent bien donné 
des affaires avec l'artillerie mesme, comme me dit M. le 
mareschal, quand je fus chercher M. de Tais pour venir 
donner l'assaut : et encore que je sçache bien à quoi il tint 
que l'on ne combattist ces dix ou douze enseignes , je ne le 
veux point mettre par escrit. Car disant la vérité , faudroit ' 
que je dise mal de quelques-uns, et non pas des plus petits, 
ce que je ne veux faire. Mais si M. de Saint-Cire, qui estoit 
lieutenant de cinquante hommes d'armes de M. de Boisy, qui 
est mort grand escuyer, estoit en vie, il pourroit dire à qui 
il tint; car il fut fort blessé et son cheval tué, et plus de 
quarante chevaux de ladite compagnie blessez ou morts. Il 
en sortist une grand'querelle , qui presque amena deux hom- 
mes à combattre en champ clos. Ceste affaire fut de grand 
dommage, pour le service du roi. Car cela deffait, il n'estoit 
demeuré personne dedans Calais, que les vieilles gens et les 
femmes, et comme j'ouïs dire depuis à M. le mareschal du 
Biez, il l'eust emporté en deux jours, avec l'artillerie qu'il 
avoit, si ceux-là eussent esté deffaits. Voyant que ces gens 
estoient retirez dans la ville , ils conclurent s'en retourner : 
ce que nous fismes deux jours après la prinse, aussi le temps 
se mit fort à la pluie. 

Or, capitaines, vous ne devez desdaigner d'apprendre quel- 
que chose de moi, qui suis le plus vieux capitaine de France, 
et qui me suis trouvé en autant de combats, ou plus, que 
capitaine de l'Europe, comme vous jugerez à la fin de mon 
livre. En premier lieu ce qui me fit faire ce combat, fut 
que je les avois essayez à mon arrivée , et les avois trouvez 
foibles de reins; le second, de ce qu'ils abandonnèrent leurs 
pièces que nous gagnasmes , ayant le bastion qui leur ser- 
voit de flanc : pour le tiers, que je voyois venir au long de 
la plaine tirant vers Calais du petit tertre , dont je fis foire 
al te avant que descendre au pré , force gens, qui venoient 
de vers Calais, et voyois bien que toutes les courtines estoient 
remplies de gens : qu'il y avoit bien affaire, à les emporter; 
et pour la quatre raison, qu'au fossez qui estoit près de la 
courtine n'y avoit gueres d'eauë : et dudit fossez à ladite 
courtine, il y avoit plus de deux grands pas, où les soldats 
se pouvoient tenir, et pour peu d'aide qu'ils se fissent avec la 
picque ou l'hallebarde , et l'aide des uns aux autres (n'estant 
icelle courtine de la hauteur de plus de deux brasses) , nous 
l'emporterions. Donc, capitaines, depuis que l'œil vous ac- 
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compagne à voir la force de vostre ennemi, et le lieu là où 
il est, et que vous l'avez tasté et trouvé aisé à prendre la 
fuite, chargez -le cependant qu'il est en peur, en laquelle vous 
l'avez mis : car si vous lui donnez loisir de se recognoistre , 
et d'oublier sa peur, vous êtes en danger d'estre plus sou- 
vent battus, que non de battre l'ennemi. Par ainsi vous le 
devez tousjours suivre sur sa peur, sans lui donner loisir de 
reprendre son hardiesse, et tenir tousjours avec vous la 
devise d'Alexandre le Grand, qui est : Ce que tu peux faire 
annuit (4) n'attends au lendemain, car cependant beaucoup 
de choses surviennent, mesmement en la guerre : et puis il 
n'est pas temps de dire, je ne l'eusse jamais pensé. Plu- 
sieurs choses exécuterez -vous sur la chaude, que si on 
vous donne loisir de vous raviser, vous y penserez trois fois. 
Poussez-donc, hasardez, ne donnez loisir à vostre ennemi de 
parler ensemble : car l'un encourage l'autre. 

Estans retournez au fort d'Outreau (2), il n'estoit gueres 
jour, que les Anglois ne nous vinssent chatouiller sur le des- 
cendant de la mer, et bien souvent ramener nos gens jusques 
auprès de nostre artillerie, qui estoit à dix ou douze pas du 
fort : et estions tous abusez sur ce que nous avions ouï de 
nos prédécesseurs, qu'un Anglois battoit tousjours deux Fran- 
çois : et que l'Anglois ne fuioit jamais, ni ne se rendoit. 
J'avois retenu quelque chose de la camisade de Boulogne et 
de la terre d'Oie : et dis un jour à M. de Tais que je lui vou- 
lois monstrer le secret des Anglois , et pourquoi on les es- 
time si hardis : pource qu'ils portent tous armes courtes : 
et faut qu'ils courrent à nous pour tirer leur arc, et qu'ils 
s'approchent près de nous : car autrement leurs flesches ne 
feroient point de mal : et nous qui avions accoustumé de ti- 
rer des arquebuzades de loin, et aussi que les ennemis 
n'en faisoient pas le semblable, trouvions estrange ces ap- 
proches qu'ils faisoient courant . de sorte que nous cuidions 
entièrement que ce ne fust que hardiesse : mais je leur veux 
faire une embuscade, et vous verrez si je dirai la vérité, et 
si un Gascon vaut un Anglois : autrefois, du vieux temps de 
nos pères avons-nous esté voisins. Alors je choisis six vingts 
hommes picquiers et arquebuziers avec quelques hallebardes 
parmi, et les mis dans une baisse, que l'eau a voit faicte 
tirant contre bas à main droite du fort : et envoyai le capi- 
taine Chaux à l'heure que l'eau estoit basse, droit à quelques 
maisonnettes, qui estoient sur le bord de la rivière, presque 

(1) Vieux mot, qui signifie aujourd'hui. On prétend qu'il tire son origine de la 
coutume qu'avoient les anciens Francs de compter par les nuits. 

(2) Village du Boulonnais. (N. E.) 
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vis-à-vis de la ville, pour leur dresser l'escarmouche : et lui 
dis, que comme il les verroit passer la rivière, commençait à 
se retirer, et se laisser faire une cargue. Ce qu'il fît : mais la 
fortune porta qu'il y fust blessé en un ljras d'une arquebu- 
zade : les soldats le prindrent et l'amenèrent au fort, de sorte 
que l'escarmouche demeura sans chef. Les Ànglois s'en aper- 
ceurent bien , et leur firent une cargue , et menèrent battant 
nos gens jusques auprès de l'artillerie. Les voyans traittez 
de telle façon , je sortis de mon embusche plutost que je ne 
devois , m'en allant la teste baissée droit à eux , comman- 
dant aux soldats qu'ils ne tirassent point, que ne fussions au 
jet de leurs flesches. Ils estoient deux ou trois cens, ayant 
quelques arquebuziers Italiens avec eux; et me repentis bien 
que je n'avois fait mon embuscade plus forte : mais lors 
n'es toit plus temps; et comme ils me virent venir droite 
eux, ils quittèrent les autres, et vindrent charger sur moi. 
Nous marchasmes droit à eux et comme ils furent au jet de 
leurs flesches, nos arquebuziers commencèrent à tirer tout à 
un coup., et puis mirent la main aux espées, ainsi que je 
leur avois commandé : et courusmes pour les investir. Mais 
comme nous leur fusmes près, de la longueur de deux ou 
trois picques, ils tournèrent le dos aussi facilement, que na- 
tion que j'aye jamais veuë : et les accompagnasmes jusques 
à la rivière près de la ville, laquelle ils passèrent : dont il y 
eust plus de six de nos soldats, qui les suivirent jusques à 
l'autre costé d'icelle. 

Je fis alte aux maisonnettes rompues, où je rassemblai 
mes gens, quelques-uns y demeurèrent par le chemin de 
ceux qui ne pouvoient pas tant courir comme les autres. 
M. de Tais avoit tout veu, et estoit sorti du fort, pour aller 
secourir l'artillerie ; et comme j'arrivai à lui , je lui dis : 
Voyez- vous si je ne vous ai dit la vérité? Ou il faut dire 
que les Anglois du temps passé estoient plus vaillans que 
ceux ici, ou bien que nous le sommes plus que nos prédéces- 
seurs. Je ne sçai quel des deux est véritable. Vraiement, dit 
M. do Tais, ces gens se retirent bien à la haste; je n'aurai 
jamais plus opinion des Anglois telle que j'ai eue par le 
passé. Non Monsieur, lui dis-je, croyez que les Anglois qui 
ont battu anciennement les François estoient demi Gascons, 
car ils se marioient en Gascongne, et ainsi faisoient de bons 
soldats. Depuis ce temps nos gens n'en eurent plus l'opinion 
ni crainte qu'ils en avoient. Ostez, ostez, capitaines, tant 
que vous pourrez, ceste opinion à vos soldats, car ils vont 
lors en crainte d'estre deffaits. Il ne faut pas que vous 
mesprisiez vostre ennemi, ni aussi que vostre soldat ait opi- 
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nion qu'il soit plus vaillant que lui. Depuis ceste charge, je 
vis tousjours mes gens aller plus franchement pour atta- 
quer les Anglois, les approchans tousjours de plus près : et 
que l'on se souvienne quand M. le mareschal de Biez les 
combat tist entre le fort de Dandelot , si nos gens se firent 
prier à les aller investir. Ledit sieur de Biez fit là un acte 
de vaillant homme , car comme sa cavalerie se mist en fuite, 
il s'en vinst tout seul se jetter devant nostre bataillon , et 
descendit prenant une picque en la main, pour aller au 
combat, auquel il sortit fort honorablement. Je n'estois 
point là ; voilà , pourquoi je n'en dis rien : car deux ou trois 
mois après le retour de la terre d'Oie , je demandai congé 
à M. de Tais pour venir à la Cour. Les historiens sont bien 
desloyaux de taire de si beaux actes. Celui-là fut bien remar- 
quable à ce vieux chevalier. Estant à la Cour, je fis tant 
avec M. l'admirai, qu'il me fist donner congé au roi , d'au- 
tant que je n'a vois point reprins la charge de mestre-de- 
camp , sinon pour la commander durant le premier voyage 
que M. l'admirai entreprendroit. Et après avoir demeuré un 
mois à la Cour, servant le roi de gentilhomme servant (ce 
prince estoit lors assez vieux et pensif, il ne caressoit point 
tant les hommes qu'il souloit (1). Une seule fois il me de- 
manda le discours de la bataille de Serizolles, estant à Fon- 
tainebleau). Ce fut lors que je prins congé de Sa Majesté, et 
ne le vis oncques depuis. 

[1 546-48 J Je m'en revins en Gascongne, de là où je ne bou- 
geai jusques à ce que le roi Henry fust roi , ayant esté ac- 
cablé d'affaires et de maladies. Voilà pourquoi je ne vous 
puis rien dire de la reddition de Boulogne, laquelle le roi 
d'Angleterre, fust contraint, voyant l'obstination du roi, de 
quitter, moyennant quelque argent. 

[1549] Peu de temps après il mourut, et le roi aussi le sui- 
vit bientost après. Il faut tous mourir. Or ceste reddition de 
Boulogne advint durant le règne du roi Henry mon bon mais- 
tre, qui succéda à son père. 

Nostre nouveau roi ayant la paix avec l'Empereur, après 
la reddition de Boulogne , ayant aussi accorde avec le roi 
d'Angleterre, il sembloit que nos armes deussent demeurer 
longuement au crochet , comme aussi si ces deux princes 
ne remuent , la France a de quoi demeurer en repos. Après 
avoir séjourné quelque temps chez moi, le roi me rappella , 
et me donna la charge de mestre-de-camp , et le gouverne- 
ment de Montcallier sous M. le prince de Melphes (2), lieu- 
ci) Qu'il avoit coutume. Ce mot vient du verbe latin solere. 
(2) Jean Caraccioli , prince de Melphes , grand-sénéchal dn royaume de Naples, 
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tenant-general en Piedmont, estant M. de Bonnivet nostre 
colonnel (il se souvint bien de moi, et si ceux qui le gou- 
vernèrent depuis m'eussent aimé, j'en eusse eu autant de 
bien et d'honneur, que gentil-homme qui sortit pieça de 
Gascongne). 

[4550] Je demeurai là dix-huit mois, sans que pendant ce 
temps je fisse chose qui soit digne d'estre mise par escrit; 
car je ne veux escrire que ce où j'ai eu quelque comman- 
dement. Ayant eu mon congé pour venir jusques à ma mai- 
son, j'arrivai en Gascongne, ou peu après je rus adverti qu'à 
cause de la vieillesse et maladie de M. le prince de Melpne, 
le roi y envoyoit M. de Brissac, pour y estre son lieutenant- 
general. Qui fut occasion que le capitaine Tiiladet qui avoit 
aussi eu congé , et moi nous en allasmes à la Cour, et trou- 
vasmes que ledit seigneur avoit prins congé du roi. Nous 
nous presentasmes à Sa Majesté , qui nous fist fort bonne 
chère, et à M. le connestable, lequel estoit revenu à la Cour 
en plus grand crédit qu'il n'estoit du temps du roi François. 
Ce que plusieurs ne pensoient pas; mais les dames avoient 
perau leur crédit, d'autres y entrèrent : et puis incontinent 
sadite Majesté, laquelle estoit lors en une petite villote entre 
Melun et Paris, nommée Villeneuve-Saint- George, nous com- 
manda de nous en aller à Paris trouver M. de Brissac. Et le 
lendemain que nous y fusmes arrivez, ledit sieur de Brissac 
partist, ayant esté fort aise de ce que nous Testions venus 
trouver, et ainsi allasmes jusques à Suze, où nous trou vasmes 
M. le prince de Melphe, qui s'est oit mis en chemin pour s'en 
venir mourir en France. Aussi trespassa-t-il une heure après 
nostre arrivée. Encore que j'aye esté quelque temps sous 
lui, je n'en dirai autre chose; car à grande peine eus-je le 
loisir de le cognoistre, que par ouï dire. C'est un malheur à 
un capitaine de changer si souvent dégénérai : car avant estre 
cognu de lui , vous estes vieux : les amitiez et cognoissances 
nouvelles sont fâcheuses. M. de Brissac depescha incontinent 
M. de Fourquevaux vers le roi , qui l'advertit du tout : et 
promptement Sa Majesté le renvoya avec la patente de ma- 
reschal de France, qu'elle lui donnoit. Nous demeurasraes 

prit le parti de la France, et se trouva à la bataille de Ravenne en 4512. Depuis 
ayant suivi celui de l'Empereur, il fut assiégé et pris dans la ville de Melphes, 
avec sa femme et ses enfants, par M de Lautrec en 4528; et n'ayant pu tirer aucun 
secours de l'Empereur pour payer sa rançon , il eut recours à François I", qui lui 
accorda la liberté et à sa famille, le fit chevalier de son Ordre, lieutenant-général 
de ses années , et lui donna depuis . en considération de ses services et de la perte 
de ses biens , les terres de Romorantin , de Nogent , de Brie-Comte-Robert , de Vi- 
try-aux-Loges , de Chàteauneuf-sur-Loire et les Isles de Martigues. Il fut maré- 
chal de France en 4544, et Tannée d'après lieutenant-général en Piémont. Il 
mourut de maladie à Suze en 4550, le 29 août, à 70 ans. 
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cinq ou six mois sans guerre. Il est mal-aisé crue deux si 
grands princes, et si voisins puissent demeurer longuement 
sans venir aux armes : comme de fait peu de temps après 
l'occasion s'en présenta, parce que le roi print la protection 
du duc Octave (1), lequel le Pape et l'Empereur son beau- 
frere vouloient dépouiller de son Estât : et pour cet effet le 
sieur Dom Ferrand de Gonsague tenoit assiégée Parme , où 
estoit M. de Termes, et La Mirande, où commandoit M. de 
Sansac, lequel y acquist un grand honneur pour avoir très- 
bien fait son devoir : il monstra qu'il estoit bon capitaine, 
comme à la vérité il estoit. Il l'a bien monstre en tous les 
lieux où il s'est trouvé. C'estoit un des bons hommes de 
cheval qui fust en France. Et parce que je ne puis parler de 
ceci que par ouï dire, ni de ce qui se fit là, je m'en dépor- 
terai. 

[4551] Le roi adverti que les forces de l'Empereur estoient 
empescnées au Parmesan, manda à M. le mareschal de 
Brissac qu'il rompist la paix , et tantast sur la rupture d'em- 

Êorter quelque ville : ce qu'il fit; car il print Quiers et Saint- 
►amian. L'entreprinse de Gayras ne succéda point, comme 
les autres deux. M. de Basse alla exécuter Saint-Damian, qui 
la print à l'improviste entre la pointe du jour et le soleil le- 
vant. Et M. le mareschal mesme exécuta celle de Quiers, en 
la sorte que" je vais escrire , puisque mon sujet n'a esté que 
de laisser par escrit ce que j'ai veu , et où j'ai eu quelque 
part. Je cuide que M. le président de Birague qui y estoit , 
verra dans ce livre , que je n'aurai pas gueres failli a escrire 
ladite prinse. M. d'Aussun fut esleu pour aller exécuter celle 
de Gayras, et mena avec lui le baron de Cypi (2), et deux 
ou trois compagnies françaises avec quelques Italiens, et 
M. deCental avec lui. L'escalade fut furieusement donnée; 
mais elle fut aussi bien deffendue (3). Il mourut un des frères 

(4) Octave Farnèse, duc de Panne, qui jusqu'alors avoit suivi le parti de l'Em- 
pereur, lui renvoya le collier de la Toison d'or, et traita le 28 mai 4554 avec 
Henri II , roi de France , qui le fit chevalier de Saint -Michel et capitaine d'une 
compagnie de 50 hommes d'armes avec une pension de 8,000 écus d'or. Depuis, 
mécontent de la France, il traita en 4556 avec l'Empereur. Il mourut à Parme en 
1586, le 48 septembre, âgé de 64 ans. 

(2) Brantôme l'appelle le baron d'Espic : mais nous croyons que son nom mutilé 
par Montluc étoit chepy. / 

(3) Boivin du Villars dit que l'entreprise sur la ville de Cairas fut confiée par le 
maréchal à M. de Gordes , comte de Benne, et au vicomte de Gourdon . au lieu de 
MM. d'Ossun, baron de thepy et de » entai, que nomme ici Montluc. Il ajoute qu'ils 
dévoient partir de leurs garnisons avec un certain nombre de troupes pour se trou- 
ver au point du jour auprès des murs de la ville avec des échelles ; et comme ces 
trois chefs venoient chacun avec leur troupe par des chemins différents, il fut décidé 
que lorsque ceux de la garnison de Savillan seraient arrivés par leur côté, ils jette- 
raient des fusées en l'air pour avertir les autres qu'ils alloient commencer l'esca- 
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du sieur de Charry qui estoit allé jusques à Savillan, lequel 
se trouva là sur les lieux, quand on marcha la nuit, et y 
alla et monta le premier une eschelle, de laquelle il fut ren- 
versé. Il fut assez mal suivi, comme Ton disoit. En mesme 
temps M. de Basse (4) mena quelques compagnies avec lui, 
et arriva à demi mille de Saint-Damian au point du jour. Ils 
feurent sur le point de retourner en arrière , voyant qu'ils 
seroient descou verts avant qu'ils fussent là : toutesfois à la fin 
s'acheminèrent pour tenter fortune. La coustume de Saint- 
Damian estoit, que les soldats ouvroient la porte à la pointe 
du jour, pour laisser sortir tout le peuple dehors au travail, 
et après y mettoient quelques sentinelles. La fortune porta si 
bien à M. de Basse, que le peuple estoit desja sorti , et les 
sentinelles n'estoient pas encore sur la muraille, de sorte que 
le sieur de Basse avec ses eschelles entra dans leur fossé; 
lesquelles fit dresser sans qu'il fust descouvert , et montèrent 
les capitaines les premiers : et avant qu'homme de la ville 
s'en apperceust , la moitié de nos gens estoient dedans , où 
il n'y avoit qu'une compagnie, laquelle se retira dans le chas- 
teau , auquel n'y avoit pas vivres pour un jour, et le matin 
se rendirent. Voici, capitaines, combien il importe de se 
prendre garde à ne laisser jamais la muraille vuide de senti- 
nelles, ou pour le moins en poser toujours su ^quelque tour 
ou portail , mesmement sur la pointe du jour; car c est lors 
que les exécutions se font. On est las de veiller et non pas 
1 ennemi de vous guetter. Toutes ces trois entreprinses de 
Gairas, Saint-Damian et Quiers, se dévoient exécuter une 
mesme nuit : aussi faut-il, qui veut rompre la paix ou tresve, 
qu'il fasse son esclat tout a un coup ; car s'il y va pièce à 
pièce , il perdra pied ou aisle. 

Trois jours avant, M. le mareschal tint conseil pour ceste 
exécution de Quiers , où estoient MM. de Bonnivet (2), pré- 

lade. Mais Gordes et Benne étant arrivés les premiers, attendirent en vain Gourdon 
jusqu'à ce que le jour commencent à poindre , en sorte qu'ils se déterminèrent à at- 
taquer la ville seuls ; ils furent repoussés avec perte de quatre hommes , et ils en 
eurent cinq de blessés , qu'ils emportèrent avec eux, se retirant efc bon ordre. 

(1) Vassé tenta l'entreprise de S Damiano , dit Boivin du Villars , avec environ 
800 hommes , et 50 hommes d'armes de sa compagnie. Il y arriva deux heures avant 
le jour, le 4 septembre , donna soudain l'escalade , et entra dans la ville qui n'éloit 
gardée que par les habitants , sans trouver aucune résistance que celle de quelques 
paysans qui faisoient garde à la porte ; de là ils coururent, sans perdre de tems , 
au château (où il n'y avoit que quinze soldats) contre lequel ils braquèrent deux 
coulcvrioes , qu'ils avoient amenées de la citerne qui étoit aux François , à une lieue 
de San Damiano. Le château capitula dès les premières volées : on ne perdit en 
cette expédition que deux nommes , et il y en eut quatre de blessés. 

(2) François Gouffier, seigneur de Bonuivet, chevalier de l'Ordre du roi, colonel 
de l'infanterie française en Piémont ; il mourut en 1556 d'une blessure qu'il reçut 
au siège de Vulpian en Piémont , sans avoir été marié. 
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sident Birague, Francisco Bernardin, de Basse, d'Aussun, 
et ne saurois bonnement dire si le sieur Ludovic de Birague 
y estoit. Je l'ose rois bien asseurer ; car M. le mareschal ne 
fa i soit rien qu'il ne le lui communiquast , parce que c' estoit 
un entendement bien serré. Il fut arresté que nous donne- 
rions l'escalade par le haut des vignes , venant comme a^A- 
gnasse à Quiers. Je ne trouvai point bonne ni asseurée ceste 
escalade , et priai M. le mareschal , que puisque lui-mesme 
y venoit , et que c'estoit le premier lieu qu'il assailloit , es- 
tant venu nouvellement en la charge de lieutenant de roi , 
qu'il fist en sorte que l'honneur lui en demeurast; car si à 
la première fois il n avoit bonne fortune , Ton prend roi t opi- 
nion qu'il seroit plutôt malheureux que heureux , ce qui 
apporte un grand préjudice à un capitaine et à un lieutenant 
de roi (on juge des choses par les evenemens) et qu'il falloit 
faire marcher secrettement toute ceste nuit-là quatre ou cinq 
canons, afin qu'ils arrivassent en mesme temps que l'esca- 
lade se donneroit, à la porte Jaune : et ainsi il ne faudroit 
pas par une sorte ou par autre à l'emporter : et que puisque 
l'on vouïoit tascher a l'emporter, qu'il falloit tenter et 1 un 
et l'autre moyen. Or l'artillerie estoit toute preste devant le 
chasteau de Turin ; car comme M. le mareschal vist que le 
roi avoit prias la protection du duc de Parme, et que la 
guerre estoit ouverte en ces quartiers-là , il se doutoit que 
bientost la terapeste viendroit à lui. Voilà pourquoi il avoit 
fait ses apprests pour pourvoir au besoin, estant au reste un 
des plus advisés capitaines et lieutenans de roi que j'ai 
cogneu. 

Il y eust sur mon ad vis grande dispute ; car on disoit que 
d'une nuit l'artillerie ne pourroit estre à Quiers, et que 
toutes les trois entreprinses seroient descouvertes par le 
bruit du charroi de l'artillerie; à la fin il fut conclu que les 
portes de Turin seroient fermées à vespres (1) et que les 
koeufs seroient prins devers Rivolle et Veillanne, et que tout 
le bestial se rend roi t à vespres dans la ville, et grandes gardes 
aux portes , afin qu'homme du monde ne peust sortir. Fut 
aussi arresté que je ti rerois en même heure le canon, et la 
grande coulevrine du chasteau de Montcallier, et que je 
prendrois le bestail des gentils-hommes et bourgeois de Mont- 
callier, qui seroit de-là le pont devers les loges. Ils firent 
estât qu'à une heure de nuit l'artillerie seroit à Montcallier 
par le chemin de de-là le pont, et que M. de Gaillac et moi 
demeurerions ensemble à conduire l'artillerie avec ma com- 
pagnie , et M. le mareschal , MM. de Bonuivet et Francisco 
(1) Le soir. 
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Bernardin iroient par le chemin que j'ai dit, avec tout le 
reste de nos gens de pied. Ledit sieur mareschal me laissa 
M. de Piquigny (4) avec sa compagnie et une autre, les- 
quelles s'en iroient devant nous avec les pionniers, et dix 
gabions, que nous prismes du cbasteau de Montcallier, et 
arrivasmes les uns et les autres en mesme heure devant 
Quiers. Mais la camisade tourna en fumée , pour ce que les 
eschelles se trouvèrent courtes, et le fossez plus profond 
qu'on n'avoit rapporté à M. le mareschal , et tous tournèrent 
à la porte Jaune , et nous trouvèrent avoir desja rempli les 
gabions , et prest à loger les canons pour battre. Le bonheur 
de M. le mareschal de Brissac commença à se monstrer là; 
car si les eschelles se fussent trouvées assez longues, et qu'on 
eust donné l'assaut, toute la ville estoit délibérée de sedef- 
fendre, où ils nous eussent à mon advis bien es tri liez et re- 
poussez, pour ce qu'ils ne vouloient estre prins de nuit ni 
par force , et que nous n'avions sceu faire nostre entreprinse 
si secrettement , que le jour de devant ils n'en eussent esté 
advertis , de sorte qu'il leur eust esté facile de nous repous- 
ser, et peut-estre cela les eust découragez de faire ce qu'ils 
firent. Le sieur Dom Ferrand à son départ y avoit laisse un 
gouverneur italien avec trois compagnies, et en avoit tiré 
les Espagnols pour les amener avec lui à Parme. 

Nostre batterie sans plus temporiser ayant fait son jeu , 
nous fismes bresche à main gauche de la porte Jaune : com- 
bien que la pluie survint si grande que presque tout nostre 
fait fut en desordre. Et environ les onze heures la bresche 
estoit de huit ou dix pas. Les gens de la ville qui ne de- 
mandoient pas mieux qu'une bonne occasion pour se mettre 
en l'obéissance du roi , pour le mauvais traitement que les 
Espagnols leur faisoient, commencèrent à dire au gouverneur, 
s'il se trouvoit assez fort avec ses soldats pour soustenir 
l'assault; lequel leur res pondit que oui,pourveu que la ville 
prinst les armes. Ils lui respondirent qu'ils n'en feroient rien, 
et que les Espagnols ne les avoient pas si bien traitez , qu'ils 
eussent occasion de prendre les armes contre les François. 
Alors le gouverneur qui estoit sage, se vist logé entre (8) 
Monsieur et Madame : et craignoit plus que ceux de la ville 
lui donnassent à dos que autrement, il leur dit : Mes amis, 
attendez un peu, et je ferai une capitulation avec M. le 
mareschal, que vous n'aurez aucun desplaisir, ni nous autres 

(1) Charles d'Ailli. seigneur de Pecquigni, chevalier de l'Ordre du roi, capitaine 
de 50 hommes d'armes , gouverneur de Montcalvo en Piémont , tué avec son frère 
Louis d'Ailli , vidame d'Amiens, à la bataille de Saint- Denis en 4567. 

(2) Expression proverbiale, qui signifie être logé entre deux ennemis prêts à se 
réunir. 
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aussi. Et fit sonner la chamade , faisant sortir un homme 
dehors, pour prier M. le mareschal de lui envoyer le seigneur 
Francisco Bernardin, et le seigneur de Montbazin , et qu'il 
fist cesser la batterie. M. le mareschal nous manda incon- 
tinent de cesser, ce que nous fismes. Sur quoi fut arrêté, 
que le gouverneur mettroit deux ou trois hommes dehors 
pour ostages, et que les deux susdits entreroient pour capi- 
tuler : et croi que M. le président Birague y entra avec 
eux , à cause qu'il n'eust pas voulu que la ville eust esté sac- 
cagée , pource que sa femme estoit fille de Quiers , et que 
la pluspart des gentils-hommes estoient ses parents; mais 
pour ne mentir point, je ne sçaurois asseurer, s'il estoit des 
trois ou non. M. le mareschal n'eust voulu aucunement leur 
faire desplaisir; car c'estoit exemple à tous les autres lieux 
que les ennemis tenoient pour les attirer : afin que se trou- 
vant en pareil estât, pour le bon traitement qu'il auroit fait 
à ceux de Quiers, tous les autres eussent envie de faire comme 
eux , et prendre le parti françois. 

La plus grande dispute qui fust entre nos députez, le gou- 
verneur et les habitans, fust que ledit gouverneur, d'autant 
qu'il estoit desja presque nuit, disoit qu'il ne pourroit gai- 
gner Ast pour sa retraite, et qu'il seroit en danger d'est re 
défiait par les chemins, par ce vouloit remettre au lende- 
main. M. le mareschal qui sechoit sur ses pieds, craignant 
que cette nuit il fust secouru d'Ast, demandoit que l'on lui 
baillast la Roquette (4), pour y mettre soixante nommes, et 
qu'ils eussent un de nos capitaines tel qu'ils voudroient pour 
le mettre dedans, et cependant il faisoit tousjours approcher 
nos compagnies devers la bresche. Le gouverneur mesme 
vint sur la muraille de la Roquette et parla à moi , me priant 
de faire reculer les soldats , et qu'ils avoient accorde avec 
M. le mareschal. La conclusion fust, qu'ils s'en iroient ba- 
gues sauves, enseignes pliées , sans sonner tabou ri n , le len- 
demain matin. Et pour assurance il fust arresté que la 
Roquette seroit mise entre nos mains. La ville m'envoya de- 
mander à M. le mareschal , pour me mettre dedans icelle , 
avecques soixante soldats; car en Piedmont j'avois acquis 
une réputation d'estre bon politique pour le soldat , et em- 
pescher le désordre. Je me gouvernai si bien, qu'homme de 
la ville ne.perdist une paille. L'avarice de quelque peu de 
pillage desgoute souvent ceux qui ont envie de prendre parti. 
Ce fait fut sagement considéré par M. le mareschal; car 
ceste nuit-là estoient parti d'Ast quatre cens arquebuziers 
pour essayer d'entrer dans la ville; mais ils furent advertis 

(4) Un fort ou une petite citadelle. 
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par les chemins que nous tenions la Roquette , qui les en fist 
retourner, tl fust fait là une erreur; car au conseil il fust 
proposé que sans doubte l'ennemi devoit venir à nous au 
bruit de ce siège , et qu'à ceste occasion , au mesme temps 
que la Roquette nous seroit rendue, il falloit envoyer quel- 
que belle trouppe pour aller battre l'estrade (4) vers Ast ; si 
cela eust esté exécuté comme il devoit, on eust deffait ce 
secours. M. de Bonnivet, qui estoit campé sur le chemin 
d'Audezun , vint le lendemain avecques quinze ou vingt gen- 
tilshommes en mesme heure que les Italiens sortoient de la 
ville ; et estant entré s'arresta à la porte pour les veoir sor- 
tir. Et comme ils furent tous passez, M. de Bonnivet estant 
soubs la seconde porte pour aller dans la ville , et m'ayant 
commandé M. le mareschal , que je n'y laissasse entrer 
homme du monde,, qu'il ne fust dedans, j'ouïs mon lieute- 
nant qui se courrouçoit à la bresche, où je l'avois mis pour 
garder que personne n'y entrast. M. de Bonnivet me dit : 11 
y a là quelque désordre. J'y courus et trouvai que c'estoient' 
des larrons mesmes de Quiers , oui vouloient entrer pour 
saccager la ville; et voulant descendre de la bresche pour leur 
courir sus, la ruine de la muraille me fist glisser, et tombai 
sur le costé gauche dans les pierres, de telle force que je me 
dénouai la hanche. Je cuide que tous les maux du monde ne 
sont point pareils à celui-là, à cause d'un petit nerf que nous 
avons dans ceste joincture, qui est enchâssée l'une dans 
l'autre , qui s'allongea : et depuis je n'ai cheminé droit, ains 
tousiours j'y ai douleur peu ou prou, sans que ni l'usage 
des bains , ni autre chose me l'ait pu oster. M. de Bonnivet 
me apporter par les soldats dans un logis. J'avois fait en- 
trer paravant les mareschaux-des-logis , qui faisoient les 
quartiers. M. le mareschal entra une heure après que je fus 
blessé , et me fist cest honneur de venir descendre devant 
mon logis pour me veoir, monstrant en avoir autant de re- 
gret que si je fusse esté son propre frère; aussi m'aimoit-il 
de bon cœur, et faisoit beaucoup d'estat de moi. Pendant 
nostre séjour, par trois fois il vint tenir le conseil au chevet 
de mon lit, comme peut tesmoigner M. le président de Bi- 
rague, qui est en vie. Il prenoit grand plaisir d'ouïr dis- 
courir en sa présence , mais en peu de mots, et si quelqu'un 
disoit quelque chose , soudain , il en demandoit raison. Or 
audit Quiers ou à Montcallier, je demeurai deux mois et 
demi sans pouvoir bouger du lit de ceste grande cheute. 

Le sieur Dom Ferrand laissant la guerre de Parme, s'en 
vint en Ast assembler forces pour dresser un grand camp, 

(1) Faire une reconnaissance , ou éclairer le pays. (N. E.) 
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ayant laissé au Parmesan le seigneur Caries , et le marquis 
de Vins. Le roi en estant adverti, commanda à M. l'admi- 
rai (4 ) qu'il envoyast six de ses compagnies à toute diligence 
à M. le mareschal de Brissac, le capitaine Ynard (2), lequel 
pour lors n'estoit que sergent-major, les mena. M. d'Au- 
malle (3), qui estoit général de la cavalerie, arriva aussi, 
comme fit quelques jours après M. de Nemours , et bien- 
tost après Messieurs a Anguien et prince de Gondé, frères : 
puis M. de Montmorancy, qui aujourd'hui est mareschal de 
France, fils aisné de M. le connestable, M. le comte de 
Charmy, et son frère, M. de La Rochefoucauld (4), ayans 
une grande suite de noblesse avec eux; tellement qu'il y 
avoit trois compagnies de gens de pied logez dans Quiers , 
lesquelles M. le mareschal fut contraint de desloger, pour 
loger les princes et seigneurs de leur suite. Je croi qu'il n'y 
a telle noblesse au monde que la françoise, ni plus prompte 
à mettre le pied à l'estrier pour le service de son prince; 
mais il la faut employer lorsqu'elle est en ceste bonne dévo- 
tion. Au bout de quelques jours qu'ils furent arrivez, M. le 
mareschal dressa une entreprinse pour aller prendre le chas- 
teau de Lans (5), qui portoit grand dommage sur le chemin 
de Suze à Thurin, a cause d'une vallée qu'il y a depuis Lans 
jusques au grand chemin. Et les soldats dudit Lans estoient 
presque tous les jours là, ayant un petit chasteau à moitié 
chemin pour leur retraite. M. le mareschal m'envoya quérir 
à Montcallier, où je m'estois fait apporter dans une litière 
six sepmaines après que je me fus ainsi brisé. Je me fis 
monter sur un petit mullet, et avec une extrême douleur 
j'arrivai à Quiers, et tous les jours m'efforçois, peu à peu, 
de cheminer : voilà le succès de la prinse de Quiers et Saint- 
Damian. A présent je vais escrire la prinse de Lans. 

(4) L'amiral d'Annebaut, d'abord' disgracié an commencement du règne de Henri 
n , puis rappelé. (N. E.) 

(2) Charles Ynard, seigneur d'Odefred ; il étoit capitaine de 300 hommes de 
pied sous Charles IX. Il étoit d'une famille noble du Dauphiné, dont le vrai nom 
est Des-Ynards. 

(3) Claude vde Lorraine, duc d'Aumale, grand-veneur de France, chevalier de 
l'Ordre du roi , colonel de la cavalerie légère , étoit le troisième fils de Claude de 
Lorraine , duc de Guise. Il fut tué au siège de La Rochelle d'un coup de canon en 
1573, à 47 ans. 

(4) François , comte de La Rochefoucauld , prince de Marsillac , etc., chevalier de 
l'Ordre du roi , gouverneur et lieutenant- général en Champagne. Il fut fait pri- 
sonnier à la bataille de Saint-Quentin , étant lieutenant de la compagnie d'hommes 
d'armes du duc Charles de Lorraine , et paya 400,000 livres pour sa rançon. Il em- 
brassa depuis le parti des huguenots , combattit à la bataille de Dreux et à celle 
de Saint-Denis, et se signala aux combats de la Roche -la- Belle, du Port-aux-Piles, 
et à la bataille de Moncontour en 1569. Il périt au massacre de la Saint-Barthé 
lemy. 

&) Ou Lanzo. (N. E.) 
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[4552] M. le mareschal et tout le camp marcha droit à 
Lans, où estaient tous les princes et seigneurs sus nommez. 
Et pour ce qu'il y en a aujourd'hui qui m'aiment, et autres 
qui me haïssent, je veux approcher de la vérité selon la sou- 
venance que Dieu m'en a donnée, afin que ceux qui me haïs- 
sent, ne me puissent reprendre, disant la vérité : et que les 
autres qui m aiment, prennent plaisir à lire ce que j'ai fait, 
et se souvenir de moi : car je voi bien que les historiens en 
parlent maigrement. M. le mareschal se mist devant avec 
tout le camp, et me bailla à conduire l'artillerie avec cinq 
enseignes ae gens de pied , et les commissaires d'icelle , qui 
estoient messieurs de Caillac et du Noguy, lesquels aussi 
s'estoient trouvez à la prinse de Quiers. Ledit seigneur ar- 
riva le lendemain qu'il fust parti de Quiers, à Lans, sur le 
midi ; et nous avec l'artillerie arrivasmes à l'entrée de la 
nuit. Le bourg de Lans est grand et clos de mauvaises mu- 
railles : M. le mareschal se logea à un mille près dudit Lans, 
en un autre bourg, et aux environs de lui la gendarmerie et 
cavalerie. Tous les princes et seigneurs voulurent estre logez 
au bourg de Lans, ensemble quelques compagnies de Fran- 
çois et Italiens : et mesmement M. de Bonnivet et sa com- 
pagnie colonnelle. A leur arrivée ils allèrent au pied de la 
montagne à main droite sortant du bourg. Le sergent-major 
avoit desja gaigné le haut d'icelle montagne derrière le chas- 
teau, à l'entour duquel sont grands précipices, et spéciale- 
ment sur le derrière , par-là où il falloit, que M. le mares- 
chal allast recognoistre. Il n'y a rien qui ne soit précipice, 
sauf le devant du chasteau, qui respond à la ville. Il y a deux 
boulevarts assez grands, et la porte du chasteau entre deux. 
De mettre l'artillerie là, ce n'estoit que perdre temps : de la 
mettre du costé de là où nous venions , il falloit mettre la 
teste du canon contre-mont; de façon qu'elle ne pouyoit 
battre plus de la moitié de la muraille. Et si falloit monter 
plus de mille pas avant que d'estre au pied de ladite muraille, 
avec la plus grand'difficulté qui peut estre. Et du costé de 
main droite estoit le semblable, et du derrière du chasteau 
encore pis que tout; car tombant, l'on alloit choir à un quart 
de mille bas en la rivière. Et à cause de la grande difficulté, 
qu'il y avoit de pouvoir mener l'artillerie au derrière dudit 
chasteau , où il y avoit une petite plaine de vingt à vingt- 
cinq pas, les ennemis n'y avoient rien rem paré, sinon taillé 
un petit fossé de la hauteur de demi-pi cque dans le rochier, 
et deux moineaux (4) aux deux costez, qui flanquoient le 
fossé , et n'y avoit pas trois mois que deux ingénieux de 
(1) Petit bastion plat. (N. E.) 
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l'Empereur avoient esté là , et dirent qu'il n'estoit possible 
aux nommes de pouvoir mener l'artillerie par cest endroit, 
ni par aucun des autres : sinon que l'on la mist par la ville 
devant la porte du chasteau, qu'estoit autant de lemps perdu 

M. le mareschal à son arrivée, et tous les princes et sei- 
gneurs, et les ingénieux, que ledit sieur mareschal avoit, 
allèrent recognoistre le derrière du chasteau, y ayant une 
montée de plus de trois cens pas, autant mal-aisée que mon- 
tée qu'ils firent peut estre en leur vie. 'Et après avoir reco- 
gneu et demeuré là plus de deux heures, ils conclurent, qu'il 
estoit impossible de le prendre. J'arrivai le soir avec l'ar- 
tillerie, et me fust dit, qu'il s'en falloit retourner le lende- 
main : dequoi je fus fort esbahi. J'estois si mal de ma cuisse, 
que je me jettai incontinent sur un matelas, et ne vis M. le 
mareschal de tout ce soir; car il s'en estoit retourné en son 
quartier, bien mal content contre aucuns qui lui avoient fait 
facile ceste entreprinse, et avoient les moyens de l'exécuter, 
lesquels à présent la lui faisoient impossible. Le matin n\ 
retourna et allèrent de nouveau recognoistre le mesme lieu; 
mais tant plus ils le recognoissoient , plus ils trouvoient le 
lieu difficile. Gomme j'eus disné, MM. de Piquigni, de Tou- 
chepied, et de Vinu (1) me vindrent trouver et me dirent 
que la résolution estoit faicte pour s'en retourner, et que je 
n'aurois point de regret de le faire si j'avois veu le lieu, et 
me mirent tant de fantaisies en la teste, qu'ils me montèrent 
sur mon mulet, et me menèrent au derrière de la crouppe 
de montagne, où les arquebuzades estoient à bon marché, 
sinon que l'on print fort à main droicte vers la rivière; et par 
là il estoit mal aisé d'aller ni de recognoistre, et avoit fallu 
que M. le mareschal et tous les princes fussent montez et 
descendus au hazard des arquebuzades. Ce que Dieu garde 
est bien gardé. Telle fois ai-je vu tirer mille arquebuzades 
à cent pas de moi sans estre offensé. Or tous quatre fismes 
tant que nous allasmes jusques au haut, et me menèrent 
par le mesme lieu où M. le mareschal et toute sa trouppe 
estoient montez et descendus. 

[4552] Je veux escrire ici, pour en laisser exemple à 
ceux qui viennent après nous, comme j'y trouvai la chose 
faisable, non toutesfois sans une très-grande difficulté ; mais 
quoi que fust nous déliberasmes que nous mènerions l'artil- 
lerie haut, et la mettrions en batterie. En premier lieu l'on 
regardoit tousjours du pied de la montagne jusques au haut 
tout droit. Les anges auroient eu assez affaire à y monter; 
car outre que la montagne estoit droite , il y avoit grande 

(1) Du Chène-Vinu. 
v - Biaise de Montluc. S 
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quantité de rochiers. Je commençai à notter qu'en faisant un 
chemin qui pouvoit durer cent pas, jusques à une petite 
place qui pouvoit tenir dix pas de rond , que nous aurions 
moyen d'arrester la pièce; car ce petit lieu estoit comme 
plein : puis je regardai que nous pouvions faire un autre 
chemin , traversant vers la main gauche et le chasteau jus- 
ques à une petite plaine, qui suffîsoit pour appuyer le canon, 
puis après qu'il falloit faire un autre chemin traversant à 
main droite, jusques à une autre petite plaine, et de-là nous 
avions la montée un peu droite jusques au derrière du chas- 
teau ; mais nous avions passé à tout le moins les rochiers. Et 
par tous ces trois repos nous descendismes au grand péril de 
nos vies, et leur monstrai qu'il falloit que chascun d'eux en- 
treprinst de faire le chemin de l'un repos à l'autre Ce qu'ils 
notèrent fort bien, et après me remontèrent sur mon mul- 
let, car auparavant il me menoient en espousée sous le 
bras, et allasmes droit au logis de M. le mareschal, où je les 
trouvai tous assis au conseil pour arrester Tordre pour nous 
en retourner. Et à mon arrivée M. le mareschal me dit : 
D'où venez-vous, Monsieur de Montluc? Je vous ai envoyé 
quérir par deux fois pour venir au conseil, et pour enten- 
dre la conclusion que nous avons faite ici de nous en re- 
tourner. Il faut que vous en rameniez l'artillerie par là où 
vous V 'avez conduit. Alors je lui respondis : Comment, Mon- 
sieur, vous en voulez vous retourner sans prendre cette place? 
Cela n'est pas digne de monsieur de Brissac, je viens de la 
recognoistre , et par le mesme lieu où vous l'avez recogneuè , 
et vous asseure que nous y mènerons l'artillerie. Il me res- 
pondit, qu'il faudroit donc que ce fust Dieu qui le fist, car 
il n'estoit en la puissance des hommes de le faire. Je lui res- 
pondis, que je n'estois pas Dieu, et si la y amcnerois. Alors 
il me di t : Oui dans huit ou dix jours avec des engins , et 
cependant Dom Ferrand qui est à Verseil assemble toutes les 
forces qu'il a hors et dans les garnisons , et nous veut venir 
donner la bataille. Il a trois mille Allemans, et je n'ai Suis- 
ses ni Allemans pour lui respondre. Je vous oblige ma vie et 
mon honneur, dis-je, de mettre quatre pièces d'artillerie dans 
deux matins, montées au cul du chasteau. Et tousjours il 
retournoit sur le propos des trois mille Allemans. Et à la fin 
do colère je commençai à dire : Et faites-vous un si grand 
estât des Allemans du seigneur Dom Ferrand? Monsieur l'ad- 
mirai a six compagnies que le capitaine Ynard commande. 
M. de Bonnivet lui en baillera quatre des siennes, il s'obli- 
gera de combattre avec lesdites enseignes les Allemans. Mon- 
sieur de Bonnivet avec le demeurant des siennes combattra 
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les Espagnols. Nos Italiens s'obligeront de combattre les leurs : 
vous avez d'un tiers plus de cavalerie avecque la suite des 
princes, que le seigneur Dom Ferrand. Et si le capitaine 
Ynard aime mieux combattre les Espagnols que les Aile- 
mans , M. de Bonnivet et moi les combattrons , et lui baille- 
rons au choix. Le capitaine Ynard respondit qu'il estoit 
content de combattre I une trouppe ou l'autre, et telle qu'il 

f>lairoit à M. le mareschal. M. de Bonnivet dit aussi que ce 
ui estoit tout un, et qu'il les combattroit. Et alors je dis : Et 
faut-il faire si grand estât de ces Allemans? Je gagerai que 
des trois mille, les quinze cens n'ont point de chausses, et 
que nos soldats la plupart ont chausses de velours et de sa- 
tin, ^ et si s'estiment tous gentils-hommes. Se voyant si bien 
vestus comme ils sont, craindront-ils de combattre? Laissez- 
les venir seulement à nous, car nous les traiterons de la 
mesme façon que nous fismes à Serizolles. Alors M. de Mont- 
morancy parla, et dit : Monsieur, M. de Montluc est vieux 
capitaine, il me semble que vous devez adjouster foi à ce 
qu'il vous remonstre. A quoi M. le mareschal respondit : 
Vous ne le cognoissez pas comme moi , car il ne trouve rien 
difficile : et un jour nous fera tout perdre. Lors je lui res- 
pondis que quand je voyois la chose difficile, je craignois 
autant ma peau qu'un autre ; mais qu'en ceci je ne trouvois 
aucun inconvénient. Alors M. de Nemours (1) dit : Monsieur, 
laissez-le faire? et esprouvez son dire. 

MM. le prince de Gondé et d'Anguien en dirent autant : 
M. d'Aumalle le semblable. M. de Gonnort (2), qui est main- 
tenant mareschal de France , M. de La Rochefoucauld , le 
comte de Gharni , les sieurs de La Fayette, de Terride, sui- 
virent tous leur opinion. Et alors M. le mareschal dit : 
bien, je vois que tous vous autres avez envie que nous fai- 
sions le fol. Faisons-le donc; car je vous ferai cognoistre que 
je le suis autant que pas un de vous. Et voilà ma bataille 
gaignée contre tout le conseil. Alors je dis à M. de Ne- 
mours : Monsieur, il faut que vous autres princes et sei- 

(i> Jacques de Savoie, duc de Nemours et de Genevois, marquis de Saint-Sor- 
lin, chevalier de l'Ordre du roi , gouverneur du Lyonnais, etc. il épousa en 1566 
Anne d'Est , comtesse de Gisors , dame de Monlargis, veuve de François de Lor- 
raine, duc de Guise , et mourut le 13 juin 1585. 

(2) Artus de Cossé, seigneur de Gonnor, comte de Secondigny, frère du maréchal 
de Brissac , gouverneur des pays d'Anjou , Touraine et Orléanais (dit le maréchal 
de Cossé) , chevalier de l'Ordre du roi, grand-pannetier de France et surintendant 
des finances, se trouva aux batailles de Saint-Denis et de Moncontour en 1569; fut 
défait par les huguenots au combat d'Arnai-le-Duc en 1570. En 157* , ayant été 
soupçonné de quelque intelligence avec ceux qu'on appeloit du Tiers-parti , il fut 
mis à la Bastille avec François de Montmorency, aussi maréchal de France , et 
n'en sortit que l'année suivante. 11 mourut en son château de Gonnor en Poitou en 
1582. 
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gneurs mettiez la main en ceste affaire , que vous monstnez 
les chemins aux soldats , afin que s'ils vouloient reculer à ce 
grand travail qu'il faut prendre pour le fait dont est ques- 
tion , nous puissions leur reprocher que les princes et sei- 
gneurs y ont mis la main plustost qu'eux. Cependant je lui 
remonstrai aussi qu'il seroit bon, s'il lui estoit agréable, 
qu'il allast prendre un canon avec toute sa trouppe qu'il 
avoit mené quant à lui (4), pour le conduire au pied de la 
montagne. Ledit seigneur respondit qu'il le fer oit fort volon- 
tiers. Or falloit-il passer l'artillerie par dedans la ville, et 
estoit-on contraint de rompre trois ou quatre quantons de 
maisons pour la tirer dehors, et applanir une petite descente 
au sortir de la ville, de laquelle on tomboit en un chemin 
planier jusques au pied de la montagne, où estoit le chas- 
teau, distant mille pas de la ville. J'en dis autant à MM. d'An- 
guien et prince de Gondé, lesquels fort volontiers s'y accor- 
aerent, et tout autant à M. de Montmorancy, lequel s'y 
offrit de bonne volonté. Quant à la quatriesme pièce, je ne 
saurois dire qui fust celui qui entreprint la conduire, car 
ce ne fust pas M. d'ÀumalIe, pour ce qu'il fallust qu'il s'en 
allast en son quartier à la cavalerie avecques M. le ma- 
reschal. Or quoi que ce fust, ils ne reposèrent de toute la 
nuit, jusques à ce qu'à la clarté des torches, ils eurent posé 
l'artillerie au pied de la montagne. Mais avant qu'ils sortis- 
sent du conseil, je dis à M. d'AumalIe : Monsieur, voulez- 
vous venir, et je vous monstrerai comme nous mènerons l'ar- 
tillerie derrière le chasteau : et dis à M. le mareschal, aussi 
bien vous ne voudrez pas partir encore pour vous retirer à 
vostre quartier. M. d'AumalIe y vint volontiers , ayant seu- 
lement avec lui M. de La Rochefoucauld, le seigneur de Pi- 
quigni et moi. Encore que ma cuisse me vexât grandement, 
neantmoins je m'efforçai pour leur faire voir tout à l'œil. 
Et comme nous eusifles monté la montagne, et recognu la 
place, nous allasmes trouver M. le mareschal, qui attendoit 
ledit d'AumalIe, qui lui dit que ma raison estoit bonne, et 
que personne ne s'estoit advisé de ce que je m'estois aper- 
çeu, et de ces reposades. Tous les princes et seigneurs es- 
toient encore en la salle où M. le mareschal avoit disné. Je 
ne sçai en quelle part M. de Basse estoit pour lors, car 
M. le mareschal le manda venir avec sa compagnie, et deux 
compagnies françoises, avec mandement au capitaine Tilla- 
det, et à Savaillant de s'advancer nuit et jour, pour se join- 
dre à eux, ce qu'ils firent. 
Lendemain matin j'allai regarder en quelle façon je pour- 

(1) En personne. 
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rois faire les chemins en la montagne , sans que nous fus- 
sions offensés du chasteau. Et premièrement je descouvris 
cinq petites canonieres faites pour arquebuze, qui nous des- 
couvroient tout le long du chemin. Pour brider cela, je 
priai le capitaine Ynard de m' amener trois cens arquebu- 
ziers des meilleurs de sa trouppe; lesquels arrivez nous des- 
partismes pour en estre mis dix à chaque canoniere qui 
tiroient, comme quand on tire au blanc l'un après l'autre, 
et tous au descouvert ; et quand le dernier des dix achevoit 
de tirer, le premier recommençoit. Dans la ville y avoit une 
maison de la couverture et haut de laquelle on pouvoit battre 
au dedans et au long de la courtine; mais pour se couvrir 
d'icelle ils avoient mis force tablée l'une sur l'autre, en telle 
sorte que ceux qui montoient sur la maison , ne pouvoient 
rien veoir au long de la muraille. Or les tables estoient fort 
simples, et avant le commencement de la guerre j'avois mis 
en teste à M. le mareschal de faire forger à Pignerol quatre 
cens arquebuzes d'un qualibre qui portoit trois ou quatre 
cens pas de pointe, et que ces armes fussent mises au-dessus 
du fogon, afin que personne ne les peust tirer du Piedmont, 
desquelles il en pourroit distribuer vingt à chaque compa- 
gnie; et ordonner au trésorier de bailler douze francs de paye 
à ceux qui les portoient. Ces arquebuzes estoient desja faites 
et distribuées. Je priai le capitaine Richelieu, qui depuis fust 
mestre-de-camp, de faire monter sur la maison les vingt 
arquebuziers pour tirer au travers les tables le long de la 
courtine, parmi lesquels les arquebuzades passoient comme 
par un papier . de sorte que tant les arquebuziers qui bat- 
toient de dessus la maison au long de la courtine, que ceux- 
là qui tiroient à dixaine, mirent les ennemis en tel estât, que 
personne ne s'osoit hazarder à passer au dedans de la cour- 
tine. Lors fust baillé vingt pionners à chacun des trois qui 
avoient recognu le chemin , avec trois massons , portans de 
gros marteaux et pics de fer, pour rompre quelques rochers 
qui estoient en chemin. Et ainsi commençasmes à travailler 
à huit heures aux chemins, lesquels à deux heures après 
midi furent achevez. Et à une heure de nuit on commença 
à monter la première pièce avec quatre-vingts soldats que 
j'avois de ma compagnie, car le reste estoit demeuré au 
chasteau de Montcallier, lesquels la montèrent. Celle-là leur 
donna plus de peine que toutes les autres trois. Gomme nous 
estions au premier repos, nous tournions l'artillerie droit à 
l'autre, et de mesme les soldats; car pour allonger il falloit 
faire le chemin droit, afin que les soldats poussent monter 
un peu droit, et puis après tourner sur l'autre chemin. M. de 
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Piquigny portoit une petite lanterne pour donner clarté au 
rouage. Les ennemis alors tiroient, mais jamais arquebuzade 
ne nous toucha; MM. de Gaillac et de Duno (4) s'attendoient 
à mettre les gabions, et les remplir derrière le chasteau. Et 
à l'instant que les pièces arrivoient haut, ils les venoient 
prendre pour les loger ; et jamais homme ne mist la main à 
tirer lesdites pièces que mes soldats ; car combien M. de Bon- 
nivet en y eust amené une trouppe, et le capitaine Ynard une 
autre pour les aider, si est-ce , qu'ils leur dirent qu'ils ne 
dcmandoicnt point d'aide; car puisqu'ils avoient eu l'hon- 
neur d'amener la première, ils vouloient encore avoir cest 
advantage que d'y conduire toutes les autres. De quoi je fus 
fort aise; car ils estoient desja instruits aux destours. A trois 
heures après minuit toutes les quatre pièces furent logées en 
batterie. M. le mareschal et M. d'Aumalle estoient venus de 
leur quartier, et croi qu'ils ne dormirent gueres ceste nuit ; 
car ledit sieur mareschal avoit grand'peur qu'il ne fust pos- 
sible de conduire lesdites pièces. Et ledit seigneur d'Aumalle 
d'autre costé estoit en peine, parce qu'il avoit asseuré après 
avoir veu le lieu , que je les y monterois. Les princes et sei- 
gneurs qui avoient la nuit de devant travaillé, reposèrent 
jusques a ce que M. le mareschal les manda esveiiler, qui 
fust à la relation que lui alla faire le capitaine Martin Basque, 
qui estoit à lui , lequel l'asseura avoir laissé la dernière pièce 
sur le haut de la montagne. Et cuide-jeque ceste nuit-là, 
ce capitaine Martin fist cinquante voyages, d'autant que 
M. le mareschal l'envoyoit veoir de quart-d'heure en quart- 
d'heure en quoi nous en estions. 

Arrivé'que fust M. le mareschal , et tous les princes et sei- 
gneurs, ils trouvèrent que tout estoit logé pour commencer 
à battre. J'avois fait porter demi-sac de pommes, qui est un 
fort bon fruit, quatre flacons de vin, et du pain, pour faire 
manger et boire mes soldats; mais M. le mareschal le pre- 
mier et tous les princes et seigneurs me volèrent les pommes, 
et à pot beurent deux flacons de vin, attendant le jour. Or 
je laisse penser à ceux qui liront ceste histoire, si je bravois 
M. le mareschal , voyant qu'il m'avoit tant répugné sur la 
conduite de l'artillerie. Je crois que ce fust un des grands 
aises que j'eus jamais, tant pour le contentement de M. le 
mareschal , que des princes et seigneurs qui estoient là, tous 
lesquels avoient prins leur part de la peine. Le matin au 
point du jour on tira trois ou quatre volées à la muraille , 
qui la perçoient, et à travers les escuries entroient dans la 
basse cour, et de-là donnoient dans le logis du chasteau. 

(i) Le capitaine Duno , normand, fut tué au siège de Vulpiano, en 1555. 
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M. le raareschal avoit fait mettre aussi trois canons bas, 
du costé d'où nous venions battans contre-mont , pour les 
intimider; carde dommage on ne leur en pouvoit faire. Mais 
comme nostre artillerie eust tiré trois ou quatre voilées , ils 
commencèrent à faire la chamade, et puis se rendirent. M. le 
mareschal y laissa le capitaine Brueil, beau-frere de M. de 
Salcede avec sa compagnie, qui estoit des capitaines de 
M. Fadmiral ; et ce fait il s'en alla avec toute sa cavallerie 
et son infanterie vers la plaine de Caluge, pour veoir si le 
sieur Dom Ferrand s'estoit point acheminé , pour secourir 
le chasteau. Là il entendit qu'il estoit encore à Verseil. Qui 
fust cause que ledit sieur mareschal se retira à Quiers , je 
m'en allai à Montcallier, auquel lieu je demeurai quinze jours 
dans le lit malade de ma cuisse, et croi fermement que sans 
ce travail ma cuisse ne se fusse jamais peu redresser. 

Cela vous doit faire sages, mes capitaines, de ne vous fier 
jamais à un ou deux, pour recognoistre une place. Et sans 
vous arrester à vostre jugement, employez-y ceux que vous 
penserez non-seulement les plus expérimentez, mais les plus 
courageux; ce que l'un ne peut voir, l'autre s'en apperçoit. 
Ne craignez de prendre peine pour quelque peu de difficulté, 
pour faire un bel exploit , et aux despens de vos ennemis 
faites-vous sages. Lorsque vous aurez résolu de garder quel- 
que place , prenez garde à escarper les reposades qui sont 
aux avenues; parce que pour peu que le canon puisse trou- 
ver lieu , pour donner loisir de prendre haleine , enfin on le 
monte. Sans cela je n'eusse peu venir à bout de ce que j'a- 
vois promis. Ceste prinse osta beaucoup de commodité à nos 
ennemis, et nous servit fort pour ceste guerre. Quelque temps 
après, les princes s'en retournèrent, pour ce qu'ils ne 
voyoient point d'apparence que le sieur Dom Ferrand de 
Gonzague se préparast pour donner bataille, ni pour assaillir 
aucune ville. Et peu de temps après qu'ils s'en furent retour- 
nez, M. le mareschal, parle conseil des seigneurs président 
de Birague, sieur Ludovic , et Francisco Bernardin, délibéra 
d'aller prendre certaines places près d'Yvrée, pour tenir ceux 
d'Yvrée en subjection. 

C'estoit un lieutenant de roi très-digne de sa charge tous- 
jours en action , jamais oisif : et croi qu'en dormant , son 
esprit travailloit tousjours, et songeoit à faire et exécuter 
quelque entreprinse. Pour cest effet nous marchasmes avec 
le camp droit à Saint-Martin, où il y avoit une compagnie 
d'Italiens. Et le chasteau fut battu et prins, ensemble les 
chasteaux de Pons, Casteltelle, Balpergue, et autres, es 
environs d'Yvrée, et commençasmes à fortifier ledit chasteau 
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de Saint-Martin. Or messieurs de Basse etde Gordes (\ )avoient 
prins Sebe : et comme le fort de Saint-Martin fut advancé, 
M. le mareschal s'en alla à Quiers pour estre plus près de 
M. de Basse, afin de le secourir s'il en avoit besoin : car il 
avait desja entendu que le sieur Dom Arbre (2) de Cende 
assembloit le camp en Alexandrie : et cuide que le sieur Dom 
Ferrand estoit malade pour lors. Or se douta M. le mares- 
chal qu'il prendroit le chemin de Sebe, et ainsi laissa le 
sieur Bonnivet, le sieur Francisco et moi : et fit retirer le 
sieur Ludovic à Chevas, et à Bourlengue, pour avoir le cœur 
à ces deux places, desquelles il estoit gouverneur. Il ne tarda 
pas huit jours, que M. le mareschal manda M. de Bonnivet 
et moi , aux fins de marcher en toute diligence jour et nuit 
droit au Mondevi, avec cinq ou six compagnies françoises, 
que nous avions à Saint-Martin, délaissant le sieur Francisco 
en ce quartier, pour faire advancer la fortification. Ce que 
nous fismes, et marchasmes jour et nuit comme fust bon 
besoin, car M. le mareschal mesme s'estoit engagé dans Sebe, 
pour secourir M. de Basse. Et comme Dom Arbre entendit 
nostre venue, et qu'en chemin nous avions prins une com- 
pagnie à Savillan, et qu'il nous vit arrivez au coing de la 
ville, il fait largue, et ayant gaigné un pont de brique, il 
commence à faire passer son bagage. 

Je ne sçaurois dire si le seigneur Ludovic de Birague estoit 
en nostre compagnie, parce que nous .avions quelque Italien 
en nostre trouppe. M. le mareschal qui se vist desengagé, 
sort dehors la ville avec tout ce qu'il avoit amené de forces, 
et alla attaquer l'ennemi au pont. Et pensoit Dom Arbre cam- 
per là : car nous y trouvasmes des loges desja faites. L'escar- 

(1) Bertrand Rhaimbaud de Simiane . baron de Gordes , d'une ancienne et illustre 
maison de Provence . gentilhomme de la chambre du roi , conseiller en son conseil 

Brivé , chevalier de son Ordre, capitaine de 50 hommes d'armes , gouverneur de 
londovi en Piémont, lieutenant-général au gouvernement de Dauphiné. Ce fut lui 
qui défit et prit en juin 1575, près de Die, < harles du Puy-Montbruu, chef des reli- 
gionnaires dans ce pays, décapité à Grenoble en août même année. 11 mourut le 21 
février 1578. 

(2) Dom Alvaro de Sande (Avaro di Sandi). C'étoit un des plus grands capitaines 
de son temps Lorsque la flotte d'Espagne jointe aux galères du Pape, de Malte et 
du duc de Florence, ayant entrepris d'enlever Tripoli aux Turcs en 1560, eut été 
entièrement défaite et mise en déroute par les Turcs auprès de l'île de Zerbi , 
Alvare de Sande resta dans cette île, dont les Espagnols s'étoient emparés, et 
soutint un siège très-long, où il fit des prodiges de valeur, tandis que la flotte qui 
avoit fait voile vers la Sicile devoit s'y raccommoder et se remettre en état de pour- 
suivre son expédition; ce qui ne put s'effectuer. Alvaro de Sande, après avoir souf- 
fert toutes sortes d'extrémités , et fut enfin pris par les Turcs et mené à Constanti- 
nople, où Soliman II, connoissant sa valeur, fit tout ce qu'il put pour l'engager à 
son service; mais Alvaro de Sande refusa constamment ses offres. Il fut délivré de 
sa rapliVité , par les bons offices de Busbeq , alors ambassadeur de l'Empereur près 
la Porte. 
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mouche fut grande et forte d'un costé et d'autre : toutesfois 
j'ai opinion que si nous l'eussions chargé de queue et de 
teste, cavalerie et tout, que nous lui eussions fait peur et 
dommage; car après qu'il eust passé le pont, il falloit monter 
une montagne, de laquelle le chemin estoit si estroit, qu'ils 
n'y pouvoient aller qu'un à un. Or il nous monstra qu'il es- 
toit vrai soldat , et homme de guerre ; car il fit passer pre- 
mièrement toute sa cavalerie, craignant que la nostre la 
chargeast, et qu'elle la renversast sur les gens de pied : puis 
fist passer ses Allemans, et lui demeura derrière avec mille 
ou douze cens arquebuziers , qui tindrent tousjours le pont à 
la faveur de trois maisons qu'il y a voit au bout d'icelui, 
lesquelles nous ne sceusmes jamais gaigner ; carilslesavoient 
toutes perches, respondant l'un a l'autre. Au haut de la 
montagne, il y avoit une plaine qui s'estendoit jusques à upe 
villate qu'ils tenoient, estant la longueur de mille pas seule- 
ment ou environ : là il fist faire alte à tous ses gens , et après 
se retira; mais en abandonnant les maisons nous nous pen- 
sasmes mesler. Auquel lieu y eust quelques gens de morts 
d'un costé et d'autre. Nous les suivions tousjours par ce petit 
chemin contre-mont à force arquebuzades : car nous ne 
voyions pas l'appareil qu'il nous avoit fait sur le haut de la 
montagne. Messieurs de Bonnivet, de La Mothe-Gondrin et 
moi estions à cheval et parmi les arquebuziers pour leur don- 
ner courage : et comme nous fusmes sur le haut, il nous fit 
une cargue de mille ou douze cens arquebuziers, qui nous 
ramenèrent droit au pont plus viste que le pas , et sur les 
bras de M. le marescnal. Le cheval de M. de La Mothe fust 
tué, le mien blessé, qui mourut dans cinq ou six jours, et 
Dieu nous aida , pour nous avoir fait despartir nos soldats 
en deux trouppes, à main droite et à main gauche du che- 
min, encore que la montée fut bien difficile, qui fust cause 
que nous ne perdismes que fort peu de gens; car si nous fus- 
sions esté tous enfilez dans le chemin , nous eussions fait une 
grande perte, et nous-mesmes y fussions demeurez. Nottez 
cela , jeunes capitaines, quand vous vous trouverez à mesme : 
car les vieux et advisez qui se sont trouvez en tels marchez, 
sçavent ces remèdes. M. le mareschal retira tout le camp 
autour de Sebe, et le lendemain ramena les canons, que 
messieurs de Basse et de Gordes avoient menez quand ils la 
prindrent. Et y laissa trois compagnies, deux Françoises et 
une Italienne; puis se retira parle Mondevi devers Turin et 
Quiers. Or il ne me souvient comme Sebe fust depuis perdue, 
car nous y retournasmes un an après la recouvrer, qui fust 

8* 
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bien autrement deffenduë et combattue, que le premier coup, 
comme j'escrirai ici après. 

Quelque temps après le sieur Dom Ferrand dressa un 
camp, surpassant toutes les forces de M. le mareschal : car 
ledit seigneur n'avoit Suisses ni Allemans. Or il fut adverti 
par les seigneurs Ludovic de Birague, et Francisco Bernardin, 
que ce camp estoit dressé pour venir reprendre Saint-Martin 
et les autres chasteaux, ensemble pour prendre Gazais, à 
quatre milles de Turin , et la fortifier : afin que Turin ne re- 
ceust aucun rafraischissement des montagnes et vallées de 
Lans, mesmede Gazais, duquel lieu on tiroitla pluspartdes 
fruits et bois, qui venoient a Turin. Or comme le camp du 
seigneur Dom Ferrand fust prest à marcher droit à Saint- 
Martin , M. le mareschal tint conseil de ce qu'il devoit faire 
de Gazais, veu qu'elle n'estoit point fortifiée ni tenable : et 
conclurent qu'il la falloit abandonner et la desmanteler, tou- 
tefois que le desmantelement ne serviroit de rien, car le 
seigneur Dom Ferrand l'auroit bientost refaite. Je fus adverti 
àMontcallier le soir rnesme de la conclusion, qui fust cause 
que le matin je m'en allai trouver M. le mareschal à Turin 
et lui demandai, s'il avoit arresté d'abandonner Cazals. Il me 
dit que oui, parce qu'il ne se trouveroit homme, qui voulust 
hazarder sa vie et son honneur en sejettant dedans : et qu'ils 
avoient conclu au conseil d'y mettre une compagnie d'Ita- 
liens, laquelle se rendroit incontinent qu'elle verroit appro- 
cher le seigneur Lom Ferrand. Je lui dis alors que cela ne 
serviroit de rien : car le capitaine mesme le diroit à ses sol- 
dats pour les y arrester, et .qu'il falloit faire à bon escient, 
non en ceste sorte. II me respondit : Et qui voudriez-vous 
qui fust si fol, et hors de sens, que d'entreprendre la def- 
fense d'icelle?Je lui respondis, que ce seroit moi. Alors il me 
dit : Qu'il aimeroit mieux perdre beaucoup de son bien, que 
de permettre que je m'engageasse là dedans : vu que ceste 
place ne sçauroit estre fortifiée d'un an, pour tenir contre 
le canon. Je lui respondis lors. Monsieur, le roi ne nous paye 
ni ne nous entrelient , que pour trois raisons : l'une pour lui 
gaigner une bataille, afin que par le moyen d'icelle, il 
puisse conquérir beaucoup de pais : l'autre pour lui deffendre 
une ville ; car il n'y a ville qui se perde sans amener grande 
perte de pais : et la troisiesme pour prendre une ville; car le 
gain d'une ville prinse amené à subjection beaucoup de gens : 
et tout le reste ne sont qu'escarmouches ou rencontres, qui 
ne servent qu'en particulier à nous, et pour nous faire co- 
gnoistre et estimer de nos supérieurs , et acquérir de l'hon- 
neur pour nous. Car quant au roi , il ne profite aucunement 
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de cela, ni de tous autres effets de la guerre, que pour ces 
trois choses que j'ai dites, et par ainsi plustost que ceste 
place s'abandonne , je mourrai dedans. M. le mareschal me 
contesta fort pour me divertir de ceste intention : mais 
comme il me vit résolu, il me laissa faire. Il se payoit fort 
de raison, sans croire sa teste, comme faisoit M. de Lau- 
trec, auquel on a remarqué ce deffaut, comme je pense 
avoir dit ailleurs. 

Or Gazais est une petite ville fermée des murailles de cail- 
lous, sans pierre aucune quarrée, un fossé qui l'environne, 
et l'eauë s'y met et s'en sort , de sorte que l'on ne peut ap- 
profondir le fossé, ni retenir l'eauë en aucun endroit pour 
Je plus que jusques à demi cuisse. Il n'y avoit tranchée au- 
cune dedans, ni dehors : les quatre coings n'estoient aucune- 
ment remplis, de sorte que quand on m'eust battu une cour- 
tine parle quanton, on me pou voit battre par le flanc. Je 
demandai à M. le mareschal cinq cens pionniers de la mon- 
tagne , ce qu'il depescha promptement à lever : et furent 
dans quatre jours a Gazais : plus lui demandai une grande 
quatité d'outils et ferremens, pour faire travailler les sol- 
dats : ce qu'aussi promptement il m'envoya avec grande 
quantité de farines, lards, plomb, poudre et corde : puis lui 
demandai le baron de Ghipy (1), La Garde (qui estoit parent 
du baron de La Garde), Le Mas, Martin, et ma compagnie. 
Toutes ces cinq compagnies estoient bonnes, et les capi- 
taines avec, lesquels ayans entendu que je les avois nommez 
de moi-mesme, le prinârent à grande louange et honneur. Je 
lui demandai aussi le Griti Vénitien, qui avoit une compagnie 
d'Italiens : le tout me fust accordé. Le matin donc je m'allai 
mettre dedans : et le soir toutes les compagnies arrivèrent. 
M. de Gyé, premier fils de M. de Maugiron, estoit là en 
garnison avec la compagnie d'hommes d'armes de son père, 
auquel M. le mareschal manda qu'il sorlist , et qu'il menast 
la compagnie à Montcallier. Il lui rescrivit qu'il n'avoit pas 
demeuré si longuement en garnison à Gazais, pour l'abandon- 
ner lorsque le siège y venoit, et mesmement puisqu'un si 
vieux capitaine que moi , entreprenoit de la deffendre , qui 
estoit cause qu'il avoit délibéré d'y mourir avec moi. M. le 
mareschal ne print pas cela pour argent comptant, car le 
lendemain bon matin il vint à Gazais, ayant avec lui M. 
d'Aussun, de La Mothe-Gondrin, et le vicomte de Gordon. 
J'y avois desja fait tous les quartiers des gens de pied sans 

(1) Le baron de Chepy fut fait mestre-de-camp de l'infanterie françoise en Pié- 
mont, après Montluc. Il fut tué en 1559 au siège de Coni, par derrière, comme il 
alloit à l'assaut. 
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desloger la gendarmerie, pource que je voyois M. de Gyé 
obstiné, et toute sa compagnie résolue d'y demeurer. M. le 
mareschal arrivé qu'il fust , ne sceust jamais faire tant qu'il 
en peut amener ledit sieur de Gyé, ains respondit franche- 
ment qu'il en pouvoit bien tirer sa compagnie, si bon lui 
sembloit, mais que pour son regard, il n'en bougeroit pas, 
qui fut cause que M. le mareschal s'en retourna fort mal 
content de m'avoir jamais accordé la demeure. Je veux dire 
à la vérité que M. de La Mothe-Gondrin, et M. le vicomte 
de Gordon se mirent à pleurer, quand ils me dirent adieu, 
et me tenoient tous, comme faisoit M. le président de Bira- 
gue mesme qui est en vie, pour perdu, ou de vie ou de l'hon- 
neur. Et ainsi s'en allèrent après disner. Je priai M. le ma- 
reschal et tous mes compagnons, qu'ils ne me vinssent plus 
voir, car je ne voulois estre empesché d'un seul quart-d'heure 
pour diligenter ma fortification. Je priai M. le mareschal de 
m'envoyer le colonnel Charamond (1), qui estoit à Riboulle, 
pour m aider à ladite fortification, avec deux ingénieurs, que 
ledit seigneur mareschal avoit l'un desquels fut tué à la prinse 
de Ulpian, et l'autre est le chevalier Reloge (2), qui est en 
France. 

Nous commençasmes à remplir les quatre quantons, chaque 
capitaine des quatre en ayant prins le sien : puis departismes 
aux quatre courtines les deux autres compagnies, et les cinq 
cens pionniers : car tous ceux de la ville .au-dessus de dix ans 
portoient la terre avec les quatre capitaines. Mais pour ne 
vouloir desrober l'honneur d'aucune personne, M. de Gyé 
avoit une enseigne de Dauphiné, qui se nommoit Monlfort, 
et le guidon , M. de l'Estanc, lesquels estans arrivez à Mont- 
callier sur le soir, commencèrent à se souvenir et plaindre 
leur capitaine : tellement que toute la compagnie se mutina 
et résolut d'aller mourir auprès de lui , et ne l'abandonner 
point. Ainsi l'Estanc pria ledit capitaine Montfort, de vou- 
loir demeurer : car pourroit estre, que M. le mareschal les 
y laisseroit tous aller, quand il verroit qu'une partie s'en 
seroit allée : et pour ne mal contenter ledit sieur mareschal, 
qu'il retint avec lui tous ceux qui y voudroient demeurer, ce 
qu'estant accordé , ledit l'Estanc craignant que M. le ma- 
reschal n'en fust adverti , part à la minuict suivi de la com- 
pagnie : car ne voulsit demeurer homme d'icelle compagnie, 
que deux gendarmes et trois archers avec ledit de Montfort. 
Us laissèrent leurs grands chevaux et armes, sauf la cuirasse 

(1) Francesco dit Chiaramonte, colonel Italien , ou plutôt capitaine d'une des cinq 
bandes d'Italiens dont Pierre Strozzi étoit alors colonel -général. 

(2) Le chevalier Horologi, ou Orologi, Italien, fort habile ingénieur. 
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et salade, montèrent sur un courteau chacun seulement, et 
laissans leurs lances à leurs logis prindrent des picques avec 
chacun un valet à pied : et ainsi arrivèrent au soleil levant 
a Gazais, distant de Montcallier de six milles. M. de Gyé, 
et le baron de Chipy, avoient entreprins de terrasser la 
porte , de laquelle ils virent venir ces gens : ils demeurè- 
rent (4) grande pièce à les reconnoistre, puis tous deux leur 
coururent au-devant. Par là je conneus que M. de Gyé estoit 
bien aimé de sa compagnie, aussi le méritoit-il : car j'oserois 
dire, que c' estoit un des braves capitaines de France, et 
des plus vaillans. M. de Montfort s'en alla le matin à M. le 
mareschaL et lui dit, qu'il avoit perdu le guidon et toute la 
compagnie, qui s'en estoient allez la nuit, trouver leur ca- 
pitaine, le priant de lui donner congé de les suivre, avec 
un homme d'armes et trois archers, qui lui estoient seule- 
ment de reste. Ce que ne lui voulsist permettre, ains lui 
défendit expressément, et l'en fit retourner à Montcallier (2). 
Or nostre ordre dans la ville estoit tel , que le matin tous 
généralement, tant capitaines, soldats, pionniers, qu'hom- 
mes et femmes de la ville se rendoient devant le jour cha- 
cun à son œuvre, à peine de la vie : pour à quoi les con- 
traindre fis dresser des potences. J'avois et ai tousjours eu 
un peu mauvais bruit (3) de faire jouer de la corde, telle- 
ment qu'il n'y avoit homme petit ni grand, qui ne craignist 
mes complexions et mes humeurs de Gascongne. Donc , 
pource que c'estoit en hiver et aux plus courts jours, l'on 
travaillent depuis la pointe du jour jusques à onze heures. 
Puis tout le monde s'en alloit aisner : et à midi chacun se 
rondoit à son œuvre , et travailloit-on jusques à l'entrée de 
la nuit. Quant au disner, chacun disnoit au sien : mais le 
souper estoit à mon logis, ou à celui de M. de Gyé , ou d'un 
des capitaines , chacun à son tour, auquel lieu se trouvoient 
les ingénieurs et les commandeurs de 1 œuvre : et s'il y avoit 
quelqu'un qui n'eust pas avancé son œuvre autant qu'un 
autre, je lui départois ou des soldats ou des pionniers, pour 
que le lendemain au soir son œuvre fust autant advancée 
que celle de son voisin. Or je ne faisois autre chose, que de 
courir par tout à cheval , ores (4) aux fortifications , puis à 
ceux qui sioient les tables au moulin. J'en fis faire grande 
quantité de demi-pied d'espois (5), et autres pièces de bois 

(1) C'est-à-dire, il se passa du temps avant qu'ils les reconnussent. 

(2) Voulsist est une forme vieillie du passé défini pour voulut, (N. E.) 

(3) Mauvaise réputation. L'aveu que fait ici Montluc nous expliquera nombre de 
ses actes dans les guerres de religion. 

(4) Maintenant, tantôt. (N. E.) 

(5) D'épais. 
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qui nous estoient nécessaires. L'eaue de ce moulin nous 
faisoit un grand bien, car la sie ne repospit jamais. Et la 
pluspart de la nuit je marchois à torches par toute la ville : 
puis m'en allois où se faisoit le gason, tantost où se faisoient 
les gabions : ores je rentrois dans la ville, et donnois le tour 
par dedans. Puis après je m'en sortois autrefois reconnoistre 
tous les lieux : et n'avois aucun séjour qu'à l'heure de dis- 
ner, non plus que le moindre soldat de la trouppe, encoura- 
geant cependant tout le monde au travail , carressant et 
petits et grands. 

J'apprins là qu'est ce d'une entreprinse, quand tous géné- 
ralement se délibèrent d'en venir à bout : et qu'est-ce qu'une 
masse de gens tous convoiteux de gaigner honneur au lieu 
qu'ils entreprennent : et encore qu'on puisse acquérir grande 
louange en départant si bien les choses et les temps, qu'il ne 
se passe un seul demi quart-d'heure inutilement : si est-ce 
qu'un chef ne fera jamais rien qui vaille, si tous générale- 
ment ne sont d'un bon accord, et n'ont bon désir de sortir 
de l'entreprinse à leur grand honneur, comme fut fait en ce 
lieu. Mes capitaines, mes compagnons, il faut que ce soit 
chose qui despende principalement de vous. Que si vous sça- 
vez gaigner le soldat avec un mot, vous ferez plus qu'avec 
des bastonnades. Il est vrai que s'il y a quelque mutin ou 
rétif, à ses despens il faut faire peur aux autres. Je veux 
retourner à M. de Gyé, lequel ne bougea jamais de sa porte, 
jusques à ce que par le dedans et par le dehors elle fust du 
tout terrassée, avec tous ses gendarmes, qui ne s'y espar- 
gnerent non plus que le moindre soldat de nos trouppes. 

capitaines, le bel exemple que vous avez ici, si vous 
voulez notter pour entreprendre , quand l'occasion se pré- 
sente, de tenir une place! Je veux encore dire que j'avois 
donné tel ordre , qu'il ne se mangeoit un morceau de pain , 
et ne se beuvoit un verre de vin , que par ordre et avec rai- 
son. Et si vous voulez prendre exemple à Gazais, non-seule- 
ment entreprendrez-vous à garder une place, pour foible 
qu'elle soit, mais un pré environné de fossez, pourveu que 
1 union y soit, comme je l'avois là dedans. Tout estoit une 
mesme volonté, un mesme désir, et un mesme courage : la 
peine nous estoit un mesme plaisir. Or la fortune mienne fut 
si heureuse, que le sieur Dom Ferrand bailla à César de 
Naples la moitié de son camp, presque toute son infanterie, 
avec partie de la cavalerie, pour la conduire à Riverol, sept 
petits milles de Gazais, Ulpian entre deux : et demeura ledit 
César de Naples vingt-deux jours à prendre Saint-Martin , 
et ces autres chasteaux. 
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Pendant ce temps là , je mis la ville en deffense avec une 
extrême diligence, et 6s faire (Je grandes tranchées et rem- 
parts derrière tous nos coins et portails bien terrassez , et 
tous les hauts gabions gabion nez a double gabionnade, bien 
délibérez de nous faire bien battre et acquérir de l'honneur. 
Or César ayant prins Saint-Martin et les autres chasteaux , 
arriva à RiVerol avec son camp, où tout incontinent le sieur 
Dom Ferfand mit en conseil pour arrester, s'il nous devoit 
venir assaillir ou nous laisser, veu que j'avois eu temps de 
me fortifier, et que j'avois achevé tout ce que je voulois faire 
pour nostre detiense : et aussi mettoit en avant que nous 
estions six compagnies là dedans, tous résolus de combattre, 
et qu'il doutoit qu'à l'assaut il perdroit plus de vaillans ca- 
pitaines espagnols et italiens, que la ville ne valoit : et leur 
remonstroit tout ce que j'avois fait dedans. Les capitaines 
espagnols et italiens qui furent appeliez en ce conseil, voyant 
que le hazard tomboit sur eux, tirent remonstrer par leur 
mestre-de-camp, que l'Empereur avoit là des meilleurs capi- 
taines, qu'il eust en toute l'Italie, et desquels il faisoit autant 
ou plus d'estat que de tous les autres, et que pour ceste 
cause ils prioient le sieur Dom Ferrand de les vouloir conser- 
ver pour une bataille, ou pour quelque entreprinse grande, 
et non pour si peu de cas que Gazais. Là dessus y eust grande 
dispute , et trois jours tindrent conseil sur ce fait. César de 
Naples et le gouverneur d'Ulpian opiniastroient, que l'on 
nous devoit venir assaillir. Or les soldats espagnols qui en- 
tendirent ce qu'en disoit César de Naples , dirent à leurs ca- 
pitaines, qu'ils iroient donc à l'assaut avec leurs Italiens : 
car quant à eux , ils ne s'y trouveroient point , voulans main- 
tenir ce que leur mestre-de-camp avoit proposé. Toutes ces 
disputes furent sceues par M. le mareschal , après que le 
sieur Dom Ferrand eut levé (1) de Riverol, par des lettres 
qu'il escrivoit au président de Milan, lesquelles les gens du 
sieur Ludovic de Birague prindrent. Et cependant qu'ils 
disputoient de la chappe à l'évesque (2) , M. le mareschal 
leur fit desrober Albe, par messieurs de La Mothe-Gondrin, 
Francisco Bernardin , et de Panau (3) , lieutenant de la com- 
pagnie dudit sieur mareschal , et quelques autres dont ne me 
souvient. M. le mareschal fut adverti de la prinse au point 
du jour, car nos gens y estoient entrez à onze heures de 
nuit : et me despescha un sien laquais avec une lettre, qui 
disoit, « M. de Montluc, tout à ceste heure j'ai esté adverti 

(1) Eut délogé. 

(2) Faisaient des disputes aussi vaines que de contester la chape à l'évêque. (N. E.) 

(3) 11 est nommé Pavan dans Boivin du Villars. 
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que nostre entreprise d'Albe est sortie à effet, et nos gens 
sont dedans, qui est cause que je monte à cheval, et m'y en 
vais en extrême diligence. » Le laquais arriva environ les dix 
heures. Et pource que le gouverneur de Ulpian retenoit un 
trompette de M. de Maugiron, j'y envoyai un tambour du 
capitaine Grity : et lui ayant monstre la lettre de M. le ma- 
reschal, je lui donnai charge dédire au gouverneur de Ulpian, 
que le sieur Dom Ferrand ne se pouvoit mieux revanger de 
la perte d'Albe, que de nous venir attaquer. Et comme le 
tambour fut à la porte de Ulpian, trouva que le gouverneur 
estoit allé au point du jour au conseil à Riverol. Il dit aux 
soldats de la porte la prinse d'Albe , lesquels sur ces nou- 
velles le voulurent tuer, et de fait commencèrent à l'attacher 
et garrotter : mais cependant arriva le gouverneur, auquel 
je mandois qu'il me rendit le trompette, veu que nous nous 
estions tousjours fait bonne guerre, et qu'il ne commençast 
point la mauvaise : car nos gens l'avoient aussi fait aux leurs 
à la prinse d'Albe. Ledit gouverneur print le tambour et l'a- 
mena à son logis, et lui dit : Que si ce qu'il disoit n'estoit 
vrai, qu'il le feroit pendre. Le tambour lui respondit, que 
s'il estoit vrai, il vouloit que ne lui donnast qu'un teston (i), 
et qu'au contraire s'il disoit faux, il vouloit estre pendu. Le 
gouverneur tourne remonter à cheval, et s'en va à Riverol. 
Toute la nuit ils furent en conseil, si ceci pouvoit estre vérité 
ou non. Lendemain à midi arriva le capitaine du chasteau 
de Montcalvo, qui leur porta nouvelles de la part du gou- 
verneur d'Ast , que la prinse d'Albe estoit véritable , qui fust 
cause que le lendemain matin le sieur Dom Ferrand partit, 
et s'en alla passer la rivière au pont d'Asture en grande dili- 
gence, pour aller droit audit Albe, veoir s'il la pourroit 
reconquester, avant que M. le mareschal l'eust fait fortifier 
davantage. 

Comme je me vis hors de la crainte du siège , j'envoyai 
incontinent les pionniers que j'avois audit Albe , qui firent 
grand plaisir à M. le mareschal. Je n'attendois pas là de 
commandement : il est souvent nécessaire de faire avant 
estre commandé, s'il n'y a du hazard. M. de Bonnivet et 
e colonnel Saint-Pierre Corce se mirent dedans avec sept 
enseignes. Or dès l'arrivée du seigneur Dom Ferrand au 
pont d'Asture, et qu'il eust passé la rivière, M. de Salva- 
zon, qui estoit gouverneur de Berrue, m'en advertit en di- 
ligence. Je fis partir le baron de Ghipy, La Garde, et Le 
Mas soudainement, qui furent le lendemain au point du jour 

(1) Pièce de monnaie. (N. E.) 
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à Albe, dequoi M. le mareschal fut fort aise, comme fut bien 
aussi M. de Bonnivet, pource qu'ils venoient d'un lieu au- 
quel ils a\ oient prins grande peine de fortifier, espérant que 
ceux-là monstre roient le chemin aux autres, comme ils firent. 
M. de Maugiron voulut demeurera Gazais, car il y faisoit 
bon vivre pour les chevaux. J'y laissai le capitaine Martin 
avec lui , et envoyai le Grity à sa garnison : moi et le co- 
lonnel Charamondallasmes trouver M. le mareschal à Turin, 
qui ne faisoit qu'arriver d'Albe. Et ma compagnie s'en alla 
à Montcallier. Je vous laisse discourir, si M. le mareschal, 
M. le président Birague, et toute la Cour du Parlement me 
firent grande chère : et si je fus le bien venu. 

Donc, capitaines, quand de quelque entreprise sortira 
grande commodité et quelque profit en pourra venir, comme 
faisoit de ceste-ci, veu que Turin, si Cazals eust esté prins, 
en souffroit grand dommage, n'arrestez d'entreprenare et 
tenter hardiment. Et quand vous y serez, souvenez-vous de 
la sorte que j'en usai : car ainsi mettez-vous en crainte l'en- 
nemi de vous attaquer. Il est plus en alarme de vous as- 
saillir, que vous n'estes de vous deffendre. Il songe et con- 
sidère ce qui est dedans , et qu'il a affaire à gens qui 
sçavent remuer terre, qui n'est pas peu de chose à un guer- 
rier. Il est vrai que le sieur César fit un pas de clerc de 
s'amuser aux forts, et nous laisser cependant fortifier. S'il 
fust lors venu droit à nous, il nous eust donné de la peine. 
Je crois qu'il craignoit. Aussi ma bonne fortune voulut, que 
le sieur Dom Ferrand separast ses forces : s'il fust venu lors 
nous attaquer, il eust emporté de bons hommes : mais nous 
eussions bien vendu nostre peau. 

Or comme le sieur Dom Ferrand fut en Ast, il eut adver- 
tissement que M. de Bonnivet estoit fort dans Albe, et que 
de nouveau y estoient entrez trois compagnies de celles que 
j'avois à Cazals, avec grande quantité de pionniers; qui fut 
cause qu'il entra en aussi grande dispute, s'il y devoit aller 
ou non, comme à Riverol pour venir à Cazals. 11 partit donc 
au bout de cinq ou six jours d'Ast avec toute sa cavalerie 
pour reconnoistre Albe. Et après avoir demeuré un jour aux 
environs, il s'en alla camper devant Saint-Damian , parce 
qu'il avoit entendu que M. le mareschal avoit prins presque 
toutes munitions, poudre, plomb et corde, pour mettre 
dans Albe, et avoit donné charge à quelqu'un d en y amener 
autant. Mais bien souvent la paresse et négligence des 
hommes, fait plus perdre que gaigner : car je ne vis jamais 
homme long on besogne, paresseux ou négligent à la guerre, 
qui fist beau fait , aussi n'y a rien au monde, où la diligence 
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soit tant requise. Un jour, une heure, et une minute fait 
évanouir de belles entreprises. Or M. le mareschal pensoit 
que le sieur Dom Ferrand se vint mettre plutost à Carrna- 
gnolle, que non ailleurs, pour la fortifier et prendre le chas- 
teau , pendant que Saint-Damian auroit recouvert des pou- 
dres. Ainsi il s'en vint jusques à Carmagnolle. M. de Basse, 
qui estoit gouverneur du marquisat de Salusse, vouloit 
entreprendre de défendre le chasteau. 

[1553] M. le mareschal s'en alla après à Garignan, et me 
laissa avec ledit sieur de Basse, pour lui aider à mettre les 
vivres et munitions dans le chasteau : et ce fut à la requeste 
même de M. de Basse : et le lendemain propre que M. le 
mareschal fut parti , il fut adverti par une lettre venant des 
parts de MM. de Briquemaut, et de Ghavigny, que le camp 
de l'ennemi se campoit devant Saint-Damian; et qu'ils le 
prioient les vouloir secourir de poudre , plomb et corde pour 
l'arquebuzerie : car ils n'avoient point eu celle qu'il leur 
avoit promis, dont M. le mareschal se trouva le plus fasché 
du monde; et y envoya promptement six charges de poudre, 
et quatre de plomb et de corde : et mandoit au gouverneur 
de la Gisterne, distance de Saint-Damian deux petits milles, 
lequel avoit trois compagnies d'Italiens avec lui , qu'il ha- 
zardast de mettre ceste nuit-là ces munitions dedans. M. de 
Basse et moi avions desja entendu que le camp s' estoit 
planté devant Saint-Damian , par l'homme mesme qui en 
portoit les nouvelles à M. le mareschal : car il falloit qu'il 
passast à Garmagnolle, comme fist aussi ceste munition trois 
ou quatre heures après , qui estoit sur l'entrée de la nuit. 
M. de Basse et moi exhortasmes celui qui conduisoit icelle 
munition, de remonstrer aux capitaines, qu'il falloit que 
ceste nuit-là mesme la poudre entrast, car autrement elle 
n'y pourroit point entrer, et falloit que celui qui la condui- 
soit, y entrast lui-même. Nous le trouvasmes si froid, que 
nous conneusmes bien qu'il ne feroit rien de bon. Il est aisé 
de veoir à la care (1) , si un homme est espouvanté, et s'il 
lui baste l'âme pour exécuter ce qu'il entreprend : et eusmes 
peur qu'il n'espouvantast plustost les capitaines , quand il 
seroit à la Gisterne, que de leur donner courage, qui fut 
cause que je me résolus de m'y en aller, pour tascher par ce 
secours à sauver la place. M. de Basse voulut que M. de 
Classe son premier fils vint avec moi, conduisant dix hommes 
d'armes, car il estoit lieutenant de la compagnie. 

Nous partismes une heure de nuit, et arrivai à onze heures 
à la Gisterne. Auquel lieu je trouvai le gouverneur et les 

(1) A la face. (N. E.) 
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capitaines bien empeschez, faisant de grandes difficultés sur 
la conduite de ceste munition, et comme elle se pourroit 
mettre dedans. Et à la vérité, il y avoit quelque raison : car 
Saint-Damian est petit, et le S r Dom Ferrand avoit en son 
camp six mille Aliemans, six mille Italiens, et quatre mille 
Espagnols, douze cens chevau-legers, et quatre cens hommes 
d'armes : et tout cela campoit joignant la ville, autour de 
laquelle les corps-de-garde se touchoient : et d'y faire entrer 
la munition avec les chevaux qui l'avoient portée, estoit 
chose impossible. Car il y avoit neige jusques aux genoux, et 
tous les chemins estoient pleins des loges des soldats. Or in- 
continent je fis assembler force sacs, lesquels nous coupasmes 
en trois, et quelques femmes promptement les cousoient, 
dans lesquels je fis mettre de la poudre : puis j'eus trente 
paysans , ausquels ie 6s lier les poudres, plomb, et corde à la 
ceinture, et leur us bailler à chacun un baston en la main 
pour se soutenir. M. de Briquemaut, gouverneur, avoit en- 
voyé six Suisses de sa garde hors la ville, lesquels n'avoient 
peu rentrer dedans : ainsi se trouvèrent à la Gisterne, et 
prindrent leur part de la munition. Estant donc prêts à par- 
tir, arrivèrent les seigneurs de Pied-de-Fou (1), et de Bourry, 
lequel on m'a dist s'estre fait huguenot : de Saint-Romain, 
parent de M de La Fayette, et trois ou quatre autres gentils- 
tommes, s'acheminans pour s'aller jetter dedans, lesquels se 
mirent à pied et renvoyèrent leurs chevaux. M. le mares- 
chal avoit escrit à deux des capitaines qui estoient à la Gis- 
terne, qu'ils entreprinsent de mettre les poudres dans Saint- 
Damian. Lesdits capitaines estoient vieux soldats, ce qui ne 
m'en fist espérer aucune chose de bon; car qui veut faire 
une exécution hazardeuse, et de grand combat, il faut se 
garder, sur tout, de vieux capitaines et de vieux soldats, 
parce qu'ils appréhendent trop le péril de la mort, et la crai- 
gnent, et n'en tirerez jamais bon ouvrage : ce aue j'expéri- 
mentai là, et en plusieurs autreslieux. Le jeune n appréhende 
pas tant le danger. Il est vrai qu'il y faut de la conduite, et 
entreprendra aisément quelque exécution , où il y faut de la 
diligence. Il est prompt , ingambe, et la chaleur lui enfle le 
cœur, qui est souvent froid au vieillard. 

Or ils partirent environ deux heures après minuit ; et 
comme ils furent hors la ville, je me mis sur une plate-forme 
près de la porte, duquel lieu je descouvrois tout leur camp, 

(4) René, seigneur du Pui-du-Fou (et non pas Pied-de-Fou), d'une ancienne 
maison du Poitou , baron de Combronde en Auvergne . chevalier de l'Ordre du roi, 
gentilhomme ordinaire de sa chambre , capitaine de 50 hommes d'armes , gouver- 
neur de La Rochelle et pays d'Aunis. 
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sauf un peu de l'autre costé de la ville. J'envoyai le lieute- 
nant du gouverneur de la Cisterne pour donner l'alarme par 
le fonds à main gauche, ce qui ne porta pas grand profit, 
d'autant que les ennemis n'en firent nul compte. Et comme 
nos gens furent sur un petit haut, près de la ville, d'où on 
descouvroit tous les feux et les gens mesmes à la clarté d'i- 
ceux, un des capitaines italiens dit à M. de Pied-de-Fou, et 
aux autres (1) : Vedeteil campo; ecco la cavalleria ; ecco la 
gendarmeria ; ecco li Tudesci; ecco li Espagnuoli; ecco li 
Italiani, leur monstrant le tout avec le doigt, non si intra- 
rebbe una gâta, bisogna tornar in dietro. Ce qu'ils firent. 
Or je demeurai tousjours sur cette plate-forme ayant mon 
mal de cuisse, qui me tuoit, de laquelle je n'estois encore 
guéri, ni de deux ans après. Voici nos gens retournez sur 
la pointe du jour, et me comptèrent ce qu'ils avoient veu , 
de quoi je fus bien marri. Soudain je despeschai un homme 
en poste devers M. le mareschal , qui ne sçavoit pas que je 
fusse à la Cisterne, ains me pensoit à Carmagnolle avec 
M. de Basse , et lui mandai tout ce qui en avoit esté fait, et 
qu'il ne falloit point avoir espérance que ces capitaines-là 
missent les poudres dans Saint-Damian, j'en avoisdesja fait 
Tépreuve : le priant qu'il mandast en poste à Moncallier au 
capitaine Charry, qui portoit mon enseigne , que soudain il 
partist avec cinquante des meilleurs soldats que j'eusse, sça- 
voir trente arquebuziers et vingt picquiers, et qu il se rendit 
à la Cisterne à la minuit. M. le mareschal trouva estrange , 
quand il entendit que j'estoïs-là , et despescha un homme en 
poste au capitaine Charry, auquel i'escrivois pareillement 
un mot en haste. Ce vaillant jeune homme, plein de bonne 
volonté, ne s'en fist pas prier : mais tout incontinent il par- 
tit avec les cinquante soldats, et se rendit environ une heure 
après minuit à la Cisterne. Auquel lieu je lui avois fait a p res- 
ter dans une cave, trois ou quatre feux de charbon , et une 
table longue pleine de vivres : et avois-je fait enserrer les 
vilains d'un costé : et pendant que les soldats beuvoient, je 
les faisois charger avec les Suisses; et ne voulus plus parler 
aux capitaines des Italiens, pour aller avec le capitaine 
Charry : mais en priai un de me bailler son enseigne qu'on 
nommoit Pedro Antonio, un jeune fol esventé que j'avois 
connu à Montcallier, et l'avois fait mettre en prison deux 
fois pour des folies qu'il faisoit dans la ville. Je le tirai à 
part, et lui dis : Pedro Antonio, je te veux faire plus d'hon- 

(i) Voyez le camp ; voici la cavalerie, voilà la gendarmerie ; voilà les Allemands , 
les Espagnols, les Italiens (leur montrant le tout avec le doigt). On ne feroit pas 
entrer un chat ; il faut s'en retourner. 
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neur qu'à ton capitaine. Tu as veu la nuit passée quelle 
faute vous autres avez fait de ne vous efforcer d'entrer dans 
la ville, et vous en estes retournez avec excuses. De ma part 
je ne prend nulle excuse en payement , depuis qu'il y va de 
la perte d'une ville , et des gens de bien qui sont dedans. 
Je sçai bien que tu as assez de valeur, mais tu n'es pas sage ; 
et si tu veux esprouver ta sagesse à ce coup , comme tu as 
d'autrefois fait ta hardiesse, je te promets ma foi, de te faire 
donner une compagnie à M. le mareschal, auquel l'occasion 
se présente lui faire connoistre, que comme tu es hardi, tu es 
aussi sage pour commander. Je veux que tu ailles prendre 
cinquante hommes de la compagnie de ton capitaine , auquel 
je veux dire tout à ceste heure qu'il te les baille, et au sortir 
de la ville, je te mettrai tous les paxsans et les Suisses qui 
portent la munition au milieu de tous les cinquante soldats , 
et veux que tu amenés deux ou trois sergens, que je te ferai 
bailler aussi, pour en mettre un à chaque flanc , et sur le 
derrière , ajm de donner courage à tes soldats de te suivre , 
et garder curies paisans ne s'écartent; mais comme le ca- 
pitaihe Ckarffj ira attaquer un coiysde garde , passe outre , 
sans f amuser à combattre, sinon que quelqu'un se présentast 
devant toi , et pousse Umsjours en avant , soit que tu ren- 
contres ou non, jusques à ce que tu sois à la porte de la 
ville. Il me respondit (1) : Credete signor, ch' io lo faro à 
pena di morir, et voi connosecerete che Pietro Antonio sera 
divenuto sagio. Lors l'embrassant je lui dis : Io ti prometto 
anchora, che io mi recordero di te, et che ti sera riconno- 
sciuto, il seruisio, no mi mancar di gratia, io ti giuro per la 
nostra Madonna se tu non fai quello chez un huomo da bene 
debbe fare, io ti farà un tratto da Monluco. Tu sai corne io ho 
maneggiato non suono quindici di uno d'elli nuostri facendo 
del poltrone , io non dimando seno un puoco di prudenza con 
prestezza. 

Il me tint ce qu'il m'avoit promis, car il s'y porta bien 
sagement. Les capitaines lui baillèrent tout ce qu'il deman- 
doit, estant bien aises d'en estre deschargez. Je priai aussi 
Pied-de-Fou et autres nommez , que puisqu'ils vouloient 
entrer dans la ville, il falloit qu'ils y entrassent pour l'aider 

(1) Assurez vous , monsieur, que je le ferai, ou que j'y mourrai, et, pour cette fois 
vous verrez que Pietro Antonio est devenu sage. Lors l'embrassant , je lui dis : 
« Je te promets encore que je me souviendrai de toi, et que le service que tu nous 
* rendras sera récompense, mais ne manque pas à ta promesse ; car je te jure par 
» la" Vierge Marie , que si tu ne fais pas le devoir d'un homme d'honneur, je le 
m ferai un trait de Montluc. Tu sçais comme j'ai arrangé, il n'y a pas quinze jours, 
» un des nôtres qui faisoit le poltron. Je ne te demande qu'un peu de prudence et 
» de la promptitude. » 



V 
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à conserver, et non pour se perdre, ensemble ce qui estoit 
dedans, d'autant que la conservation d'icelle" ville, ne con- 
sistoit qu'à mettre les munitions dedans , et qu'il estoit né- 
cessaire qu'ils se départissent les uns aux flancs, les autres 
sur le derrière, aux fins que quand le capitaine Gharry 
combattroit, ils donnassent courage aux gens de Pedro An- 
tonio , et aux paysans de passer outre, ce qu'ils firent. Or 
tous, tant mes soldats, Italiens, que les paysans furent ad- 
vertis par moi, de tout ce que les uns et les autres dévoient 
faire, ainsi sortirent de la ville en ce mesme ordre. Je dis au 
capitaine Gharry, présens mes soldats, que je ne les voulois 
jamais plus voir, s'ils n'entroient, ou mouroient tous tant 
qu'ils estoient de ma compagnie. Alors il me respondit : 
Que je m'allasse seulement reposer, et que bientost j'enten- 
drois de ses nouvelles. A la vérité c' estoit un soldat sans peur. 
En sa trouppe estoit un de mes caporaux nommé le Turc , 
picard de nation, qui me dit : Et quoi, faites-vous doute 
que nous n'entrions dedans? Par la mort bieu, nous aurions 
bien employé nostre temps > ayant combattu plus de cent fois 
avec vous, et tous jours demeurez victorieux, et àceste 
heure-ci vous faites doute de nous? Alors je le sautai em- 
brasser au col , et lui dis ces mots : Mon Turc, je te promets 
ma foi, que je vous estime tant tous, que je m'asseure que 
si gens au monde y entrent, vous autres y entrerez. Nous 
avions des chandelles basses pour nous esclairer, afin que les 
sentinelles du camp, n'apperceussent aucun feu dans la Gis- 
terne; et ainsi ils partirent, et je m'en allai mettre sur la 
Elate-forme, sur laquelle j'avois la nuit auparavant demeuré, 
o capitaine de là dedans me lenoit tousjours compagnie. Or 
au bout de deux heures j'ouïs une grande alarme à 1 endroit 
par lequel il falloit qu'ils entrassent, et grandes arquebu- 
zades, mais cela ne dura point; qui me fit mettre en crainte 
que nos gens fussent repoussez, ou bien que les païsans se 
fussent mis en fuite, lesquels comme ils furent sur ce haut, 
où les capitaines italiens avoient dit qu'il n'y entreroit un 
chat, firent un peu altê. Les guides leur monstrerent les 
corps-de-garde desquels, à cause de la grande froidure et 
de la neige, les sentinelles n'estoient pas à vingt pas. Le ca- 
pitaine Charry appella messieurs de Pied-de-Fou , Bourry (1 ), 
Saint- Romain, et Pedro Antonio, et leur bailla deux guides, 

(i) Charles du Bec , baron de Boury ; il étoit guidon de la compagnie de 80 
hommes d'armes du maréchal Slrozzi 11 embrassa par la suite le calvinisme . et se 
trouva à la bataille de Dreux en 1502 : mais il revint à la religion de ses pères, à 
la persuasion de l'archevêque de Reims son frère. 11 étoit frère de Pierre du Bec , 
seigneur de Vardes, et tous deux éloient fils de ( harles du Bec, seigneur de 
Boury, vice-amiral de France. La maison du Bec est de Normandie. 
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s'en reservant une, et leur dit : Voilà le dernier corps -de- 
garde des gens de pied, car le demeurant c'est cavalerie, 
qui ne fera pas grands efforts , à cause de la grande neige. 
Dès que vous me verrez attaquer ce corps-de-garde, passez 
outre le grand pas, et ne vous arrestez, quoi que vous 
trouviez sur vostre chemin , mais vous rendez à la porte de 
la ville. Tous d'une volonté baissèrent la teste. Le capitaine 
Charry aborde ce corps-de-garde, lequel il mit en routte sur 
un autre corps-de-garde, et tous deux prindrent la fuite. 
Puis passa outre droit à la porte de la ville, où il trouva ja 
Pedro Antonio arrivé. Incontinent délivrèrent la munition 
sans y faire autre arrest , sinon que messieurs de Ghavigni et 
Briquemaut embrassèrent le capitaine Charry, et le prièrent 
de me dire , que puisque j'estois à la Cisterne , ils estoient 
asseurez d'estre secourus de ce qui leur faisoit besoin, et 
qu'il seroit très-nécessaire de leur faire tenir de la munition 
encore davantage. Mais comme Ton s'amusoit à prendre les 
soldats des corps-de-garde , qui s'en estoient fuis, dont le 
lendemain un capitaine en fut pendu, le capitaine Charry, 
et Pedro Antonio, avec les paysans trouvèrent les ennemis 
sur ces entrefaites, les chargèrent et passèrent outre. Je 
n'y perdis un seul soldat, Italien ni François, et n'en y eust 
un seul blessé, mesme aucun paysan. Mais tous arrivèrent 
à la Cisterne estant desja grand jour, me trouvant encore 
sur la plate-forme. Je despeschai incontinent vers M. le raa- 
reschaf pour le prier qu'il m'envoyast encore de la poudre : 
car de plomb et de corde ils en avoient assez. Ce qu'il fit 
tout promptement de Quiers enhors, auquel lieu il s'estoit 
remué pour estre plus près de moi. 

Voilà Taage que doivent avoir les capitaines à qui l'on 
baille les charges pour exécuter une entreprinse hazardeuse 
et soudaine. Je puis asseurer avec la vérité, que cent ans 
y a ne mourut un plus brave et plus sage, ni mieux ad visé 
capitaine de son aage, qu'estoit le capitaine Charry. Et 
m'asseure que M. de Briquemaut n'en dira pas le contraire 
encore qu'il soit de la religion de ceux qui l'ont massacré de- 
puis à Paris. La forme de sa mort , je n'ai que faire de Ins- 
crire : car le roi et la reine, et tous les princes de la Cour 
le savent assez : aussi est-ce chose indigne d'un François/Et 
quand je l'eus perdu, ensemble mon fils le capitaine Mont - 
lue (1), qui fut tué à Madère appartenant au roi de Portugal, 

(i) En 1508 , Pierre-Bertrand de Montluc , dit le capitaine Peyrot , second fils du 
maréchal , forma le projet de bâtir une place dans le poste qu'il trouveroit le plus 
commode aux royaumes de Mélinde, de Mozambique, ou de Manirongo , pour servir 
de retraite aux François qui feroient le commerce de l'Afrique et des lndes-Orien- 
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il me sembla que Ton m'eust coupé mes deux bras, parce 
que l'un estoit le mien dextre, et l'autre le senextre. Il avoit 
nourri le capitaine Montluc tousjours auprès de soi depuis 
l'aage de douze ou treize ans. Et partout ou il alloit, ce jeune 
garçon lui estoit tousjours pendu à la ceinture. Je n'eusse 
sceu lui donner un meilleur précepteur que celui-là, pour lui 
apprendre qu'est-ce que de la guerre. Aussi en avoit-il retenu 
beaucoup, pouvant dire sans honte, encore que ce fust mon 
fils , que s il eust vescu, c'eust esté un grand homme de 
guerre, prudent et sage; mais Dieu en a autrement disposé. 
Laissant ces propos (qui me tirent les larmes des yeux) je 
retournerai à nostre fait. 

M. de Briquemaut me manda par le capitaine Gharry , 
qu'ils n'avoient nuls ingénieurs la-dedans, ni homme qui 
sceust dire où falloit mettre un gabion. Dequoi il me prioit 
en advertir M. le mareschal : me prioit aussi de lui vouloir 
faire retourner le capitaine Gharry avec mes cinquante sol- 
dais, car il les estimoit autant que la meilleure compagnie 
au'il eust là dedans, et qu'en récompense à jamais il se ren- 
droit serviteur mien : ce que je fis. M. de ttohas (4), qui est 
aujourd'hui, estoit lors de ma compagnie, et du riombre 
des cinquante, jeune de dix-sept ans, et sur son commence- 
ment qu'il avoit prins les armes. M. le mareschal envoya en 
poste à Albe, pour faire venir les ingénieurs qui y estoient, 
aont le chevalier Reloge en estoit un. Et comme le capitaine 
Gharry fut arrivé, les picquiers prindrent de la poudre en 
ceinture, ainsi que les autres a voient fait auparavant. Et ne 
voulut escorte aucune, mais alla prendre le chemin un pe- 
tit (2) à main droite par le quartier de leur cavalerie, et 
donna à travers : et passa sans perdre un homme. Il sçavoit 

taies. Dans ce dessein il arma trois gros vaisseaux et quelques barques avec 1200 
hommes de guerre. 11 fut jeté par la tempête sur les côtes de Madère , où ses gens 
ayant voulu descendre pour faire de l'eau , furent reçus à coups de canon par les 
Portugais. Montluc indigné de ce qu'ils violoient ainsi le droit îles gens et l'alliance 
qui étoit entre le Portugal et la France , mit 800 hommes à terre , marcha droit à 
eux pendant que Fabien son frère les coupoil par derrière , les enveloppa et les tua 
tous. Puis marchant tout de suite vers la capitale, la força et la saccagea : mais 
comme il atlaquoit la grande église, où une partie de la garnison se défendoit en- 
core , il reçut un coup de mousquet à la cuisse, dont il mourut peu de jours après, 
et fut enterré aux i ordeliers de celte ville. 

(1) 11 y avoit au temps de Montluc trois Gohas frères, dont Y aîné, brave et 

vaillant soldat et capitaine, dit Brantôme Cap. François et qui avoit 

été fort aventureux , vint mourir à La Rochelle (1573) d'une petite arquebu- 
%ade à la jambe qui n'étoit nullement dangereuse. Le second fut tué à la prise 
de Saint Valéry. Le troisième, capitaine de la garde du roi. massacré en Béarn, 
après la prise d'Orthez, par Montgommery en 4569. Le second laissa un fils, qui 
fut, selon le même Brantôme , gouverneur d'Amibes, sous M. le duc d'Epernon, 
gouverneur de Provence. Leur nom de famille étoit de Biran, seigneur de Gohas. 

(2) Un peu. (N. E.) 
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très-bien prendre son parti. Incontinent qu'il fust arrivé , il 
pria Messieurs de Briquemaut et de Gbavigni de lui laisser 
garder le fossé, ce qu'ils lui accordèrent : et se couvrit là 
dedans de bois , tables et gabions. Et tout incontinent que 
les guides furent de retour à moi, je despeschai vers M. le 
mareschal lui donnant advis de tout : le suppliant qu'il m'en- 
voyast le capitaine Cau penne, mon lieutenant, avec autres 
cinquante soldats des miens, ce qu'il fit. Et deux jours après 
son arrivée je fis hazarder pour leur apporter encore des 
poudres. Il alla du costé de la gendarmerie, où les ennemis 
avoient mis un corps-de-garde de gens à pied, qui prindrent 
la cargue d'assez loin : mais il fit tant qu'il mit la poudre 
sur le bord du fossez de la porte, et par lui me mandèrent 
les susdits seigneurs recommandations, avec advertissement 
d'asseurer M. le mareschal qu'il n'eust plus crainte que sa 
place se perdist : parce qu'ils avoient à ceste heure tout ce 
qui leur faisoit besoin : le baron de Chipy, qui estoit à Albe 
avec M. de Bonnivet, se voulut essayer dry mettre des pou- 
dres du costé d'Albe, et chargea de la sorte qu'a voient fait 
les miens : mais il y perdit les poudres et les païsans, avec 
presque tous ses soldats, au moins n'en n'y entra que lui 
quatorziesme ou quinziesme. En toutes choses il y a de ï heur. 
Or le camp y demeura seize ou dix-sept jours devant; et la 
batterie dura sept jours. César de Naples avoit deux mines 
qui alloient par dessous le fossé, à l'endroit de la bresche, 
lesquelles estoient desja près de la muraille. Un pionnier se 
sauvant fut prinsde nos Italiens, qui me dit le tout : lequel 
incontinent la nuit venue, je baillai au capitaine Mauries 
(qui estoit pour lors mon sergent, et en ceste guerre dernière 
a esté sergent-major à Bordeaux, près M. Montferrand (1) 
qui l'attacha, et ne voulust qu'un autre soldat et un guide 
pour le conduire. Lequel le mena si bien qu'il ne trouva que 
deux sentinelles par le chemin, lesquelles soudainement se 
retirèrent au corps-de-garde. Ainsi il passa et mena le pion- 
nier dans la ville, dans laquelle il demeura tout le jour; et 
comme le jour fut grand, Messieurs de Ghavigny et de Bri- 
quemaut le menèrent sur la muraille de la batterie, duquel 
lieu il recognust en quel part se faisoit la mine. Incontinent 
ils descendirent au fossez, et commencèrent à le couper et 
gratter : tellement que bientost après ils descouvrirent les 
trous, et depuis nous entendismes qu'il ne s'en fallust de 
gueres qu'ils n'y attrapassent Gesar de Naples, qui estoit là 
pour recognoistre la mine. Or les deux derniers jours ils firent 

(1) Montferrand était gouverneur et maire de Bordeaux, lors du massacre de la 
Saint-Barthélémy en 1572. 

Blaise de Montluc. ^ 



194 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

une grande batterie, et avoit fait faire le sieur Dom Ferrand 
grande quantité de fascines, que les soldats espagnols, ita- 
liens et allemans jettoient dedans : ayant coupé la contre- 
escarpe en deux ou trois lieux, mais autant qu'ils en jettoient 
le capitaine Gharry qui estoit dedans, les retiroit dans la 
ville par un trou qu'ils avoient au dessous de la brèche , de 
sorte que pensant que ledit fossez fust rempli , ils l'envoyè- 
rent reconnoistre en plein jour, estant en bataille pour don- 
ner l'assaut : mais ils trouvèrent qu'il n'y avoit rien. Et 
alors firent grande diligence delà batterie deux jours, et si 
tiroient une bonne partie de la nuit à la clarté de la lune. 
Yoyans la bonne contenance que tenoient nos gens là dedans, 
et que leurs mines, ni fascines ne leur avoient servi de rien, 
délibérèrent de ne donner point l'assaut , ains de lever le 
siège. Et la dernière nuit qu'ils eurent achevé la batterie , 
j'y fis encore entrer le capitaine Mauries , qui entendit que 
le camp se levoit , et comme ils retiraient l'artillerie : car 
messieurs de Ghavigny, et de Briquemaut avant qu'il par- 
tist de là, voulurent qu'il entendist comme il se levoit à la 
vérité, pour m'en porter les nouvelles; ainsi passa et repassa 
tout à son aise , sans trouver personne , pource que tout le 
camp estoit desja en bataille, et hors des loges. Gomme il fut 
arrivé devers moi environ deux heures avant le jour, je le 
despeschai incontinent sur de bons chevaux vers M. le ma- 
reschal , lequel il trouva encore au lit : pource qu'il n'avoit 
dormi une seule goutte de toute la nuict, ayant demeuré tout 
le jour avec M. le président Birague , et le sieur Francisco 
Bernardin, au dessus de la rive de Quiers. Qui comme ils 
n'ouïrent environ les deux heures après midi plus tirer l'ar- 
tillerie, ayant demeuré là jusques à une heure de nuit sans 
rien entendre , tindrent la place pour perdue ou capitulée. 
Mais le matin un peu après le soleil levant , et ainsi que le 
valet de chambre eust ouvert, comme le capitaine Mauries 
lui eust porté les nouvelles , je vous laisse penser 4a joie qu'il 
en eust. Il me manda soudain que je m'en revinsse le trouver. 
Or, je fis là un tour de jeune capitaine, car comme le ca- 
pitaine Mauries me dit que le camp se levoit, je m'en allai 
en grand haste à Saint-Damian. Et aussi tost que le capi- 
taine Charry, qui estoit sur la muraille, me vist venir, il 
sortit dehors avec mes autres soldats : de quoi je fus bien 
marri. Les ennemis s'estoient mis derrière une petite mon- 
tagne le ventre à terre , et avoient laissé quinze ou vingt 
arquebuziers à la descouverte. Je les allai attaquer et les 
chargeai : mais comme je fus à quatre pas des autres , ils se 
levèrent et me chargèrent, tellement qu'ils me menèrent bat- 
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tant tout contre la ville, laquelle me secouru s t (et bien pour 
moi) de dessus la muraille à coup d'arquebuzades. Là le ca- 
pitaine Charry fut prins et blesse : et sans mon lieutenant, 
quej'avois laissé aux gabions, ils m'avoient taillé en pièces, 
avec tous les cinquante du capitaine Charry. Je perdis sept 
ou huit soldats, desquels il y en eust trois de morts, M. de 
Gohas fut une fois enveloppé et puis eschappa. L'aise que 
j'avois de voir le siège levé, et l'envie d'avoir quelque prinse 
sur les ennemis me fist mal à propos faire ceste escapade. 
Gela fait je m'en retournai à la Gisterne , et après avoir veu 
Messieurs de Ghavigny, et de Briquemaut, et le soir me 
rendis à Quiers , auquel lieu je fus aussi bien venu de M. le 
mareschal et de tous ceux qui estoient avec lui , qu'homme 
eust sceu estre. Lequel sieur mareschal depescha M. de Bi- 
ron devers le roi, pour lui porter le succez du siège, et lui 
demanda une place de gentilhomme de la chambre pour moi. 
Et aussi , pour la grand'instance et supplication , que je lui 
fis, estant souvent en douleur de ma cuisse, il me deschargea 
de Testât de mestre-de-camp , encore que ceste requesto ne 
fust g u ères agréable audit sieur mareschal : mais pour me 
gratifier de tout ce que je lui eusse sceu demander, il voulut 
me contenter. Et estant ledit seigneur de Biron (1) à la Cour, 
le roi ne voulut donner ledit estât de mestre-de-camp , que 
préalablement il ne fust mieux informé à qui il le devoit 
donner : et ordonna que M. le mareschal nommeroit un 
homme, M. de Bonnivet un autre, et que j'en nommerois un 
autre. Je nommai M. de Ghipy, qui fut cause que ledit sieur 
de Biron fut longuement à la Cour pour les allées et venues 
qu'il fallut faire, et cependant je demeurai tousjours chargé 
audit estât de mestre-de-camp jusques au retour dudit sei- 
gneur de Biron (lequel lors portoit le guidon de M. le mares- 
chal) qui m'en apporta la descharge, ayant le roi donné ice- 
lui estât au baron de Ghipy que j'avois nommé. Et de mesme 
m'apporta' la place de gentilhomme de la chambre, car il ne 
voulut partir qu'il ne me vist enrollée en une place des vieil- 
les, qui avoient vacqué, et si me porta la patente du gou- 
vernement d'Albe, à quoi je n'avois- jamais pensé, et moins 
estimé que le roi me préferast à trois ou quatre autres pour 
lesquels M. le mareschal avoit escrit. Voilà les services que 
je fis au roi et à M. le mareschal , à quinze ou vingt jours 
l'un de l'autre. 

0) Armand de Gontaut, baron de Biron, dit le Boiteux, d'une arquebuzade 
qu'il reçut à la cuisse au siège de Mazin en Piémont, en 1554, maréchal de 
France, chevalier des Ordres du roi, gouverneur de La Rochelle, Àunis et Sain- 
tonge, et capitaine de 100 hommes d'armes. 
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Or, mes compagnons, celui est bien-heureux, qui fait ser- 
vice à son roi, sous un sien lieutenant, qui ne celé pas l'hon- 
neur de ceux qui font quelque chose remarquable , comme 
ne faisoit pas M. le mareschal de Brissac; car oneques hom- 
mes ne fit rien auprès de lui , qui fust digne que le roi l'en- 
tend ist, qu'il ne l'en advertit; il ne desroboit pas l'honneur 
d'autrui pour s'en enrichir : il ne celoit la valeur du plus 
grand , jusques au petit. Et comme Dieu voudra que vous 
serez employé auprès de tels lieutenans de roi, ne craignez 
point à hazarder vos vies et à mettre toute vostre diligence 
et vigilance à leur faire service ; j'entens si vous avez envie 
de parvenir par les armes et par la vertu, sinon retirez-vous. 
C'est un extrême regret à celui qui a exposé sa vie pour faire 
auelque chose de bon , quand on celé son nom à son prince, 
auquel nous devons tous despendre. Il n'y a larrecin qui ex- 
cède celui qu'on fait de l'honneur d'autrui* Et cependant la 
plupart des généraux des armées ne font pas conscience de 
cela. 

Pendant que le seigneur de Biron estoit à la Cour demeu- 
rant chargé de Testât de mestre-de-camp , comme dit est, 
et au commencement de juin que les bleas commençoient à 
meurir, le seigneur Dom Ferrand ne voulut point laisser 
ce grand camp qu'il avoit inutile ains à la persuasion de 
M. de La Trinitat (1), frère du comte de Benne (2), vint 
assiegier Benne : et lui fist entendre ledit seigneur de La 
Trinitat qu'il couperoit l'eauë qui alloit dans la ville faire 
moudre les moulins, et qu'il n'y avoit point de bleds ni farines 
dans i celle pour un mois : l'asseurant qu'il lui feroit gaigner 
une paye pour ses soldats, faisant couper le bled qui com- 
mencent à estre meur, et soudain le faire battre par deux ou 
trois cens vilains, qu'il meneroit avec lui : sçachant que ceux 
dos langues et devers Nice-de-la-Paille, le voudroient achep- 
ter, et qu'ainsi dans un mois ils rendroient la ville sans tirer 
coup de canon. M. de Savoye, qui estoit jeune, et la pre- 
mière fois qu'il estoit entre en armée y estoit, et vindrent 
mettre leur camp auprès de Benne un mille , sur le bord 
d'une rivière qu'il y a, de laquelle ils coupèrent l'eauë, de 
sorte qu'il n'en venoit pas une goutte. Or par malheur M. le 
mareschal avoit ordonné à un gouverneur, lequel je ne veux 
nommer, d'y faire apporter douze cens sacs de bled et farine, 
moitié de 1 un et moitié de l'autre de son gouvernement, 

(4) Luc de La Coste , comte de la Trinité , qui servoit dans les troupes de l'Em- 
pereur, tandis que sou frère , le comte de Beune, étoit pour la France. 

(2) Le comte de Benne eut une compagnie d'hommes d'armes en 1556. Il s'ap- 
pelait Jean -Louis Costa, comte de Benne. 
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comme il estoitde coustume. Je ne veux pas mettre par escrit 
l'occasion pourquoi ledit gouverneur n'y envoya lesdites 
munitions, car il toucheroit trop à son honneur : aussi ne 
veux-jo dire mal de personne. M. le président de Birague 
sçait bien les raisons, pource qu'il estoit au conseil, quand 
M. le mareschal m'envoya quérir, où il en fust fort parlé et 
disputé. Le camp de l'ennemi estoit desja devant Benne il y 
avoit huit jours, et no faisoit pas grand semblant de l'assail- 
lir, espérant qu'il l'auroit bien-tost par faute de vivres, en- 
core que la ville fust assez forte, et que le comte et la com- 
tesse estoient fort affectionnez au service du roi. Il n'y avoit 
en tous que trois compagnies de gens de pied dedans , qui 
estoient celle du comte, celle du jeune La Molle, et celle de 
Loys Duc, qui est du Montdevi , faisant en tout deux com- 
pagnies italiennes et une françoise. Ledit capitaine La Molle 
estoit malade, et par ordonnance des médecins, pour chan- 
ger d'air s'estoit fait porter au Montdevi, et n avoit ledit 
seigneur comte avecques lui chefs que ledit Loys Duc : et 
qui pis est n'ayant jamais esté assiégé, se voyoït bien em- 
pesché , n'ayant personne auprès de lui qui entendist à la 
deffence d'un siège. C'est une affaire, où les plus habiles se 
trouvent estonnez, quand ils voyent une furieuse sonnerie, 
s'ils n'ont autre fois veu une telle danse, et d'autre part il 
se voyoit sans munition aucune; de sorte qu'il se résolut 
d'advertir M. le mareschal du tout. Et de la crainte qu'il 
avoit que la place se perdist, comme il avoit juste raison, 
estant celui qui y avoit le plus d'intérest, parce que la place 
estoit sienne, il depescha donc le lieutenant de la compagnie 
de Loys Duc , lequel arriva au sortir du disner de Monsieur 
le mareschal, estant pour lors à Carmagnolle, et avecques 
lui Messieurs de Bonnivet, président Birague, d'Aussun, 
Francisco Bernardin, La Motne-Gondrin , et quelque autre, 
duquel ne me peut souvenir. Gomme M. le mareschal ouït 
la créance du comte, et entendant qu'il n'y avoit point de 
vivres, et que le gouverneur que je ne veux nommer n'en y 
avoit point fait apporter, comme il lui avoit ordonné, com- 
bien que tousjours lui faisoit entendre l'avoir fait, il entra 
lui et toute la compagnie en un grand désespoir, tenant la 
place pour perdue, n'ayant M. le mareschal moyen aucun 
pour la secourir, d'autant qu'il n'avoit pas gens pour résister 
a la tierce partie du camp de l'ennemi. Or il demanda au 
lieutenant quel capitaine aesiroit le comte qui al las t devers 
lui pour le secourir; il lui dit qu'il m'aimoit fort, et disoit 
souvent que je l'avois une fois secouru, et qu'il voudroit 
qu'il lui eust cousté la moitié de son bien , et que je fusse là 
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avec lui. Je ne faisois lors que sortir d'une fièvre , dont j'en 
a vois toutes les lèvres gastees et la bouche enlevée. M. le 
mareschal me manda par son valet de chambre, venir à son 
logis : et le trouvai en ceste fascherie. Il me fit compter par 
ledit lieutenant l'extrémité en quoi se trouvoit Benne , se 
complaignant du gouverneur qui l'avoit trompé, et me pria 
bien fort me vouloir aller jeter dedans. Alors je lui respon- 
dis : Que voulez-vous que j'y fasse n'y ayant bled ni farine ? 
Je ne suis pas pour faire miracles. A quoi il me respondit, 
qu'il avoit telle opinion de moi, ensemble toute la compagnie, 
que si je pouvois entrer dedans, la place ne se per droit point, 
et que je trouverois quelque expédient. 

Un chacun sçait comme ces seigneurs, quand ils veulent 
faire entreprendre à un homme une chose impossible , le 
sçavent bien loiier et flatter ; car il m'alla représenter Lans, 
Saint-Damian et autres lieux , où je m'estois trouvé , ayant 
esté tousjours si heureux , que tout m' es toit succédé à mon 
désir. M. le président de Birague me commença à prendre 
de l'autre costé à persuader. M. de Bonnivet et les autres ne 
disoient mot, cognoissant bien que l'entreprinse estoit ha- 
zardeuse pour la perte de l'honneur, et que à la fin il faudroit 
venir à une capitulation, comme M. le mareschal mesme me 
dit , qu'au dernier refuge il faudroit passer par-là. Alors je 
lui dis , que j'aimerois mieux estre mort, que si l'on me trou- 
voit en escritures, et que j'eusse capitulé, ni rendu une place, 
y estant entré pour la sauver, mais que j'y ferois ce que Dieu 
me conseilleroit , en l'aide duquel je me fiois. Alors M. de 
Bonnivet commanda à douze ou quinze gentils-hommes des 
siens de venir avec moi, dont le gouverneur La Mothe-Rouge 
en estoit un du nombre, qui est encore en vie, et en prins 
autant des miens , faisans en tout trente chevaux , sans me- 
ner aucun valet, que moi, un cuisinier, et un valet de cham- 
bre , et escrivis au vicomte de Gordon à Savillan , qu'il me 
baillast une bonne guide, et au capitaine Théodore Bedeigne 
qu'il me fist escorte avec sa compagnie, c'estoit un samedi. 
Le dimanche matin au point du jour j'entrai dans Benne. Que 
qui fera ouïr le comte en sa conscience, s'il est en vie, il dira 
que ce fust une des plus grandes joies qu'il eust jamais, et 
en tesmoignera autant madame la comtesse sa mère et toute 
la ville. Je me mis soudain à dormir au chasteau, et deux 
heures après nous dinasmes. M. le comte assigna tous les 
grands de la ville, massons, et charpentiers aussi, et les fist 
venir à la maison de la ville , auquel lieu M. le comte , ma- 
dame la comtesse , et tous nous rendismes. 

Là je proposai tout ce qui nous estoit besoin de faire. 
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M. le comte proposa le peu qu'il y avoit de munitions , qui 
n'estoient que cinquante ou cinquante-deux sacs de bîèd. La 
ville remonstra qu elle n'en avoit pour huit jours , de sorte 
qu'encore que la ville soit assise en bon lieu, ils se trouvèrent 
à l'extrémité pour estre au bout de l'année , et d'autre part 
ils avoient vendu tous leurs bleds aux Genevois, et à ceux 
devers Savonne; car il se vendoit trois escus sol le sac. 
M. le comte, qui tousjours a esté homme de grande des- 
pense , avoit vendu tous les siens sur l'espérance des douze 
cens sacs, que le gouverneur que je ne veux nommer, y de- 
voit mettre. Nous disputasmes, quand bien nous aurions des 
bleds, comment nous les ferions moudre. Mais dès inconti- 
nent que M. le comte m'eust dit où estoit le camp, je com- 
prins que je recouvrerois des bleds , combien que je n'en 
voulus rien dire à personne, jusques au retour du conseil, 
que je le dis à M. le comte et à madame seulement. Au con- 
seil se présenta un petit homme masson , aagé de plus de 
soixante ans , qui dit avoir tiré plusieurs pierres pour met- 
tre sur les fosses des morts , d'un rocher qu'il nomma , près 
de là , et qu'il pensoit que qui tireroit ces pierres de dessus 
les morts, qu'elles seroient quelque peu bonnes pour faire 
des meulles , si du tout non. Alors nous desputasmes deux 
de la ville avec madame la comtesse, qui y voulut. aller, 
pour en faire l'essai avec les massons. Ladite dame arriva 
avec une grande joie , et s'offrit elle-mesme de prendre la 
peine de faire faire des meulles. Je ne le voulois endurer; 
mais à la fin il fallust qu'elle fust creuë. Et fit si grande 
diligence, qu'en deux jours et deux nuits elle en eust onze 
complettes, lesquelles furent distribuées à ceux de la ville 
qui s'obligèrent do nourrir les soldats , mais qu'on trouvast 
moyen d'avoir des bleds. Or nous arrestasmes avec ceux de 
la ville, qu'à une heure de nuit ils me rendroient cinq ou six 
cents hommes et femmes , les uns portant de petites cordes , 
les autres ferremens servant à couper les bleds : et que les 
portes de la ville seroient fermées, aux fins que personne 
ne peust sortir pour donner aucun advis à l'ennemi; car 
M. de La Trinitat avoit quelques amis dans la ville, de 
quoi M. le comte mesme se doutoit. Puis despeschai deux 
hommes de la ville , qui allèrent porter une lettre au capi- 
taine Hieronyme (4), fils du colonnel Jean de Turin, qui 

(1) Hieronyme , ou Jérôme de Turin , fils du fameux capitaine Jean de Turin , 
fut tué à la bataille de Saint-Denis en 1567. — Jean de Turin , en 1552 , au com- 
mencement de la guerre de Sienne , servoit sous M. de Termes , et il fut mis avec 
300 hommes dans la ville de Monte -Alciao. — 11 fut tué en Corse en 1553, par 
un de ses soldats , d'un coup d'arquebuze lâché malheureusement et sans dessein. 
Il étoit natif de Borgo di S. Sepolcro , dans la Toscane. C'étoit un des braves et 
renommés capitaines de son temps. 
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estoit à une petite ville, de laquelle ne me souvient, mais 
estoit à un mille du lieu où les ennemis avoient coupé 
l'eauë, et le priois que ceste nuit-là il s'essayast en une sorte 
ou autre, de racoutrer ce que les ennemis avoient rompu, 
et qu'il s'efforçast de nous faire venir de l'eauë, s'il estoit 
possible, lequel ceste nuit-là mesme exécuta mon adver- 
tissement, combien qu'il fust un bien jeune gentil-homme. 
Et crois-je qu'il n'avoit pas vingt ans alors. Or nous nous 
retirasmes attendant la nuit, et comme nous fusmes au chas- 
teau , je dis à M. le comte qu'il falloit que nous en allissions 
tous seuls par -dessus les murailles pour regarder le champ 
de bled qui seroit plus près de la ville, lequel il nous falloit 
couper toute ceste nuit-là, pendant que je jetlerois deux 
cens soldats , et le capitaine Théodore dehors , pour donner 
l'alarme forte et redde aux cor ps-de garde qui gardoient 

Sue ceux de la ville ne poussent prendre du bled. Gomme 
onc nous en eusmes choisi un , nous retournasmes souper, 
et après nous menasmes le capitaine Théodore , et deux 
chefs des compagnies qui estoientsur la muraille de la ville, 

Ï)Our leur monstrer la part où ils dévoient aller donner l'a- 
arme, et les autres combattre les corps-de-garde. Puis 
ordonnasmes dix hommes de ceux de la ville sur un cheval 
chacun , pour commander ce peuple qui couperoit les bleds, 
pour le faire haster. 

A une heure de nuit toutes ces gens sortirent, les gens de 
guerre à combattre, et le peuple à couper, de sorte que toute 
la nuit vous n'eussiez oui' qu'alarmes, tant au camp que au 
corps-de-garde. Gomme le peuple avoit coupé et lié, ils cou- 
roient devant la porte de la ville, et là deslioient leurs far- 
deaux , et incontinent s'en retournoient; car les uns estoient 
ordonnez pour couper, les autres pour lier et porter. Cepen- 
dant le jour vint , et on fit retirer la gerbe à ceux à qui ap- 
Sartenoit le bled dudit champ; ainsi il ne se perdit un sac 
e bled de toute ceste nuit. Les ennemis qui virent cette cam- 
pagne toute coupée et emportée, y mirent encore des gardes 
plus fortes, et plus près. Le peuple qui commença à reco- 
gnoistre son gain , se délibéra de se hazarder à retirer de 
leurs bleds, plustost que les ennemis les eussent, de sorte 
qu'à l'entrée de la nuit ils sortirent plus de deux cens hom- 
mes de la ville. Les uns alloient loing, et les autres près. Or 
Benne est presque environnée de vallons, qui sont assez cou- 
verts de taillis, et arrosez de force ruisseaux. Et comme ils 
sentoient venir gens, ils se cachoient là avec leurs bleds, puis 
le matin se rendoient à la ville à l'ouverture des portes. Le 
lendemain matin que je fus arrivé, l'eauë commença à venir 
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aux moulins par la diligence du capitaine Hieronyme, et nous 
dura deux jours et deux nuits. Il y avoit une grande confu- 
sion aux moulins, mais nous fismes un ordre que nul ne 
moudroit que seulement pour faire dix ou douze pains et 
ainsi chacun en eust pour un peu. Et à deux jours et deux 
nuits de-là, le capitaine Salines, Espagnol , vint recognoistre 
l'eauë, laquelle la nuit mesme nous perdismes. J'advertis le 
capitaine Hieronyme du lieu auquel ils l'avoient tourné cou- 
per, qui ne cessa jusques à ce qu'il l'eust remparé; mais il 
ne sceust faire si bien, qu'il nous vint de l'eauë qu'un jour 
durant, car d'heure en autre les ennemis l'alloient reco- 
gnoistre. Madame la comtesse eust parachevé aussi son œu- 
vre , qui fut cause que ne nous souciasmes plus d'eauë. 

Or par le moyen des escarmouches, qui furent faites aussi 
belles en ces lieux qu'en toute autre place que je me trouvai 
jamais, et avec la diligence qu'on mettoit de couper de nuit, 
nous eusmes autant de bled qu'eux. Le seigneur Dom Fer- 
rand qui se vit frustré de la promesse que M. de La Trinitat 
lui avoit faite, commença d'estre fort mal content contre le- 
dit seigneur de La Trinitat. Le capitaine Théodore s'en re- 
tourna à Savillan l'autre nuit, après que nous eusmes fait la 
première coupe en laquelle il se trouva, et eust quatre che- 
vaux ou hommes blessez de sa trouppe, lesquels demeurè- 
rent à Benne. Il advertist M. le mare&chal de ce que j'avois 
fait à mon arrivée. Alors il se commença à resjouir, et tous 
ceux qui estoient avec lui , et à prendre quelque espérance 
de la conservation de la place. J'ai opinion à ce que j'en vis 
que s'il l'eust attaquée avec l'artillerie, il est tout certain 
qu'il falloit qu'ils se rendissent; mais l'on l'amusoit tousiours 
surceste eauë, et sur ce qu'il n'y avoit point de bled, de 
quoi il demeura fort mal «content et satisfait contre ceux qui 
1 avoient conseillé d'en user de cette sorte. Qui fust cause 
qu'il entra en quelque soupçon de M. de La Trinitat : et leva 
son camp le vingt-troisiesmo jour après que je fus arrivé, s'y 
estant parqué auparavant l'espace de huit jours. M. le comte 
est en vie comme l'on m'a dit , M. le président Birague est 
encore vivant , et prou d'autres qui tesmoigneront si je 
couche rien ici qui ne soit véritable. Il ne me peut souvenir 
si M., de Gossé estoit encore revenu près de M. le'mareschal ; 
car il estoit allé en France. On voilà comme la ville se sauva : 
et quelques jours après le baron de Ghipy revint, qui estoit 
allé à la Cour remercier le roi de la donation qu'il lui avoit 
faite de sondit estât , et ayant prins sa charge de mestre- 
de-camp, je m'en allai à ÀJbe prendre possession de mon 
gouvernement. 
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capitaines, qoe de grandes choses fait an homme, pour 
peu d'esprit et d'expeneoce qu'iî aye. quand il ne veut 
occuper son esprit en a aire chose qu'a ce en ouoi il se trouve 
pour en sortir à son honneur, et au profit ae son maistre! 
Aussi c'est un grand malheur à ceiui qui l'occupe en plaisirs 
et \oluptez, jeux et festins; car il n'est possible que l'un ne 
vous fasse oublier l'autre : nous ne pouvons pas servir tant 
de maistres. Doncques quand vous vous trouverez là, des- 
pouiîlez-vous de tous \ices. et bruslez tout, aux fins que 
vous démettriez axée la robe blanche de loyauté et affection 
que nous devons à nostre maistre ; car Dieu n'aide jamais 
les ticieux et voluptueux; mais au contraire il assiste tou- 
jours auprès de celui qui est vestu de la robe blanche, pleine 
de loyauté. Je vous conseille ce que je me suis tousjours 
conseillé , et voilà pourquoi Dieu m'a toujours tant aidé et 
favorisé , que je n'ai jamais esté défiait , et n'ai jamais com- 
battu si je commandois; que la victoire ne m'en soit demeu- 
rée. Et ne pouvois faillir; car Dieu me conseilloit tousjours, 
me mettant en mémoire tout ce qu'il m'estoit besoin de faire. 
Et voilà pourquoi j'ai eu tout jamais si bonne fortune. Gomme 
il vous aidera aussi bien qu'il a fait à moi , si n'employez 
vostre esprit en autre chose, qu'à servir vostre maistre en 
loyauté et fidélité que nous lui devons. Puis quand nous se- 
rons en repos, alors nous pouvons prendre tous nos plaisirs ; 
car cela ne portera aucun dommage au roi, ni à celui que 
nous servons soubs lui. Lors vous jouirez d'un doux et plai- 
sant repos , quand vous retournerez chez vous chargez d Don- 
neur, et que vous vous présenterez à vostre prince, auquel 
on racontera ce que vous aurez fait. Tout le bien du monde 
ne vaut pas cela. Mirez-vous donc en moi, mes compagnons, 
qui n'ai jamais songé autre chose , qu'à faire ma charge. Il 
est impossible, faisant cela, que vous ne rapportiez de 1 hon- 
neur. Mais cependant vous qui aurez la charge d'attaquer 
et boucler les places , lorsque vous voudrez par la faim ran- 
ger et forcer les assiégez, si vous voyez que vous ne puissiez 
du tout les empescher d'emporter des bleds voisins, donnez- 
y lo feu; car leur desrobant cette commodité, les voilà bien 
en peine ; car de dire que vous gardez cela pour vous , il 
faut conclure, que vous êtes bien i m pro vident de vous enga- 

§or à attaquer une place, sans £ voir le moyen de vous passer 
e ce qui est près de la ville que vous attaquez, et à sa veuë. 
En cos choses il ne faut point estre pitoyable; car c'est affaire 
à mauvais médecins. 
Quelque temps après M. le mareschal entreprint d'aller 
^jrandre Courteville (4), qui est un chasteau, et une petite 
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ville aux Langues : le chasteau est fort , et la rivière passe 

Ear le milieu de la ville , sur laquelle y a un grand pont de 
ricque , et un bourg tout joignant. Ledit seigneur mares- 
chai passa à Albe , et m'amena avec lui , et la moitié de ma 
compagnie , qu'il print pour sa garde : le reste il le laissa 
dans Albe. Lequel estant arrivé audit Courteville, se logea 
de-là la rivière au bourg. Au deçà de laquelle et bien près 
du chasteau y a voit un monastère , auquel il logea trois en- 
seignes : toutesfois ceux du chasteau dominoient plus les 
nostres, que les nostres eux. M. de Salcede avoit tenu ceste 
place lorsqu'il estoit avec les Espagnols ; M. le mareschal 
mist du costé de deçà le pont huit ou dix canons, pour 
battre la courtine, qui respondoit devers le monastère, dans 
lequel durant la batterie, M. de Bonnivet se logea ; et com- 
bien que je ne fusse plus mestre-de-camp , neantmoins je ne 
l'abandonnois ni de nuit, ni de jour. Or en deux ou trois 
jours se tira douze cens coups de canon contre cette cour- 
tine, et finalement on n'y fit rien pour ce qu'ils avoient fait 
un grand rempart fort espois, par derrière la muraille. Et 
comme elle fust abattue, la place demeura plus forte qu'elle 
n'estoit, à cause dudit rempart. Monsieur le mareschal de- 
meura trois jours qu'il ne sçavoit s'il devoit envoyer quérir 
de la munition davantage , ou s'il s'en devoit retourner. Le 
capitaine Richelieu (4) avait gaigné la ville , et s'estoit logé 
dedans avec deux autres compagnies : mais comme je vis 
M. le mareschal en ceste peine , je passai la rivière du costé 
du monastère : car encore que je suivisse M. de Bonnivet , 
si est-ce que le soir je me retirois près de M. le mareschal. 
Il y avoit une porte au monastère , qui sortoit sur un grand 
chemin sur lequel on pouvoit marcher assurément et à cou- 
vert , sans estre veus du chasteau : mais de la porte du mo- 
nastère jusques au chemin , il y avoit quinze ou seize pas , 
lesquels falloit despecher bien viste ; car toute la courtine 
battoit sur ceste porte. Puis il falloit aller* la teste baissée 
jusques auprès du pont de l'entrée de la ville , et courir jus- 
ques à ce qu'on estoit dedans. Comme j'eus passé le danger, 
et fus dans le chemin , je commençai à regarder s'il seroit 
possible de mener le canon dans la ville. Ce que je trouvois 

(1) François du Plessis , dit Pilon , surnommé Richelieu , quoiqu'il n'en pos- 
sédât pas la terre , qui appartenoit à son frère aîné. 11 fut par la suite mestre-de- 
camp d'un régiment. C'étoitun très -bon officier, qui se distingua beaucoup dans 
les guerres du Piémont , et depuis contre les Huguenots. Il fut tué en 1563 au 
siège du Havre d'une arquebuzade dans l'épaule. On l'appeloit ordinairement le 
Sage , pour le distinguer de son oncle Antoine de Richelieu, homme fort décrié, 
qui ayant été moine , quitta le froc pour prendre le parti des armes. François étoit 
grand-oncle du cardinal de Richelieu. 
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fort difficile, qui fust cause que je m'en allai dans la ville 
pour prendre le capitaine Richelieu , avec lequel j'allai des- 
couvrir le derrière du chasteau, qui respondoit sur une 
grande place inhabitable estant entre la muraille de la ville 
et le chasteau. Il y avoit une petite maisonnette tout auprès 
de la muraille de la ville, dans laquelle nous nous mismes 
pour regarder à nostre aise, si le chasteau estoit gueres for- 
tifié en cest endroit. Or je voyois des fentes et crevasses 
dans la muraille, à travers lesquelles on voyoit le jour, et 
montrai au capitaine Richelieu , que si par quelque inven- 
tion nous pouvions mener trois canons à ceste part, que 
nous emporterions le chasteau, à cause qu'ils ne l'avoient 
point fortifié en cest endroit, pour l'impossibilité qu'il y avoit 
d'amener l'artillerie. 

Ce qu'on juge impossible, est possible aux autres, et fait 
perdre beaucoup de place. Or je m'en retournai sur le chemin 
près l'abbaye, le capitaine Richelieu avec moi, etcommen- 
çasmes à discourir s il y avoit aucun moyen. Sur quoi il me 
va incontinent entrer en fantaisie de faire sonder la rivière, 
et veoir s'il y avoit bon fond. Je fis appeller un soldat de 
l'abbaye , et comme il fust venu à moi , je lui présentai dix 
escus , pourveu qu'il allast sonder la rivière : et lui montrai 
qu'il lui falloit aller pieds et mains par terre, jusques à ce 
qu'il seroit dedans l'eauë, et y estant qu'il se mit en eauë 
jusques au col. Je fis appeller un autre soldat , et mandai 
aux capitaines qui estoient en l'abbaye, qu'ils fissent sortir 
quinze ou vingt soldats , qui allassent jusques au pied de la 
muraille en manière d'escarmouche : ce qui fust fait. Et ainsi 
je sauvai le soldat, que les ennemis ne s'apperceurent jamais 

Su'il fust dans l'eauë. Premièrement il alla droit à la muraille 
ela ville, où l'eauë donnoit contre, puis alla tout contre- 
mont jusques au gué, que nous passions allant de l'abbaye 
au logis de M. le mareschal , et par derrière l'abbaye, il entra 
dedans où nous courusmes pour éviter le danger, et le trou- 
vasmes desja dans l'abbaye; les soldats de l'escarmouche re- 
tirez, il y avoit desja grande pièce : et me compta que le 
fond de la rivière estoit fort bon, et qu'il n'y auroit eauë que 
jusques au majeul des roues. Et incontinent montai à cheval, 
et allai dire à Monsieur le mareschal ce que j'avois veu pré- 
sens les deux commissaires de l'artillerie nommé Balazergues 
et Duno; car M. de Caillac n'y estoit point. Duno contesta 
contre moi qu'il avoit tout veu, et moi.contre lui le contraire. 
A la fin M. le mareschal dit que c' estoit leur mestier : et que 
d'entreprendre cela et n'en pouvoir venir à bout, ce ne seroit 
que perdre temps, et faire mourir des gens sans raison. Alors 
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je me commençai à esmouvoir, Testant desja contre Duno , 
et dis à M. le mareschal : Monsieur, il y a long temps que j'ai 
cogneu M. de Brissac, et ne le vis jamais avoir tant de crainte 
des arquebuzades , qu'il laissast de recognoistre une chose 
qu'il vouloit veoir. Je crois que vous estes celui-là mesme, 
et que pour estre lieutenant de roi , vous n'estes pas devenu 
couard. Montez à cheval, et je vous ferai confesser, après 
l'avoir veu, que vous prendrez le chasteau, sans qu'il vous 
couste dix coups de canon. Alors tout en colère montasmes à 
cheval, et menasmes Duno , et laissasmes Balazergues passer 
la rivière au-dessus de l'abbaye, dans laquelle nous entras- 
mes. J'avois amené avec moi le soldat, qui avoit sondé la 
rivière- Or pour aller au chemin, il falloit ouvrir prompte- 
ment la porte , où les ennemis tenoient tousjours l'oeil , et 
courir quinze ou vingt pas, jusques à ce qu'on estoit dans 
le chemin à la courtine du chasteau : et tout à un coup la 
porte fust ouverte. Je passai et courus : M. le mareschal de 
mesme. Quand il passa, ils tirèrent trois arquebuzades, des- 
quelles je pensois qu'il fust atteint : car j'avois oui le bruit de 
la baie, comme quand elle frappe quelqu'un : et comme il 
arriva à moi, je le regardai au visage, et vis qu'il secouoit 
la teste en riant. Il s'assit contre terre auprès de moi, car il 
se falloit tenir bas, et me dit : Je l'ai failli belle, car les 
baies m'ont donné entre les jambes. Vous estes mal sage (lui 
dis-je) , Monsieur, de me suivre : Ne voyez-vous pas que je 
veux estre lieutenant de roi, si vous mourez? Voilà pour- 
quoi je me veux me dépêtrer de vous, et vous ai amené ici; 
de quoi il ne fist que rire, voyant en mon visage que j'estois 
très-aise qu'il eust eschappé ceste fortune : car on eust jette 
ce malheur sur moi : mais je n'y eusse sceu que faire. Car 
qui va à telles nopces, en rapporte bien souvent des livrées 
rouges. 

Cependant arriva Duno et le soldat, auquel M. le mares- 
chal promist de donner les dix escus, que je lui avois pro- 
mis : mais qu'il y falloit retourner en sa présence, et qu'il 
lui en donneroit encore dix. Ce que le soldat promit. Duno 
se fait oster les bottes, et s'en va en pourpoint avec le 
soldat entrer dans l'eauë par derrière l'abbaye. Il n'avoit 
pas faute de cœur. Il faut que les gens de ce mestier se sou- 
cient des arquebuzades, comme de pommes cuites. Nous les 
vismes venir l'un après l'autre tout contre bas la rivière, 
et vindrent jusques à la muraille de la ville, dans laquelle 
ils passèrent, estans sortis tout auprès de la porte. Ce qui ne 
fust pas sans grand danger et péril tant pour eux que pour 
nous, car il faisoit bien chaud. Souvent je désirai M. de 
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Brissac à son logis, ayant plus de peur de lui que de moi. 
Voyant Duno et le soldat passez , nous prismes la course à la 
mercy des arquebuzades, et regaignasmes la ville. Ce que 
Dieu garde est bien gardé : car c'est merveille que quelqu un 
de nous n'en eust sa part. La peur ou l'affection me faisoit 
aller plus droit et plus viste : de sorte que je ne sentois 
gueres mon mal. Lors ie monstrai à M. le mareschal tout ce 
que le capitaine Richelieu et moi avions veu ; et après avoir 
veu la relation de Duno, mesme du fond de la rivière, et 
veu la vérité de ce que je lui avois dit, il se mist à cour- 
roucer contre Duno. Alors je lui dis, qu'il ne le falloit plus 
courroucer, mais qu'il se falloit attendre à prendre le chas- 
teau. Il n'y a si sçavant qui ne se trompe. Sur quoi il donna 
charge au capitaine Richelieu d'assembler trente ou quarante 
grosses pippes, et que sur l'entrée de la nuit il les fîst porter 
au lieu que Duno lui monstreroit : et à l'autre capitaine de 
ruiner une maison, pour avoir des tables pour mettre sur les 

Eippes, après qu'elles seroient remplies de terre, afin de 
ausser encore davantage, à cause de la grande tour du 
chasteau , qui pouvoit veoir le recul du canon. Il commanda 
aussi à l'autre capitaine d'assembler des pièces de bois et 
faire le tout si haut , que de la tour on ne peust ^veoir le 
recul du canon ; et avant que partir de la maisonnette , qui 
estoit derrière le chasteau, je monstrai à M. le mareschal 
un rocher, là où trente ou quarante arquebuziers pouvoient 
demeurer au couvert, qui pouvoient tirer aux carneaux (4) 
de la tour quand les ennemis se présenteraient pour tirer à 
l'artillerie; car il falloit qu'ils se montrassent de la ceinture 
en haut. 

Après nous allasmes à la muraille de la ville contre l'eauë, 
mesurer la hauteur qu'il falloit , que le canon montast, pour 
aller dans la ville; et trouvasmes qu'il n'en y avoit pas 
deux pieds , pour ce que le chemin estoit fort bas. Un gen- 
tilhomme de M. le mareschal arriva à nous, ayant ledit sieur 
mareschal deffendu que homme ne passast l'abbaye, auquel 
je fis bailler la charge de rompre la muraille, et la faire 
tomber du costé de l'eauë. Puis nous en retournasmes , et 
Duno demeura avec le capitaine Richelieu. Sur l'entrée de 
la nuit, un gentil-homme y arriva avec trente ou quarante 
pionniers; et puis un autre gentil-homme dudit sieur aussi 
avec quatre-vingts ou cent. Ils trouvèrent que le capitaine 
Richelieu avoit desja plus de la moitié des pippes sur le lieu. 
M. de Bonnivet et moi accompagnasmes Balazergues, qui 
amenoit trois canons "avec des chevaux. Car M. lé mareschal 
(1) Créneaux. (N. E.) 
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en avoit recouvert pour en amener six pièces : et allasmes à 
cheval plus de vingt pas dans la rivière avec le canon, comme 
fist aussi le sieur de Balazergues , et les charretiers en eauë 
jusques au-dessus de la braye. Puis nous tournasmes des- 
cendre derrière l'abbaye , et nous en allasmes dans la ville. 
Et encore que les ennemis tirassent fort, ils ne pouvoient rien 
veoir, à cause de la grande obscurité de la nuit, et tiroient à 
coup perdu, et à la fortune, laquelle nous rit pour- lors. 
Elle ne fait pas toujours ainsi : au moins à moi. Il y en a de 
si heureux , que jamais le coup ne porte. Ce brave cavalier, 
M. de Sansac [\ ) ; (je crois qu'il n'y a pas deux gentils-hom- 
mes vivans, qui se soient trouvez en plus de combats, que 
nous avons faits lui et moi) jamais il ne fust blessé , qu on 
sçache , qu'à la bataille de Saint-Denis. Je n'ai pas esté si 
heureux en cela que lui. 

Or comme nous arrivasmes au lieu où ce gentilhomme 
estoit, nous trouvasmes desja la muraille ouverte et dans 
l'eauë : puis fîsmes rompre aux pionniers deux coings de mai- 
sons, qui empeschoient de passer le canon, lequel tout in- 
continent arriva à la muraille, par où les chevaux entrèrent 
dans la ville : et avec l'aide que les soldats firent, nous 
mismes le canon dedans : et après Balazergues s'en retourna 
chercher les autres deux, et ae mesme les menasmes là où 
Duno avoit rempli les tonneaux : et deux heures avant jour 
tout fust prest à tirer : et les soldats logez derrière le ro- 
cher pour tirer haut aux carneaux. M. le mareschal fut ad- 
verti que Dom Arbre de Cende estoit arrivé à Saint-Stephe , 
cinq milles de nous, qui marchoit la nuit pour secourir le 
chasteau, qui fust cause, que ledit sieur mareschal nous 
manda qu'il s'en alloit gaigner une montagne, pour estre 
à son advantage pour le combattre , et que nous fissions le 
mieux que nous pourrions avec les six compagnies que nous 
avions à l'abbaye , et dans la ville. Ledit sieur gaigna de 
nuit la montagne , et rangea ses gens pour deffendre le pas- 
sage et venue. 

A la pointe du jour, comme nous pensions mettre le feu au 
canon, le tambour du chasteau commença à faire la cha- 
made. Il y avoit un Espagnol qui en estoit gouverneur, 
nommé Dom Diego, aussi glorieux et superbe, qu'un autre 
eust sceu estre. Aussi il en portoit le nom. M. de Bonnivet 
fist la capitulation. Je me mis dans la maisonnette sur un 
matelas , que ledit sieur de Bonnivet avoit fait porter pour 
lui, puis me fist esveiller pour signer la capitulation : car 

(4) Jean Prévôt, baron de Sansac, chevalier de l'Ordre du roi, capitaine de 
50 hommes d'armes. . , 
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Dom Diego me cognoissoit. Il avoit esté lieutenant de Tune 
des quatre compagnies d'Espagnols, que le roi avoit quand 
nous prismes la terre d'Oye. M. le mareschal envoya courir 
de la cavalerie au-devant de Dom Arbre , lequel ils trouvè- 
rent sur sa retraite , à cause qu'il avoit esté adverti , que 
M. le mareschal avoit gaigné le passage : et environ une 
heure après midi , ledit sieur arriva à nous , et trouva que 
Dom Diego et ses trois compagnies , dont l'une estoit espa- 
gnole, estoient partis, il y avoit plus de deux heures. Plu- 
sieurs demandèrent ce gouvernement là audit sieur mares- 
chal , car il estoit en fort bon lieu , pour y faire bon service 
au roi , et son profit : mais M. de Bonnivet et moi nous 
accordasmes ensemble pour le faire donner au capitaine Ri- 
chelieu, qui estoit lieutenant d'une de ses compagnies colon- 
nelles. Et à nostre requeste M. le mareschal le lui donna , 
et escrivit au roi pour lui confirmer le don. Ce que Sa 
Majesté fist. M. de Bonnivet lui laissa sa compagnie pour 
quelque temps. 

Capitaines, sont-cedeux choses qu'on doive laisser en ar- 
rière sans estre mises par escrit, la prise de Lans, et celle de 
Courteville? Pesez bien tout ce que nous fisraes à Tune et à 
l'autre : et l'advis que je donnai sans m'arresler au rapport 
qu'on faisoit. Et vous princes et lieutenans de roi , ne crai- 
gnez pas tant vostre peau , que vous ne vouliez sçavoir ce 
que c'est. Pourquoi avez-vous ces grandes charges, pour 
demeurer en vostre cabinet? Voyez comme M. de Brissac 
fist, il ne le f ail oit pas presser d'aller recognoistre , mais 
plustost de s'arrester. Il estoit tout plein de cœur. Et vous 
oui vous trouverez engagez, faites-vous sages aux despens 
de ces bravaches, qui se rendent au premier coup de ma- 
tines, et cependant font les Rolands. Celui qui le fait de 
parole, le doit estre au double par effet. Je m'asseure que si 
ce Dom Diego eust voulu , il nous eust donné de la peine. 
Car perdre une place, et n'apporter ou avec la mort, ou 
avec la vie, de l'honneur, celui qui vous y a mis vous fait 
tort, s'il ne vous fait couper la teste. Sans doubte il pouvoit 
estre secouru, et pour le moins devoit-il endurer un as- 
saut : car nous ne l'eussions pas emporté du premier coup, 
qu'il ne nous eust cousté cher. Quelque pauvre place que 
vous ayez, si vous résolvez d'attendre le canon, depuis 
qu'elle a enduré faire la brèche, il faut que celui qui com- 
mande, pour son honneur endure un assaut, s'il n'a faute 
de toutes choses , et moyen de faire le moindre retranche- 
ment. 

QweLque temps après M. le mareschal voulut aller prendre 
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Sève (1), et m'escrivit à Albe, que je me tinsse prest, et 
qu'il passeroit par Albe. Et comme il m'eust donné advis de 
son départ, et que je tirasse trois enseignes d'Albe pour 
les amener avec lui, je les tins prestes, et deux coulevnnes, 
comme il m'avoit aussi escrit. En l'attendant j'allai assiéger 
Sarvenal (2), qui est une petite ville qui est à quatre milles 
d'Albe, tirant vers les Langues, et deux autres (3) petites 
viliates sur le même chemin, où les ennemis avoient garni- 
son , mesmement à Sarvenal , où il y avoit cent hommes 69- 
trangers. Après l'avoir battu vers la porte, ceux de dedans 
se mirent à parlementer avec moi : mais cependant mes gens 
entroient par un autre costé, par une fenestre avec des 
eschelles : de sorte que cependant que leur capitaine mar- 
chandent sur la capitulation avec moi, ceux de dedans se 
virent prins, et furent forcez se rendre à discrétion. Les 
heures d'un parlement sont tousjours dangereuses : c'est 
lors, qu'on doit mieux border sa muraille, pour esviter les 
surprinses. Car lors entre la poire et le fromage, on tente le 
gué. J'en ai veu plusieurs sottement surprins. Croyez l'Ita- 
lien qui dit : Noti fidar, et no sarai iganato (4). Vous devez 
fort estudier ces le leçon , gardiens des places. Aussi quand 
une place commence à ouvrir l'oreille à la composition, te- 
nez-la hardiment pour perdue. Il est vrai qu'il ne faut pas 
leur donner loisir de se raviser : car il y a des amuses-fols , 
et qui font mine de parlementer : mais c est pour venir à leur 
point. Si vous craignez secours, ou vous voyez foible, pre- 
nez-les au mot : faites profit du temps, ayez des ostages de 
bonne heure , si vous pouvez. Et vous d'autre costé qui les 
voulez garder, surtout n'ouvrez jamais la bouche pour le 
parlement, si vous n'en avez envie, ou n'estes pressez. Car 
soudain vostre ennemi en tire un merveilleux avantage. Il 
vaut mieux que ce soit quelque particulier, qui en fasse l'ou- 
verture. Elle est plus séante aux assiégeans, qu'aux tenans : 
et l'un et l'autre doit faire bonne mine, il se cognoistra bien- 
tost qui a mauvais jeu. A ces heures ayez tousjours l'œil au 
guet. Dès-lors le bruit court partout, qu'on se rend. Cepen- 
dant, ceux de dedans, au lieu de songer à se deffendre, pen- 
sent à sauver, qui son argent, qui ses armes : et ceux du 
dehors qui voyent que l'espérance du butin est perdue pour 
eux, si la capitulation s'enfuit, taschent à vous donner un 
croc ingambe (5). Car lors on s'approche plus aisément de la 

(1) Ceva. 

(2) Seravalle. 

(3) Gravesano et Dogliani. 

(4) Ne t'y fies pas, et tu ne seras point trompé. 

(5) Croc-en-jambe. (N. E.) 
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muraille, parce que volontiers il se fait quelque tresve. Sou- 
venez-vous donc tousjours que l'heure des parlemens est 
dangereuse. 

Les autres deux villates se rendirent et m'envoyèrent les 
clefs. M. le marescbal arriva le lendemain bien aise de mon 
exploit : et marchasmes droit à Sève. Or Sève est une petite 
ville bien jolie et bien fermée de murailles. Une rivière passe 
ou bien par dedans la .ville, ou contre les murailles, car je 
n'y ai jamais esté, que quand M. de Bonnivet et moi vinsmes 
secourir M. le mareschal, et à ce coup que nous la reprismes, 
et n'y couchai , que une nuit ; car M. le mareschal m'en fist 
retourner le lendemain matin, pource que Dom Arbre estoit 
avec ses forces à cinq milles de-là , et dans Albe n'estoit de- 
meuré que mon lieutenant avec la moitié de ma compagnie. 
Or il va une montagne au-dessus de la ville, au sommet de 
laquelle il y a une église , et dans le rochier (4) un hermitage, 
dans lequel on entroit par dessus une table, depuis l'église 
jusques à l'entrée du rocher : et dedans y avoit des autels 
pour dire messe, et une chambre pour l'hermite : et n'y 
avoit autre clarté que par la porte ou Ton entroit , qui res- 
pondoit vers la ville. Ils avaient bien percé l'église, et ne 
falloit que tirer la table à eux ; tout le monde ne les eust sceu 
prendre. Ils a voient encore fait un autre fort à quinze ou 
vingt pas à main droite, et l'avoient fait en manière d'un 
fossez, et les contrescarpes fort hautes : de sorte que comme 
on venoit sur la contrescarpe, homme ne pouvoit monstrer 
un doigt de la teste sans estre descouvert et tué : et encore 
avoient fait une tranchée, qui prenoit depuis ce fort jusques 
à l'église. 

Gomme nous arrivasmes pour camper auprès de-là, le sieur 
Francisco Bernardin et moi, qui estions mareschaux-de- 
camp, estant sur le point de loger l'armée, deux ou trois 
cens hommes sortirent tant du fort que de la tranchée et de 
l'égHse, et nous attaquèrent. Je n'avois que le capitaine 
Gharry avec moi , et cinquante arquebuziers, quelques gens 
à cheval avions-nous pour tenir scorte. Le baron ae Ghipy, 
mestre-de-camp , m'envoya renforcer de cent arquebuziers. 
Je fus contrainct de lui mander qu'il m'en envoyast encore : 
car nous estions aux mains de bien près. Sur ce , voici arri- 
ver M. de Bonnivet en poste, qui revenoit de la Cour, lequel 
oyant l'escarmouche, dit au baron de Ghipy sans descendre : 
Faites alte ici, jusques à ce que M. le mareschal sera arrivé, 
et je m'envois trouver M. de Montluc. Les capitaines le sui- 
virent, et quelques arquebuziers à cheval : et en nous em- 

(1) On trouve dans l'édition de Millanges tantôt rochier et tantôt rocher. 
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brassant, les ennemis firent une cargue aux nostres. Alors 
je dis à M. de Bonnivet : Monsieur, pour vostre bien-venue, 
mettez tous pied à terre, et allons faire une cargue à ces 
gens, et rembarrons-les jusques dans le fort. Incontinent 
tout le monde mit pied à terre, et me dit : Donnez-vous droit 
à ceux qui voudront regaigner le fort? Il prend une rondelle 
à la main, et moi une hallebarde, car j'ai tousjours aimé à 
jouer de ce baston. Et alors je dis au seigneur Francisco 
Bernardin : Mon compagnon, cependant que nous ferons la 
cargue, faictes les quartiers_ (4). Il me rëspondit : Est-ce tout 
ce que vous voulez faire dé la charge que M. le mareschal 
nous a donnée? Or je ferai le fol aussi bien que vous : et 
pour ce coup je serai Gascon. Il mit pied à terre, et s'en vint 
à la cargue avec moi : il estoit arme d'armes fort pesantes, 
et de lui-mesme l'aage le rendoit pesant ; voilà pourquoi il ne 
peust pas venir si viste que moi. Il me sembloit en ces ban- 
quets, que mon corps ne pesoit pas une once, et que je ne 
touchois pas en terre. Il ne me souvenoit gueres de ma 
hanche. Je chargeai droict à ceux qui tenoient le costé de la 
tranchée, M. de Bonnivet en fit autant de son costé bien 
bravement : et les rembarrasmes de telle sorte, que je passai 
la tranchée pesle-mesle avec eux, et les menai tuant jusques 
à l'église. Jamais pour un coup je ne frappai tant. Ceux qui 
estoient dedans, voyant leurs gens en désordre et ainsi mas- 
sacrez, l'abandonnèrent, et se mirent au long d'un petit 
chemin, tout au long du rocher de la montagne, qui alloit 
descendre bas à la ville, et un des miens colletta celui qui 
portoit l'enseigne; mais il se deffit bravement de lui, et 
sauta dans le chemin, gaignant à haste la ville. J'y courus, 
mais il fut plus viste que moi : aussi il avoit la peur aux 
talons. Le capitaine fut tué sur la porte, qu'ils estimoient 
beaucoup, et estoit homme de soixante ans : car il estoit 
tout blanc. Tous ne purent pas gaigner le chemin : car il en 
rentra une partie dans l'église qui se deffendoient fort bien. 
Ils avoient fait un ravelin devant la porte , lequel nous leur 
gaignasmes : et alors ils se retirèrent tous dans l'hermitage, 
et tirèrent la table à eux comme un pont-levis. 

M. de Bonnivet fut mal traité, d'autant qu'il perdit pour 
le moins vingt hommes des meilleurs qu'il eust, et plus de 
trente de blessez. Car comme nos gens se voulurent jetter à 
coup perdu dans le fort de dessus la contrescarpe, avant 
que pouvoir descouvrir le fort, ils estoient tuez : et en perdit 
entre autres quatre de ceux qu'il avoit menez de France, qui 
ne vindrent que trop tost pour eux , dont il y en avoit deux 

(1) C'eit-à-dire , faites les logement. 
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Basques : aussi vaillans jeunes hommes que la terre en porta 
jamais. Je les avois veu ailleurs. Ces gens ont les noms si 
revers, qu'il ne m'en souvient, dequoi je suis marri. Ledit 
sieur fut contrainct de laisser ce fort, et venir à moi à l'é- 
glise. M. le mareschal avoit fait foire al te à tout le camp à 
un mille de là, attendant quand le seigneur Francisco et moi 
lui porterions les quartiers, où falloit que le camp se logeast. 
Et comme il vid qu'il n'avoit point de nouvelles ae nous, en- 
voya un gentilhomme pour sçavoir que nous estions devenus ; 
lequel nous trouva à l'église, et nous dit que M. le mares- 
chal estoit mal content et fort fasché , ne sçachant où loger, 
ni où les quartiers estoient faicts. Alors je lui dis : Retour- 
nez-vous-en, et lui dictes qu'il a fait deux sages mareschaux- 
de-camp, qui n'ont songé autre chose qu'à le loger et l'armée ; 
mais ç a esté à envoyer des gens au royaume des taupes. 
Le gentilhomme cogneust bien n'y avoit rien de faict, et 
s'en retourna estant presque nuict; de sorte qu'il fallust que 
la cavalerie se mit dans un vallon à main gauche, et nostre 
infanterie en un autre à main droite. M. le mareschal arriva 
à nous, qui se fust volontiers courroucé; mais ayant veu ce 
que nous avions faict, ne s'en soucia plus, ains se mist à rire 
ae ses mareschaux-de-camp qu'il avoit fait. Le sieur Fran- 
cisco Bernardin s'excusoit sur moi, et moi sur lui; mais 
M. le mareschal dit : Je sçais bien que la teste blanche est 
trop sage, et que ce sont des boutades de Gascongne. 

Or le colonnel Sainct-Petro Corse vint avec M. le mares- 
chal. Ceux de l'hermitage le demandoient , pource qu'il y 
avoit des Corses : et le capitaine qui fut tué sur la porte en 
estoit. Le colonnel Sainct-Petro les asseura de la mort dudit 
capitaine, et que si un ou deux vouloient sortir, il le leur 
monstreroit mort : ce qu'ils firent. M. le mareschal y estoit 
tousjours : car il ne sçavoit où aller loger; et toute la nuict 
demeura avec nous. Il y en eut bien de mal couchez , et qui 
me donnèrent force bons-soirs. Après qu'ils eurent recogneu 
leur capitaine mort, ils se rendirent sur la promesse dudit 
colonnel, de les laisser sortir vies et bagues sauves : et entra 
ledit colonnel là dedans avec cinq ou six. Et comme vint le 
jour, ils sortirent dehors, et se mirent presque tous avec 
ledit colonnel : et envoyèrent leur tambour à ceux du fort, 
leur dénoncer qu'ils s'estoient rendus, et qu'ils les conseil- 
loient d'en faire le semblable. Ce qu'ils firent à mesme com- 
position : car le colonnel Sainct-Petro menoit tout cela. Puis 
nous descendismes là bas , et incontinent le gouverneur se 
rendit et à mesme instant deslogea avec le reste des soldats 
qui lui estoient demeurez : et M. le mareschal se logea de- 
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dans avec quelques-uns seulement, pour ne manger les 
vivres, et mettre desordre en la ville, de laquelle il fist 
gouverneur le capitaine Loup, y laissant quatre enseignes 
avec lui, et quelques chevau-legers Et après se retira ledit 
sieur par. le mesme chemin, et moi, comme je l'ai desja 
dit, me rendis à Albe à une heure après midi. 

Voilà tout ce que je fis en Piedmont, pendant que je de- 
meurai auprès de M. le mareschal de Brissac. Que si je 
voulois escrire toutes les escarmouches ausquelles je me suis 
trouvé, il me faudroit double papier pour escrire, et môme 
celle d'Andesan, qui fut la plus forte et la plus grande es- 
carmouche où je me trouvai jamais; car c' es toi en L tous les 
gens de pied des deux camps , entre lesquels je n'avois que 
trente-quatre soldats de ma compagnie, pource que j'estois 
en garnison à Savillan. Et M. de Termes ne vouloit permettre 
que la compagnies en sortist. Je fis couvrir de taffetas jaune 
les morions à mes soldats, pour l'amour de M. de Termes, 
qui portoit le jaune, lesquels estans si petite trouppe, exécu- 
tèrent de si beaux faits d'armes et si esmerveillables, que 
tant qu'il y aura mémoire d'homme, qui fust alors en vie, 
il se parlera en Piedmont des braves morions jaunes de 
Montluc. Car à la vérité ces trente-quatre en valoient cinq 
cens : et me suis cent fois estonné de ce que ces gens firent 
lors. Je pouvois bien dire que c' es toit petit et bon. J'ai 
essayé que cela sert fort de marquer vos gens de quelque 
chose particulière. Car se voyant recogneus, cela leurre- 
double le courage. Ceux-là firent très-bien, et se marquèrent 
d'une réputation telle que tout le monde les monstroit par les 
compagnies , monstrant par merveilles ces morions jaunes 
qui avoient faicts de si beaux faits d'armes. Depuis aussi je 
me suis trouvé en plusieurs autres escarmouches, lesquelles 
je ne me veux amuser à escrire. Je ne serois que trop long : 
tant y a , que sans bataille ce fut un beau combat. Je me 
suis trouvé en un autre très-beau, dequoi le baron de La 
Garde se souviendra (4), quand il mena les galères, nous 
estans devant Bologne. La grande escarmouche se fit quand 
il descendit, qui dura deux heures. Auquel lieu les coups de 
canon nous tiroient si menu , qu'il sembloit salve d'arquebu- 
ziers. J'avois sur les bras toutes les forces de Bologne, no- 
nobstant lesquelles je fis une des plus belles et honorables 
retraites qu'homme sçauroit faire. Feu M. de Guyse vid le 
tout, lequel n'avoit que vingt chevaux, et ne me pouvoit 
secourir aucunement. Car il eust fallu qu'il se fut jette sur 

(1) L'événement que rappelle Montluc se passa en 1545, lorsque l'armée de Fran- 
çois I faisoit le siège de Boulogne. 
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la plaine, dans laquelle l'artillerie Peust dévoré incontinent : 
et n'y avoit homme qui pensast que je peusse faire retraicte 
sans nous mettre en fuite. Mais je la fis , estant tousjours 
de la longueur de quatre picques , et tournant visage à tous 
propos. Et veux dire que je ne fis jamais chose de laquelle ie 
retirasse plus de louanges que de ceste-ci. M. de Guyse la fit 
bien valoir, et ne m'en loua que trop. Mais je me contente 
d'escrire ce que j'ai fait en commandant, enquoi ceux qui 
me feront cet nonneurde lire mon livre, pourront apprendre 
quelque chose pour le fait des armes, qui n'est pas si aisé 
qu'on pense. Il faut avoir de grandes et louables parties 
pour estre bon capitaine. Ce n'est pas tout d'estre vaillant 
et courageux, il y mut tant d'autres pièces en nostre harnois, 
que je ne veux pas dire que je sois des premiers ; mais es- 
tant aujourd'hui le plus vieux de ce royaume , encore trou- 
vera mon opinion voix en chapitre. Ce qui servira à ceux 
qui en sçavent moins que moi. Quant aux autres , il ne leur 
faut pas de précepteur. 

Je quittai donc le Piedmont pour me venir rafraischir un 
peu , et me reposer, à cause aune grande maladie en la- 
quelle j'estois tombé. Et quelque juste occasion que j'eusse , 
à peine peus-je avoir mon congé de M. de Brissac , lequel 
enfin me le âonna, avec promesse de revenir bientost. A 
mon arrivée, je me trouvai honoré et estimé des plus grands 
seigneurs du pays. Mon nom estoit en réputation bien 
grande, et pour une chose que j'avois faite, on m'en vouloit 
faire accroire quatre. Les bruits vont tousjours en augmen- 
tant. Aussi en ce temps pour une escole de guerre, il ne se 
parloit que de Piedmont. Or ie ne demeurai gueres oisif, ou 
sur les cendres. On ne m'en donna pas le loisir, comme aussi 
je n'en avois pas de volonté , m'estant tousjours proposé de 
parvenir, par la voie des armes , à tous les poincts d'hon- 
neur que les hommes peuvent atteindre. Songez, vous qui 
estes nez gentils-hommes, que Dieu vous a faict naistre pour 
porter les armes, pour servir vostre prince , et non pas pour 
courre le lièvre. Quand la paix viendra, vous aurez vostre 
part du plaisir. Toutes choses ont leur temps et leur saison. 
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Sommaire. — Montluc envoyé comme gouverneur à Sienne. Es- 
carmouches aux abords de celle place. Défaite de Strozzi à 
Mariano. Belle résistance et glorieuse capitulation de Sienne. 
Retour de Montluc en France; bon accueil qu'il reçoit à la 
Cour. 

[45531 Cependant que la guerre se faisoit en Piedmont, 
comme j ai escrit ci-dessus, sous ce grand guerrier M. le 
mareschal de Brissac, qui y establit une très-belle discipline 
militaire, aussi pou voit-on aire que c'estoit la plus belle escole 
de l'Europe : on ne dormoit pas du costë de Picardie, Cham- 
pagne, et Metz qui fut assiégé par l'Empereur. Ce fut là où 
ce grand duc de Guyse acquit une gloire immortelle. Je n'ai 
jamais eu plus grand regret , que de n'avoir veu ce siège ; 
mais on ne peut estre en tant de lieux. Le roi qui desiroit 
troubler les affaires de l'Empereur en Italie, fit tant par les 
pratiques et menées de quelques cardinaux ses partisans , et 
de M. de Termes, qu'il fit révolter les habitans de la ville 
de Sienne , qui est une très-belle ville et importante en la 
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Toscane , de sorte que les Espagnols qui estoient dedans en 
furent chassez, et la citadelle ruinée. 

[4554] Comme ce peuple se vid jouissant de la liberté, 
ayant levé les enseignes françoises, il ne fit faute d'implorer 
l'aide et secours du roi , lequel en donna la charge à M. de 
Strossy (1), qui fust depuis mareschal, lequel avec l'aide 
des alliez du roi mit des forces en campagne, assisté des 
sieurs Gornelio, Bentivoglio, Fregouse (2) et autres sieurs 
Italiens, des sieurs de Termes et de Lansac(3). Ledit sei- 
gneur de Strossy, quoiqu'il eust les forces de l'empereur et 
du duc de Florence sur les bras, si est-ce qu'il s'y porta fort 
vaillamment et prudemment, pour faire teste au marquis de 
Marignan, dit Medequi , lequel faisoit la guerre à toute ou- 
trance. Toutesfois en despit de lui , le sieur Strossy print 
plusieurs petites villes, lesquelles dépendent de l'Estat de 
Sienne , de quoi je ne veux particulièrement parler, parce 
que je n'y estois pas. A ce que j'ai entendu il s'y fit de beaux 
exploits; car l'empereur et le duc de Florence ne desiroient 
rien tant que de cnasser le roi d'Italie , pour la crainte qu'ils 
avoient qu'y ayant un pied , il n'y mist tout le corps. Mais 
nous ne sçaurions jamais garder nos conquestes; je ne sçai 
pas si à l'advenir on fera mieux. Je me doute fort que non : 
pour le moins il me le semble ainsi. Dieu veuille que je me 
puisse tromper! 

Or M. de Strossy manda au roi qu'il ne le pouvoit servir 
tenant la campagne et commandant dans Sienne, et qu'il le 
supplioit tres-humblement vouloir faire élection de quelque 
personnage, de qui Sa Majesté se peust fier, pour y com- 
mander tant qujil seroit en campagne. Le roi ayant receu 
ceste dépesche appella M. le connestable, M. de Guyse (4), 
et M. le mareschal de Saint-André, pour en nommer chacun 
un. Par les mains de ces trois tout passoit. Tous les rois ont 
eu tousjours cela , ils se laissent gouverner à quelques-uns, 
peut-estre trop. Certes il semble parfois qu'ils les craignent. 
M. le connestable estoit plus favori , et plus aimé du roi , 

(1) Il arriva à Sienne au mois de janvier 1553. 

(2) Aurelio Frégose , de la maison des Frégoses de Gênes ; il quitta depuis le 
service de la France , et servoit dans les troupes du duc de Florence en 1557. 

(3; Louis de Saint-Gelais , dit de Lezignam , ou Lusignan , et le premier de sa 
maison qui ait pris ce nom, seigneur de Lansac, chevalier de l'Ordre da roi . con- 
seiller d'Etat , chevalier d'honneur de la reine Catherine de Médicis, et surinten- 
dant de sa maison. 

(4) François de Lorraine, duc de Guise, prince de Joinville, marquis de Mayenne» 
chevalier de l'Ordre du roi , pair, grand-maître , grand-chambellan et grand-ve- 
neur de France , gouverneur de Champagne et de Brie ; tué par Poltrot au siège 
d'Orléans , le 24 février 1563. Il étoit le père de Henri , duc de Guise , tué aux 
Etats de Blois en 1588. 
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qu'autre fui jamais. M. le connestable nomma le sien , M. de 
Guyse le sien, et M. le mareschal de Saint-André aussi le 
sien. Alors le roi leur dit : Vous n'avez point nommé Mont- 
lue. M. de Guyse lui respondit : II ne m'en souvenoit point : 
M. le mareschal de Saint-André en dit de mesme : et encore 
lui dit M. de Guyse : Si vous nommez Montluc , je me tais , 
et ne parlerai plus de celui que j'ai nommé : ni mbi aussi, 
dit M. le mareschal ,- lequel depuis m'a fait tout ce discours. 
Alors M. le connestable dit, que je n'estois pas, bon pour faire 
ceste charge , parce que j'estois trop bizarre , fascheux et co- 
lère. Le roi respondit, qu'il avoit tousjours veu et cognu, 
que la colère et bizarrerie qui estoit en moi , n'estoit sinon 
pour soutenir son service , lorsque je voyois qu'on le servoit 
mal. Or jamais il n' avoit oui dire, que j'eusse prins que- 
relle avec personne pour mon particulier. M. de Guyse et 
M. le mareschal respondirent qu'aussi ne l'avoient-ils jamais 
ouï dire ? et que desja j'avois esté gouverneur de Montcallier 
et d'Albe , sans que jamais homme se soit plaint de moi. Et 
d'autre part que si j'estois tel, M. le mareschal de Brissac ne 
m'eust pas tant aimé et favorisé, ni ne s'en fut tant fié, 
comme il faisoit. M. le connestable répliqua encore fort; car 
il vouloit que celui qu'il avoit nommé y allast. Il se faschoit 
de céder, et aussi il ne m'a jamais gueres aimé ni les siens 
aussi. M. le cardinal de Lorraine y estoit, qui a meilleur 
souvenance que moi , de celui que M. le connestable avoit 
nommé : toutefois il me semble que c' estoit Boccal , lequel 
depuis s'est fait huguenot. A la fin le roi s'en fit accroire 
ayant M. de Guyse et M. le mareschal de Saint-André de 
son costé, et envoya un courrier devers M. le mareschal de 
Brissac, pour me laire venir en Avignon, auquel lieu j'at- 
tendrois un gentilhomme que Sa Majesté m'envoyoit, lequel 
apportoit ma dépesche , pour m'en aller à Sienne. 

Or M. le mareschal quelques jours devant m'avoit donné 
congé , pour m'en venir à ma maison, à cause d'une maladie 
qui m'estoit survenue, comme j'ai dit, lequel n'avoit nulle 
envie de ce faire, comme lui-mesme m'a confessé depuis, 
et m'a fait cest honneur de me dire, que s'il eust cognu l'im- 
portance que ce lui fust de m'avoir perdu, qu'il eust encore 
escrit au roi plus de mal de moi qu'il n'avoit fait , et qu'en 
sa vie ne se repentit tant de chose qu'il eust faite, que de 
m'avoir laissé partir d'auprès de lui; car il m'avoit bien 
trouvé à dire depuis que j'estois parti de Piedmont. M. de 
Gossé, M. le président de Birague , et autres peuvent témoi- 
gner combien de fois ils lui ont ouï regretter mon absence , 
mesmement quand les choses ne lui succédoient comme il 

Blaisb de Montluc. \^ 
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vouloit. Et si l'on regarde bien ce que j'avois fait estant sous 
lui, on trouvera que ce que je dis est véritable, et (ju'il a voit 
raison de me regretter. J'estois tousjours à ses pieds, et à 
sa teste. Je crois toutesfois que pour ma présence il ne se 
fut rien fait de mieux; mais si suis-ie contraint dire le vrai. 
Il y en a qui en diront davantage, s ils veulent. 

Or il escrivit une lettre au roi , et' une autre à M. le con- 
nestable , par laquelle il mandoit à Sa Majesté qu'il avoit fait 
une élection fort mal-à-propos , pour commander à Sienne , 
car j'estois un des plus colères hommes du monde, et le 
plus bizarre, et tel qu'il falloit que la moitié du temps il en- 
dura s t de moi, cognoissant mes imperfections; mais que j'es- 
tois bien bon pour faire tenir la police et la justice en un 
camp, pour commander à la campagne, et pour faire com- 
battre les soldats. Mais que, considéré les humeurs des Sien- 
nois, c'estoitfeu contre feu, qui seroit le vrai moyen de perdre 
cest Estât, qu'il falloit conserver par douceur. Il prioit M. le 
connestable aussi de le remonstrer au roi, et cependant il 
me dépesche un courrier, lequel me trouva fort malade, et 
me mandoit que le roi me vouloit envoyer à Sienne, mais 
que comme ami mien il me conseil 1 oit de n'accepter point 
ceste charge, me priant de ne l'abandonner pour aller ail- 
leurs, sous un autre, et m'asseurant que si rien vaquoit en 
Piedmont que j'aimasse mieux que ce que j'avois, que je 
l'aurois : tout cela estoient des artifices pour me retenir. 

qu'un sage lieutenant de roi doit veiller et prendre garde 
qu'il ne perde celui auquel il a beaucoup de fiance , et qu'il 
cognoist de valeur! Il ne doit rien espar gner pour le retenir; 
car bien souvent un homme seul peut beaucoup. Il faut 
manger (4) beaucoup de sel pour cognoistre un homme, et 
cependant vous estes privé de celui auquel vous aviez fiance ; 
car vous avez jà esprouvé sa fidélité. Or avoit mandé aussi 
ledit sieur mareschal au roi que j'estois en Gascongne ma- 
lade : et comme le matin ses lettres furent lues, M. le con- 
nestable, qui en fut bien aise, dit au roi, qu'il lui en avoit 
bien dit autant, et qu'homme ne me pouvoit mieux cognoistre 
que M. le mareschal de Brissac, quim'avoit souvent veu en 
besogne. Le roi, qui de son propre naturel m'aimoit, et m'a 
tousjours aimé, depuis qu'il m'eust remarqué à la camisade 
do Boulogne, dit, comme M. le mareschal de Saint-André 
m'a dit plusieurs fois , que quand bien tous ceux de son con- 
seil lui diroient mal de moi, qu'ils ne gaigneroient rien; 
car son naturel estoit de m 'aimer, et qu'il ne vouloit quitter 

(1) Expression proverbiale , qui signifie qu'il faut vivre ensemble pour connoître 
les gens. 
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son eslection , quoi que Von en parlast. M. de Gayse prinl 
la parole et dit : Voilà une lettre qui contrarie fort. En pre- 
mier lieu M. le mareschal de Brissac dit que Montluc est 
colère et bizarre, et qu'il ne s'accommodera jamais avec les 
Siennois; mais qu'il gastera tout vostre service si vous le leur 
envoyez : d'autre part il le loue des choses qui requièrent 
d'estre en un homme de commandement, et qui a en charge 
des grandes choses ; car il dit qu'il est homme de grande po- 
lice et grande justice , et pour faire combattre les soldats en 
grandes entreprinses et exécutions. Qui a jamais veu qu'un 
homme doué de toutes ces bonnes parties n'eust avec lui de 
la colère : ceux qui ne se soucient gueres que les choses ail- 
lent mal ou bien, ceux là peuvent estre sans colère. Au de- 
meurant, Sire, puisque vous-mesme avez faite V eslection, il 
me semble que ne la devez révoquer. M. le mareschal de 
Saint- And ré res pondit après : Ce que M. le mareschal de 
Brissac dit, facilement vous le pouvez rabiller, en escrivant 
à Montluc que vous-mesme l'avez esleu, et que pour l'amour 
de vous il laisse, tant qu'il pourra, sa colère, ayant affaire 
avec cerveaux bizarres, tels qu'estoient les Siennois. Le roi 
dit lors, qu'il n'avoit point de crainte, qu'après qu'il m'au- 
roit escrit une lettre, je ne fisse ce qu'il me commanderoit : 
et soudain me depescba un courrier à ma maison , par lequel 
me manda que quand bien je serois malade, que je me misse 
en chemin droit à Marseille, auquel lieu je trouverois ma dé- 
posche, et m'embarquerois avec les Allemans, que le Rin- 
croque (4) menoit, et dix compagnies françoises, où il m'en- 
voyeroit aussi de l'argent pour faire mon voyage, et que je 
laissasse un peu ma colère en Gascongne, m' accommodant 
à l'humeur de ce peuple. Le courrier mo trouva à Agen entre 
les mains des médecins bien malade : toutesfois je lui dis 
aue dans huit jours je me mettrois en chemin : ce que je 
ns. et cuidai mourir à Toulouse, duquel lieu, par les con- 
seils des médecins , je devois retourner arrière : ce que je ne 
voulus faire, ains me fis traisner jusques à Montpellier, là 
où je fus encore conseillé par les médecins de ne passer plus 
outre, s'asseurans que si je m'hazardois, je n'arriverois ja- 
mais à Marseille en vie; mais quelque chose qu'ils me sceus- 
sent dire, je me résolus de cheminer tant que la vie me du- 
re roi t , à quelque prix que ce fust. Et comme je partois 

(1) Georges Rcckrod , après avoir été proscrit par Charles V, pour avoir porté 
les armes contre lui dans la guerre des protestants en Allemagne, où il étoit colo- 
nel-général de la cavalerie du landgrave, passa au service de France avec son régi- 
ment en 1548. Il avoit déjà précédemment servi en France sous François 1". Il 
mourut en 1559 , le 28 octobre , dans son château de Herleshausen , près d'Eise- 
nach. 
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m'arriva un autre courrier, pour me faire haster, et de jour 
à autre je recouvrois ma santé en allant : de sorte que quand 
je fus à Marseille, je me trouvai sans comparaison mieux 
que quand j'estois parti de ma maison. 

Certes le roi mon bon maistre avoit raison de deffendre ma 
cause; car jamais ma colère ne porta nul préjudice à son ser- 
vice, oui bien (\) à moi et à quelqu'autre, qui n'a sceu s'es- 
quiver ni se garder de mon humeur; jamais je ne lui perdis 
place, bataille, rencontre, ni ne fus cause de lui faire perdre 
un serviteur. La colère ne m'a jamais jette tant hors de moi 
de me faire faire chose préjudiciable à son service. Si elle 
est violente et prompte, aussi elle en dure moins. J'ai tous- 
jours cognu qu il vaut mieux se servir de ces gens-là que 
d'autres; car il n'y a point d'à rriere-bou tique en eux : et si ils 
sont plus prompts , plus vaillans que ceux qui veulent avec 
leur iroideur se faire estimer plus sages. Mais laissant ce 
propos je retournerai à mon voyage. 

Je trouvai que le baron de La Garde estoit parti avec l'ar- 
mée, pour aller en Alger, faire avec le roi d'Alger qu'il lui 
baillast son armée : pource crue ledit sieur baron avoit esté 
adverti que le prince d'Orie l'attend oit avec une grande ar- 
mée sur le chemin, pour le combattre, et l'armée du roi n'es- 
toit pas assez forte, qui fut cause que nous temporisasmes 
quelques jours. Gomme donc le baron fut arrivé, ayant 
1 armée d'Alger avec lui, nous nous embarquasmes à Toulon, 
et par le chemin rencontrasmes huit ou neuf navires chargés 
de bleds, qui venoient de Sicile, et l'apportoient en Espa- 
gne : lesquels ledit baron fist brusler, sauf deux qu'il amena 
pour fournir son armée. Et ainsi allasmes jusques à Porte- 
Hercule ^2), auquel lieu nous fut impossible de faire descente 
à cause que le marquis de Marignan avoit son camp près du 
chemin qu'il nous falloit tenir pour aller à Sienne , qui fut 
cause quil nous fallut rembarquer pour reculer en arrière, 
et faire la descente auprès d Escarlin , où M. de Strossy 
estoit avec son camp. Là trouvasmes que le prieur de Ca- 
pue (3) avoit esté tué en recognoissant Escarlin , il y avoit 
deux jours, qui fut un grand dommage, car c'estoit un vail- 
lant homme s'il y en avoit en terre , ou sur mer, et un bon 
serviteur du roi; il estoit frère de M. de Strossy, et me dit- 
on qu'il fut tué de la main d'un paysan , qui lui tira une ar- 

(i) Mais bien. (N. E.) 

(2) Portes d'Hercule. (N. E.) 

(3) Léon Strozzi. frère de Pierre, dont nous parlerons bientôt, chevalier de l'or- 
dre de Saint-Jean de Jérusalem et prieur de Capoue , fut un grand homme de mer, 
et se rendit fameux par ses exploits. 
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quebuzade de derrière un buisson. Voyez quel malheur qu'un 
grand capitaine meure de la main d'un vilain avec son bas - 
ton à feu. Nous marchasmes ainsi jusques à Bonconvant (4 ) 
allant tousjours M. de Strossy un peu devant nous, à cause 
des vivres, et là tout le camp fut assemblé. 

Avant que les Allemans et François fussent arrivez audit 
Bonconvant , M. de Strossy se mit devant le matin avec les 
trois mille Grisons, desquels M. de Fourquevaux estoit colon- 
nel , et avec les Italiens, afin de faire place aux Allemans et 
François qui avoient besoin do loger et reposer deux heures. 
Je vins trouver le soir devant M. de Strossy , et le matin 
partis avec lui pour arriver de bonne heure à Sienne, où 
nous trouvasmes M. de Lansac, qui à nostre arrivée donna à 
disner à M. de Strossy, à M. de Fourquevaux et à moi. Sur 
l'arrivée des Grisons et des Italiens se dressa une grande es- 
carmouche à Sainte-Bonde (2) , un monastère de Nonnains 
près Saint-Marc, qui est un autre monastère de religieux. Le 
marquis de Marignan avoit son camp au palais du Diau (3), 
qui est sur le chemin de Florence , près Sienne un mille , et 
ce matin mesme il estoit parti pour aller à Sainte-Bonde 
assaillir le capitaine Bartholomé de Pesere, lequel M. de 
Strossy avoit mis dedans avec sa compagnie. Ledit marquis 
avoit laissé ses Italiens audit palais du Diau, et mené tous 
les Espagnols et Allemans avec lui : et comme nous disnions 
l'escarmouche se commença forte et roide à Sainte-Bonde. 
Les Grisons et les Italiens firent alte au Palassot, près 
Sienne demi mille, et nos Italiens aussi par le commande- 
ment de M. de Strossy; pource qu'il vouloit ad viser plustost 
où il mettroit tout le camp , et qu'il vouloit aussi qu'avant 
que ceux-là fussent logez , les Allemans et François fussent 
arrivez, pource que tout à un coup se logeroient ensemble; 
mais n'ayant point encore parachevé de disner, nous ouïs- 
mes quelques petites pièces tirer à Sainte-Bonde, que le 
marquis y avoit menées. Alors je dis à M. de Strossy ces 
mots : Monsieur, ceste escarmouche est grande et roide mes- 
lée avec de l'artillerie, ils vous emporteront le capitaine Bar- 
tholomé de Pesere , je vous prie, allons voir que c'est. Ledit 
sieur respondit : Allons donc, aussi faut-il que nous allions 
regarder où nous logerons le camp. M. de Lansac me presta 
un cheval turc poil gris, car je n'avois point amené mes che- 
vaux par mer. Lors je dis à M. de Strossy , s'il trouveroit 
bon que j'allasse voir que c' estoit de ceste escarmouche, 

(1) Buonconvento , bourg à 15 milles de Sienne , sur la route de Rome. 

(2) Sanlo-Abondio. 

(3) Palais des diables , Adriani l'appelle palatxo de Diavoli. 
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pendant qu'il iroit regarder avec MM. de Lansac et de Four- 
quevaux , où il logeroit le camp. Il me dit qu'il le trouvoit 
bon , et sortismes par la porte Saint-Marc. Je tirai droit au 
lieu de l'escarmouche, et eux un peu à main droite, pour 
regarder où ils mettroient le camp. Gomme j'arrivai de-là la 
Tresse , où fee faisoit l'escarmouche , je n'y trouvai aucun 
capitaine : et estoit comme une escarmouche faite en désor- 
dre. Et les ennemis avoient gaigné ad van la ge sur los nos- 
tres, car ils les avoient tirez des coteaux près Sainte-Bonde, 
et ramenez jusques aux prez qui sont joignant la rivière de 
la Tresse. Et à mon arrivée je demandai les capitaines, et 
n'en trouvai un seul qui se dit capitaine, dont s'ensuivoit 
un grand désordre. Sur cela j'en vis venir un sur un cheval 
gris, et courus à lui, pour lui demander s'il estoit capitaine, 
lequel me dit qu'oui. Je lui demandai son nom , il me res- 
pondit : Io mi chiamo Marioul de Santa Flior (4), et je lui 
dis (2) : Signor capitan, io mi chiamo Montluco, andiamo 
insieme. Or tout le camp avoit desja entendu que je venois 
avec le secours : et encore que nous ne nous fussions ja- 
mais veus, si est-ce que nous nous recognusmes au nom. 
Je le priai de rallier ses gens pour donner une cargue aux 
ennemis , et les ramener contre-mont , ce qu'il fit , et les ra- 
mçnasmes jusques au haut. Cependant tout au long d'un co- 
teau l'escarmouche tiroit, et au long des vignes droit au 
Palassot, qui est un petit palais, au derrière duquel estoient 
les Grisons. Et au dos de la montagne un peu avant, l'artil- 
lerie que le marquis avoit à Sainte-Bonde tiroit. Là tous les 
capitaines Italiens, et le sieur Gornelio Bentivolio qui en es- 
toit colonnel , estoient au coing des vignes, tirant a Sainte- 
Bonde et à Saint-Marc, derrière un petit oratoire, au couvert 
de l'artillerie. 

Or depuis le Pallassot jusques au petit oratoire , il y pou- 
voit avoir trois cens pas. Le seigneur Marioul et moi nsmes 
tant que nous menasmes tout au long du coteau des vignes 
l'escarmouche sur leurs bras. J'avois amené avec moi le ca- 

Eitaine Gharry, qui estoit mon lieutenant à Albe, avec trente 
ons soldats , tous lesquels presque estoient gentils-hommes , 
n'estant voulu demeurer avec mon frère M. de Lieux , à qui 
le roi avoit donné le gouvernement d'Albe , à la supplica- 
tion et requeste que M. de Valence mon frère et moi lui en 
avions faite. Sur quoi il y eust grande'dispute ; car M. le ma- 
reschal de Brissac différoit de l'accepter jusques à ce qu'il 
eust response de moi. Et comme il entendit que le roi estoit 

(1) Je m'appelle Mario di Santa-Fior. 

(2) Seigneur capitaine, je m'appelle Montluc : allons ensemble. 
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résolu de m'envoyer à Sienne, il m'envoya un courrier de 
nouveau , me priant que je ne quittasse point le gouverne- 
ment d'Albe et que je nommasse mon lieutenant ou autre , 
pour commander au gouvernement jusques à mon retour, 
m'asseurant qu'il accepteroit celui que je nommerois, et que 
cependant il feroit garder mes gages, tellement que je ne 
perdrois rien : et au surplus, que je considérasse que la 
charge que le roi me donnoit à Sienne, ne seroit point de si 
longue durée que le gouvernement d'Albe. Mais je le suppliai 
très-humblement d'avoir mon frère pour agréable , l'asseu- 
rant qu'il lui seroit aussi affectionne serviteur que moi : et 
que quand bien je retournerois de Sienne , que je jurois de 
1 aller trouver pour lui faire service en simple soldat, encore 
que le roi ne me baillast aucune charge pour estre près de 
lui. Or pour monstrer la complexion de M. le mareschal, je 
veux dire et maintenir que c'estoit un des bons seigneurs et 
maistres que cinquante ans y a fut en France , pour ceux 
qu'il cognoissoit avoir bon zèle et affection au service du roi, 
et si M. le président de Birague met la main à la conscience, 
il en jurera contre moi. Il aimoit plus le profit d'autrui que 
le sien propre. On ne perdoit rien près de lui, il faisoit part 
et des bienfaits et de l'honneur. Au reste , il aimoit et hono- 
roi.t jusques aux simples soldats. Les bons hommes il les 
cognoissoit par leurs noms : prenoit Tadvis de tous sans 
croire sa teste seule, comme faisoit M. de Lautrec. Or pour 
retourner à l'escarmouche , je trouvai à l'oratoire le sieur 
Cornelio , et le colonnel Charamont , que je n'avois encore 
veu. Entre ledit oratoire et Saint-Bonde il y a un grand 
chemin , et au long d'icelui deux petites maisons , à dix ou 
douze pas l'une de l'autre. Nous fismes une cargue aux en- 
nemis au long de ce chemin , et leur ostasmes les deux 
maisons. Le capitaine Gharry se jetta dans l'une, nos Ita- 
liens dans l'autre. Ils demeurèrent là environ trois quarts 
d'heure , tousjours presque aux mains , de sorte que le mar- 
quis y desbanda toute l'arquebuzerie espagnole , et les Ita- 
liens mesme qui estoient à leur fort de Saint-Marc : et mit 
six enseignes espagnoles tout au long du grand chemin pour 
soustenir l'escarmouche. Or la grande escarmouche estoit à 
main droite et à main gauche dans les vignes , de sorte que 
la cavalerie n'y pouvoit rien faire. Le seigneur Cornelio par 
l'advis des capitaines se voulut retirer. Je lui remonstrai qu'il 
ne falloit point qu'il commençast sa retirade qu'il n'eust de 
la cavalerie, ensemble les Grisons pour les soutenir, vers 
lesquels je m'en irois pour les prier de marcher jusques à 
moitié chemin du Pallassot à 1 oratoire, et que de mesme 
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j'irois prier le comte de La Mirande (4) qui estoit colonnel de 
a cavalerie, et avoit fait al te du costé du Pallassot, en un 
vallon derrière un petit bois : ce qu'ils trouvèrent bon; ainsi 
je courus aux Grisons, et les priai de vouloir marcher seu- 
lement deux cens pas. Le colonnel qui commandoit sous 
M. de Fourquevaux , n'y voulut entendre. Je courus au 
comte , et le priai de laisser venir quatre cornettes de gens 
de cheval , ce qu'il fit : qui furent le comte de Fontavala , 
Cornelio Joby (2), le baron de Rabat (3), et Serillac mon 
nepveu , qui conduisoit la compagnie de M. de Cipierre. 

Or comme les cornettes marchoient au galop , je vis Cor- 
nelio (4) qui commençoit à se retirer à l'instance des capi- 
taines et courus à lui , et lui remonstrai que les six enseignes 
marchoient, et que c'esloient des Espagnols, car les drap- 
peaux estoient trop grands, qui estoit signe que le Marquis 
estoit-là avec tout le camp , lequel les chargeroit dès qu'il 
commenceroit à prendre la descente, le priant de tourner au 
mesme lieu, ce qu'il fit, n'en estant pas à trente pas. Je 
tournai aux cornettes, et les arrestai à moitié chemin du 
Pallassot à l'oratoire, puis retournai autresfois aux Grisons, 
lesquels après que je leur eus remonstré nostre perte , se le- 
vèrent et commencèrent à sonner les tabourins, et marcher 
jusques au costé de la cavalerie , le Marquis qui vist que la 
cavalerie et les Grisons se montroient, voulut retirer les six 
enseignes du grand chemin. Il n'y avoit chef aucun des nos- 
tresqui fust à cheval que moi et le seigneur Marioul (5), qui 
ne m abandonna jamais. Aussi je pouvois voir tout ce que 
l'ennemi faisoit. Alors je lui' dis : Voilà les enseignes espa- 
gnoles qui tournent visage ayant veu à nostre cavalerie et 
les Grisons, faites-leur, seigneur Cornelio, une cargue, car 
il est temps maintenant. Le seigneur Marioul descend, et 
mist une rondelle au bras , et l'espée en la main. Je dis au 

(1) Louis Pic, comte de La Mirandole et de Goncordia. Il mourut en 1574. 

(2) Cornelio Zipoli. 

(3) Jean de Foix, baron de Rabat ; la seconde des quatre baroonies du comté de 
Foix. 

(4) Cornelio Benlivoglio. 

(5) Mario Sforce , comte de Valmontone , de la maison des Sforces , comte de 
Santa Fiore , qui descend, ainsi que celle des anciens ducs, du nom de Sforce de 
Milan, du fameux capitaine Muzio- Attend ulo. surnommé Sforce, comte de Cotijno- 
la, mort en 1524. dont le fils légitime Bosio est la tige des comtes de Santa- 
Fiore : car ce fut François , un de ses fils naturels , qui devint duc de Milan. Mario 
Sforce et son frère Charles , prieur de Lombardie , s'attachèrent d'abord an ser- 
vice du roi Henri II , qui fit le premier chevalier de l'ordre de S. -Michel. Depuis 
ayant été tous deux faits prisonniers et conduits à Florence en 1554 , ils quittèrent 
le service de France , à la sollicitation de deux de leurs frères qui servoient dans 
les troupes de Corne de Médicis , Ascagne Sforce , comte de Santa-Fiore , et Paul 
Sforce , marquis de Procena. 
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capitaine Charry qu'il monstrast ce qu'il avoit tousjours esté , 
et qu'il fist paroistre à ces estrangers, ce qu'un Gascon sa- 
voit faire, et qu'il gaignast le devant de tous. M. de Four- 
quevaux avait amené quatre cens arquebuziers italiens de 
Parme; braves hommes, qui estoient joints à l'oratoire. Je 
ne me ferai point plus vaillant que je ne suis, car je ne des- 
cendis pas. Je faisois desja le lieutenant de roi. Et despar- 
tismes les soldats à main gauche et à main droite, et au long 
d'un grand chemin, et là fismes la cargue qui fust brave , 
s'il s'en est jamais faite , et telle que nous les ramenasmes 
jusques à une descente à main gauche de Sainte-Bonde où 
estoit le Marquis, et le demeurant de ses Espagnols et Alle- 
mans. Et pource que les Espagnols tenoient jusques sur le 
bord de la montée, ceux qui avoient prins la fuite donnè- 
rent au travers d'eux , et se remenerent les uns et les autres 
jusques sur les bras des Allemans. 

Le Marquis qui vist ce désordre sur ses bras, commença 
à se retirer par une vallée, tant qu'il pouvoit, sans sonner 
trompette ni tabourin. Ceux qui estoient sortis de Saint-Marc 
se retirèrent aussi en aste , et en ramenèrent les quatre pe- 
tites pièces, desquelles ils battoient Sainte-Bonde dans leur 
fort ae Saint-Marc. Et me dit le Marquis, lorsque je sortis 
de Sienne, en m'accompagnant environ deux milles de la 
ville , que si nous eussions poussé outre , nous mettions son 
camp en désordre et fuite, et les défaisions; mais nous ne 
voyions pas son désordre. Le proverbe des anciens est vrai : 
Si l'ost sçavoit de l'ost, mal iroit de l'ost. Nous nous tinsmes 
tous heureux d'avoir eschappé une si grande fortune, et nos 
ennemis encore plus. M. de Strossy qui estoit de l'autre costé 
de la porte Saint-Marc , en des vallons qu'il y a , discourant 
tousjours avec MM. de Lansac et de Fourquevaux pour l'as- 
siette du camp , oyoit bien qu'il y avoit une grande escar- 
mouche; mais il sçavoit aussi que tous les capitaines y es- 
toient : et je m'en y estois aussi allé. Il ne pensèrent jamais 
que la chose fust si aspre qu'elle estoit : à la fin comme ils 
entendirent le rencontre si fort, ils laisserent-là tout, et cou- 
rurent à nous, toutesfois ne peurent arriver à la cargue, de- 
quoi fut bien marri ledit Sgr. de Strossy, mesme de ce que 
1 on ne l'avoit adverty de ce combat , aussi bien fut M. de 
Fourquevaux : d'autant que les Grisons, desquels il estoit 
chef, estoient venus jusques à combattre, et que ses arque- 
buziers avoient combattu. Je lui dis que je n'avois nul homme 
à cheval avec moi , sinon le sieur Marioul , et que cestui-là 
estoit trop homme de bien, pour laisser la cargue et l'escar- 
mouche , car il avoit trois ou quatre enseignes sous lui; par- 
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quoi je ne leur pouvois envoyer personne pour les advertir. 
Or M. de Strossy avoit mandé le sieur Robert (4) son frère 
au sortir de table en diligence, pour faire avancer les Fran- 
çois et Allemans , ce qu'il fit; et tes trouva qui com mon ç oient 
à boire , lesquels il ne peust tirer promptement des tables ; 
car ledit sieur de Strossy avoit fait mettre à manger dans le 
grand chemin, et si Ton ne leur eust rien appresté-là, ainsi 
comme ainsi, ils fussent passez outre, et à point nommé 
fussent arrivez sur la chaude du combat, ainsi la bataille 
estoit gaignée; mais il faut dire comme l'Italien : Fa me 
indovino è io ti daro danari (2). Voilà ce qui se fit le premier 
jour que j'arrivai à Sienne, estant si bien remarqué des Sien- 
nois et de tous les capitaines italiens qui ne me cognoissoient 
pas, que cela me porta une grande faveur parmi les Siennois 
et parmi tout le camp : courant à cheval parmi les gens de 
pied, ores çà, ores là; disposant ceux-ci d'uncosté, ceux- 
là de l'autre , je leur monstrai que ce n'estoit pas la cen- 
tiesme escarmouche où je m'estois trouvé. 

Or M. le mareschal logea son camp entre porte Nove et 
porte Tuflfe (3), dans de beaux bourgs qu'il y avoit. Et non 
seulement en cest endroit-là estoient beaux les bourgs, mais 
j'oserois bien dire, que si les bourgs de Sienne eussent esté 
tous ensemble, ils eussent surpassé la ville de grandeur. Car 
dans les bourgs y avoit de plus beaux palais, de plus belles 
églises et monastères , qu'il n'y avoit dans la ville. Le len- 
demain matin M. de Strossy nous mena sur la muraille de 
la ville tirant au camp de l'ennemi : et là disputasmes s'il 
seroit bon de le combattre : les uns le trouvoient bon , les 
autres mauvais. Ceux qui le trouvoient mauvais, disoient 
que nous ne pouvions passer pour aller au palais du Diau , 
sans passer à la veue d'un petit fort , que le Marquis avoit 
fait entre la Petite Observance et le palais du Diau : auquel 
lieu il y avoit trois ou quatre pièces de grosse artillerie, 
comme il estoit vrai, et que laissant cestui-là derrière, nous 
laissions pareillement leur fort de Gamolie. Je proposai, que 
pour le dommage que l'artillerie du petit fort nous pouvoit 
faire , nous passerions un peu devant le jour, et laisserions 
une enseigne ou deux, pour brider le petit fort : et quant au 
fort de Gamolie, nous y pouvions laisser trois ou quatre 
compagnies de la ville. Et de ma part qu'avec le demeurant 

(1) Robert Strozzi fut chevalier de l'Ordre du roi, et chevalier d'honneur de la 
reine Catherine de Médicis. 

(2) Mot à mot : Fais-moi devin, et je te donnerai de l'argent. Ce proverbe 
contient une allusion au mot de Simon le Magicien demandant à saint Pierre de 
lui vendre le don de prophétie. 

(3) Porta à Tufl. (N. E.) 
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de la ville je passerais à porte Fontebrande, et aurois monté 
une montaignole au point du jour, pour me rendre à la plaine, 
et tellement à propos , que tout ainsi que nostre camp arri- 
ve roi t près du leur, à mesme temps je me rendrois si près 
d'eux, qu'il faudroit qu'ils entrassent en crainte de nous voir 
arriver l'un d'un costé , l'autre d'un autre. Les Siennois fai- 
soient estât de tirer quatre mille bons hommes dehors. Il y 
en eust qui tindrent ma proposition , et des Siennois aussi , 
qui estoit de les combattre, d'autres le contraire. Le jeu ne 
pouvoit estre, qu'il ne fust bien disputé : car le Marquis 
avoit trois tierces d'Espagnols , sçavoir, la tierce de Sicile , 
celle de Naples, et celle de Gorsegue (c'est ce que nous ap- 
pelions régiment) les deux premières composées de soldats 
vieux, et celle de Gorsegue de nouveaux : mais si est-ce qu'il 
y avoit de bons soldats, et deux régimens d'AUemans, en 
chacun desquels y avoit douze enseignes, avec quatre ou 
cinq mille Italiens. Quant à la cavalerie, je pense que la 
nostre eust battu la leur; car nous avions de bons capitaines, 
et de braves chevau-legers. Au reste , nostre camp estoit de 
dix enseignes d'AUemans, dix de Grisons, quatorze de Fran- 
çois, et de cinq à six mille Italiens. De tout ce jour M. de 
Strossy ne peust résoudre ce qu'il seroit pour la diversité 
des opinions : toutesfois je pense que le lendemain il se fust 
résolu de les aller combattre : car les Siennois en avoient 
grande envie, et croi que ces gens qui eussent combattu pour 
leur liberté , eussent fait rage : mais le Marquis en fut ad- 
verti , ou son dessein n'estoit pas de demeurer plus là : car il 
partit une heure devant le jour, et si Dieu eust voulu inspirer 
M. de Strossy à ce que ce jour il les fust aller combattre, 
nous les trouvions le matin deslogez, et les combattions sur 
leur retirade et en désordre. Mais il faut tousjours retourner 
à ce que j'ai dit ci-devant : Fa me indovino et io ti daro da- 
nari. 

Le Marquis print la chemin devers MauAaut, auquel !ieu 
M. le mareschal avoit laissé quatre enseignes, ou bien le 
Marquis la tenoit, qui s'en alla à un autre lieu près de là, 
et M. de Strossy droit à Mauchaut; je n'ai bonnement sou- 
venance , lequel c'estoit : mais si est-ce qu'ils demeurèrent 
huit ou neuf jours ayant leurs camps à sept ou huit milles : 
l'un allant pour prendre quelque place, et l'autre suivant 
pour secourir. Toutesfois le Marquis arriva devant Mauchaut, 
et commença à la battre pour la prendre, ou bien pour la 
reprendre. Je n'y estois point : car j'estois demeuré à Sienne 
suivant l'intention du roi , et suivant ma charge. Et sans une 
maladie où je commençois d'entrer, je cuide que M. de 
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Strossy m'eust mené avec lui , et eust laissé M. de Lansac 
gouverneur, comme il faisoit auparavant : mais à la fin , 
comme M. de Strossy partist , M. de Lansac print son che- 
min à Rome , pour faire sa charge d'ambassadeur. Gomme 
le Marquis sentist approcher M. de Strossy, il lui fit place, 
et leva son artillerie, et se mit un peu à main droite de la 
ville, à cent cinquante ou deux cens pas , et s'aida de trois 
petites montaignolles, dans lesquelles il se retrancha, et du 
costé où estoient les fontaines. M. de Strossy se vint camper 
entre le Marquis et la ville , au long d'un grand chemin 
creux qu'il y avoit. Or M. de Strossy se mettoit si près , 
pour combattre le Marquis, s'il le pouvoit tirer hors de son 
retranchement : là demeurèrent sept ou huit jours regardans 
à qui deslogeroit le premier. Le Marquis cognoissant bien 
que s'il deslogeoit le premier, M. de Strossy le combattroit, 
ce que le Marquis ne vouloit faire : car il lui estoit deffendu 
expressément de rien hazarder, comme il nous a esté dit de- 
puis par Dom Jean de La Lune mesme, qui estoit avec le 
Marquis, lequel estoit un brave Espagnol. 

Or entre les deux armées n'y avoit qu'un champ , qui ne 
duroit pas cent cinquante pas, dans lequel se faisoient les 
escarmouches des gens de pied , lesquelles les nostres pe ru- 
doient presque tousjours , à cause de l'artillerie que le Mar- 
quis avoit mis sur ces trois montaignolles; de sorte que 
M. de Strossy perdist plus de gens par leur artillerie , que 
par leurs arquebuzades. Ledit sieur de Strossy ne tenoit 
qu'une fontaine, vers laquelle l'artillerie d'une des montai- 
gnolles tiroit, et y endommageoit beaucoup de gens, telle- 
ment qu'il falloit, que la nuit 1 on allast prendre l'eauë. M. de 
Strossy ne pouvoit mettre aussi sa cavalerie en bataille, que 
l'artillerie des montaignolles ne l'endommageast : et me ait- 
on qu'en trois ou quatre jours il y avoit esté tué plus de 120 
hommes ou chevaux, de sorte que la cavalerie en estoit 
toute espouvantée, et nos gens de pied en estoient de mesme. 
M. de Strossy s'opiniastroit à ne vouloir desloger le pre- 
mier, sur l'espérance qu'il avoit que le Marquis deslogeroit, 
afin de le combattre, et aussi qu'il ne lui vouloit donner 
cest avantage qu'il le fit partir le premier. L'un et l'autre 
avoit bon cœur et la gloire en recommandation. Mais il vaut 
mieux faire les affaires de son maistro sans se mettre sur le 
point de l'honneur. J'entens si ce n'est une honte toute des- 
couverte. Il m'advertissoit tous les jours de tout ce qui se 
faisoit, ensemble le sénat. Aussi tous les jours nous estions 
au conseil, pour disputer de ce que M. de Strossy nous escri- 
voit. Je l'advertissois à toute heure et le priois de ne se con- 
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sommer là en la perte , pour laquelle les soldats des ennemis 
demeureroient en cœur et les siens en peur. Autant lui escri- 
voient les seigneurs du sénat : mais il a voit si grande envie 
de combattre le Marquis, que ceste envie lui ostoit la co- 
gnoissance de la perte qu'il faisoit. Je mourois d'envie d'y 
aller : mais le sénat n'en fut d'advis. A la fin il m'escrivit, 
que dans deux jours il se retireroit à la veuë de son ennemi 
droit à Lusignano. Je lui depeschai incontinent un gentil- 
homme qui estoit près de moi, nommé le sieur de l'Ecussan, 
et le priai de ne faire point sa retraite de jour, puis que la 
perte des escarmouches estoit tombée sur les siens (car par 
malheur les deux jours derniers nos gens avoient plus perdu 
que tous les autres). Et quelque chose que l'on lui sceust 
conseiller au contraire, je le suppliois de me croire, et de 
faire sa retraite de nuit : car il n'y a voit que deux milles 
jusques à Lusignano : et le priois qu'il se souvinst, que le 
roi François se retira devant Landrecy en ceste sorte : et 
tant s'en faut qu'il en fust blasmé, qu'au contraire il en fust 
estimé , et lui fust attribué à la plus grande sagesse qu'il fit 
jamais , par tous les princes et potentats de la chrestienté. 
Et néantmoins il n'avoit fait aucune perte aux escarmouches, 
l'advertissant que jamais jusques ici, je n'avois veu faire 
une bonne retraite en ceste sorte aux amis et ennemis , si 
ceux qui la faisoient estoient suivis de près. Et lui mis en 
avant la retraite que voulurent faire messieurs de Montejan 
et Boissi à Brignolles, lesquels ne se voulurent retirer sans 
voir l'ennemi, quelque conseil que les capitaines, qui estoient 
avec eux, leur donnassent, qui fut cause qu'ils furent deffaits 
à un quart de lieuë du logis : M. d'Annebaut, qui pour lors 
estoit mareschal de France à Terouanne , M. d'Aussun à Ga- 
rignan, et prou d'autres que je lui nommois. Et puis qu'un 
si grand roi que le nostre, et grand guerrier comme il estoit, 
en a voit esté loué de tout le monde, qu'il en devoit prendre 
exemple , attendu aussi que tant de vaillans capitaines s'es- 
toient perdus en faisant la retraite à la teste de l'ennemi : 
que par telle perte, si elle advenoit, il pouvoit penser que 
aeviendroit la ville de Sienne. Bref, M. de l'Ecussan me 
rapporta qu'une fois M. de Strossy s'estoit résolu de la faire 
en ceste sorte : et sans un homme mal-heureux qu'il avoit 
auprès de lui, nommé Thomas d'Albene, il se retiroit en la 
façon que je lui conseillois. 

Mais comme il y a des gens au monde qu« Dieu a fait heu- 
reux , il en a fait d'autres pour estre malheureux , comme 
estoit ce Thomas. Car il lui remonstra tant de choses, que 
finalement il fist changer l'opinion à M. de Strossy , qui me 
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manda qu'il estoit résolu de se retirer à la veuë de son en- 
nemi. Et pour monstrer qu'il se vouloit retirer ainsi que je 
lui conseiltois, ledit sieur fit partir à une heure de nuit deux 
canons qu'il avoit droit à Lusignano : auquel lieu je cuide 

Sue les canons estoient desia arrivez, car il n'y avoit que 
eux petits milles, avant qu il changeast l'opinion qu'il avoit 
prinse. Et il estoit quatre heures de nuit avant que M. de 
1 Escussan le laissast, qui m'apporta sa résolution , et arriva 
environ les sept heures du matin à la mode de France. Or 
c'estoit en aoust , soudain je mandai à la seigneurie , que je 
les priois de se vouloir trouver tous au palais, parce que j'a- 
vois à leur communique r quelque chose d'importance , ce 
qu'ils firent. Or ma maladie me croissoit de plus en plus ; 
car elle se tourna en fièvre continue avec dissenterie : neant- 
moins je me rendis au palais environ les neuf heures : et 
alors commençai à leur dire en italien, lequel lors je parlois 
mieux qu'à présent je ne sçauroisescrire. Voilà pourquoi je 
l'ai couché en françois : afin aussi que les gentils-hommes 
Gascons qui n'entendent gueres ce langage ^ et qui liront , 
comme je m'assure, mon livre, n'ayent la peine de se le 
faire interpréter, me ressouvenant à peu près de ce que je 
leur dis. Et croi certes , que je n'y manque pas dix mots : 
car tout mon discours fait , estoit autant que la nature m'en 
avoit peu apprendre sans nul art. 

(( Messieurs, je vous ai prié de vous assembler pour vous 
» remonstrer quatre choses, qui sont de grande importance, 
» et ce à cause que M. de Strossy m'a mandé ceste nuit par 
» le sieur de l'Ecussan , la résolution qu'il avoit prinse de se 
» retirer à ce mattin de plein jour, à la veuë de son en- 
» nemi, jusques à Lusignan. Vous sçavez les prières que 
» nous lui avions faites de vouloir prendre garde à ceste 
» retraite , et mesmement ce que je lui envoyai dire par le 
» seigneur de l'Ecussan. Ce qu il a bien gouste au conimen- 
» cernent, ayant une fois résolu de faire comme le roi Fran- 
» çois fist devant Landrecy. Toutesfois par je ne sçai quel 
» malheur il se laisse gouverner à un homme qu'il a près de 
» lui , nommé Thomas d'Albene, lequel lui a fait changer 
» d'advis : parce qu'il lui fait accroire que ceste retraite de 
» nuit lui sera honteuse. Dieu vueille que le mauvais conseil 
» de ce Thomas ne lui soit honteux , et dommageable , et à 
» vous aussi. Or attendant, Messieurs, quel succez aura ce 
» combat, j'ai à -vous remonstrer quatre choses : la pre- 
» miere, et qui plus vous touche, c'est qu'il vous souvienne 
» que vous estes souverains en vostre République : que vos 
» prédécesseurs vous ont laissé cest honnorable tiltre de père 
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» en fils : que ceste guerre ne vous amené autre chose que 
» la perte de votre souveraineté. Car si les ennemis demeu- 
» rent victorieux, il ne vous faut espérer rien plus, sinon 
» que comme vous estes souverains , vous demeurerez es- 
» claves et subiets : qu'il vous faut beaucoup mieux mourir 
» les armes en la main pour soustenir cest honnorable tiltre, 
» que vivre, et le perdre ignominieusement : la seconde, 
» c est que vous considériez l'amitié que le roi mon prince 
» vous porte, lequel ne prétend autre bien de vous, sinon 
» que vostre amitié soit réciproque à la sienne : et que 
» comme libéralement il vous a prins en sa protection , que 
» vous ayez ceste ferme fiance en lui , qu'il ne vous aban- 
» donnera pas. Car si pour un petit coup de fortune vous 
» vouliez changer d'opinion , regardez au peu d'estime que 
» Ton auroit de vous autres. Il n y auroit prince sur la terre 
» qui vous voulut aider ni secourir, si vous vous monstriez 
a légers et muables. Et pour toutes ces considérations, je 
» vous prie vouloir estre constans , et vous monstrer magna- 
» nismes et vertueux en l'adversité , lors que les nouvelles 
» vous viendront de la perte de la bataille , laquelle je crains 
» beaucoup, veu l'advis que M. de Strossy a prins : toutes- 
, » fois Dieu vueille destourner tout malheur I la tierce (4) est, 
» que vous considériez l'estimation en laquelle vos préde- 
» cesseurs sont morts, et laquelle il vous ont laissé pour hé- 
» ritage, pour s'estre dit tout à jamais les plus vaillans et 
» belliqueux de toute l'Italie, laissant honnorable mémoire 
» des batailles, qui ont esté gaignées nation contre nation. 
» Vous vous dites aussi d'estre sortis des anciens et belli- 
» queux Romains, et vous vous dites leurs vrais en fans lé- 
» gitimes, portans leurs armes anciennes, qui est la louve 
» avec Remus et Romulus , fondateurs de leur superbe cité, 
» la capitale du monde. 

» Doncques, Messieurs, je vous prie vous vouloir souvenir 
» qui vous estes, et qui ont esté les vostres. Et si vous per- 
» dez ce beau tiltre, quelle honte et infamie ferez-vous à vos 
» pères , et quel argument donnerez-vous à vos enfans , de 
» maudire l'heure qu'ils seront sortis de tels pères, qui de 
» liberté les auront mis en servitude ? La quarte (2) sera pour 
» vous remonstrer, que comme j'ai parfaite fiance que vous 
» vous monstrerez vertueux et magnanismes, et que vous 
» prendrez en bonne part toutes les remonstrances que je 
» vous ai faites , qu'aussi vous vous résoudrez promptement 
» à donner ordre à tout ce qui sera nécessaire, pour la con- 

(i) La troisième. (N. E.) 

(2) La quatrième. (N. Ë.) 
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» servation de vostre ville : car de la bataille je vous la baille 
» pour perdue, non qu'il vienne de la faute de M. de Strossy, 
» mais pour la perte que nous avons desja faite aux escar- 
» mouches. Car il est impossible que nostre camp ne soit de- 
» meure en crainte, et celui de 1 ennemi en courage. C'est 
» l'ordinaire à celui qui est victorieux d'avoir le cœur enflé , 
» et au battu de trembler de peur. Les petites pertes aux es- 
carmouches, qui sont avant-cou riers de la bataille, ne 
» présagent jamais queperte et dommage. Et d'autre part il 
» faut que ceux qui se retirent, monstrent le dos à l'ennemi. 
» Et encore que Ton tourne quelque fois visage, tousjours 
» faut-il s'acheminer. Il n'est possible que l'on ne rencontre 
» quelque haie ou fossez , là où il faut que l'on passe souvent 
» en desordre. Car en matière de retraite on veut estre des 
» premiers, parce qu'ordinairement la peur et la crainte sont 
» aux deux costés qui accompagnent ceux qui se veulent re- 
» tirer. Et pour peu que l'on soit hasté, tout est perdu, si 
» l'ennemi a seulement la moitié du courage que doivent avoir 
» les hommes. Souvenez -vous, Messieurs, de la bataille 
» qu'Hannibal gaigna contre les Romains à Cannes, près de 
» Rome. Les Romains qui estoient dans la ville ne pensèrent 
» jamais qu'il fust possible que les leurs fussent vaincus, et 
. » ne pourveurent, ni donnèrent aucun ordre à leurs affaires : 
» tellement que quand les nouvelles leur vindrent de la perte, 
» ils entrèrent en une si grande peur, que les portes de 
» Rome demeurèrent trois jours et trois nuits ouvertes, sans 
» qu'homme osast aller les fermer. Et si Hannibal eust suivi 
» sa victoire, sans aucune difficulté il estoit entré dedans. 
» Tite Live a descrit cette histoire. Or doncques, Messieurs, 
» donnez ordre tout à ceste heure à vos portes, et eslisez 
» des hommes pour en prendre la charge. Et faites que l'es- 
» lection soit des plus gens de bien, et des plus fid elles qui 
» sont parmi vous. Faites crier par la ville clés à ceste heure 
» que tous ceux qui ont bleds et farines aux moulins, se has- 
» tent de les faire moudre, et d'apporter tout dans la ville. 
» Faites que tous ceux qui ont grains ou autres vivres dans 
» les villages, les retirent incontinent dans la ville, à peine 
» que l'on les bruslera , ou qu'on les donnera au sac , si dans 
» demain à l'entrée de la nuit tout n'est retiré : et ce afin 
» que nous puissions avoir vivres, pour attendre le secours 
» que le roi nous envoyera. Car il n'est pas si petit prince , 
» que comme il a eu la puissance ,de vous envoyer secours , 
» qu'il n'en aye encore , pour vous en envoyer davantage. 
» Faites commandement à vos trois gonfaloniers de tenir 
» toutes leurs compagnies prestes à l'heure qu'ils seront man- 
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» dez. Et pource que ma fièvre me travaille, je suis contraint 
» me retirer au logis attendant les nouvelles de ce que Dieu 
» nous donnera. Et vous , pourvoyez tout incontinent à ce 
» que je vous ai remonstré , vous offrant pour le service du 
» roi nostre maistre , et le vostre particulier, non-seulement 
» ce peu d'expérience que Dieu a mis en moi , mais ma pro- 
» pre vie. » 

Ainsi me despartis d'eux, lesquels incontinent résolurent 
de prendre patience en la fortune que Dieu leur envoyeroit, 
et de manger jusques à leurs enfants avant que de se désis- 
ter, pour quelque malheur qui leur sceust advenir, de la 
protection et amitié du roi. Je cogneus dès lors à leur care 
et à leur langage, que ces gens estoient bien résolus de gar- 
der leur liberté , et l'amitié qu'ils m'avoient promise et ju- 
rée. Et à la vérité leur résolution me réjouit fort. Ils firent 
faire tout incontinent le cri. Tout le monde courust aux 
champs retirer ce qu'ils y avoient. Et sur les cinq heures du 
soir (1), comptant a la mode de France, arriva le capitaine 
Gombas mestre-de-camp de l'infanterie françoise, qui me vint 
advertir que la bataille estoit perdue , et que M. de Strossy 
estoit blessé à mort, lequel on avoit mis sur des perches pour 
l'emporter à Montai si n : et que la nuit mesme tout ce qui 
estoit eschappé du camp seroit aux portes de Sienne. Je vous 
laisse penser en quel estât je me trouvai, estant malade d'une 
fièvre continue, et d'une dissenterie, voyant le chef mort, 
ou autant valoit. N'ayant que quatorze ou quinze jours que 
j'estois arrivé parmi ceste République, n'y cognoissant per- 
sonne du monae, ne sçachant qui estoit bon François ou non. 
Il faut tant de temps pour cognoistre les hommes ! M. de 
Strossy ne m'avoit laissé que cinq compagnies italiennes, 
desquelles je n'en cognoissois un seul capitaine. Il les avoit 
laissées dans la citadelle, et dans le fort de Gamolie, qui es- 
toient les clefs de la ville. J'envoyai le capitaine Gombas 
pour en dire les nouvelles à la Seigneurie au palais, lesquels 
ne s'en esbayrent aucunement, ains dire au capitaine Gom- 
bas, qu'il" y avoit deux ou trois jours que je leur disois que 
ceste retraite estoit dangereuse : et qu'encore aux remons- 
trances que je leur avois faites^, ils tenoient la bataille pour 

Eerduë : mais que pour cela ils*ne changeaient point de la 
onne volonté qu'ils portoient au roi, ni de l'espérance qu'ils 
avoient d'estre secourus de lui. 

Ne trouvez estrange, capitaines, mes compagnons, si pré- 
sageant la perte d'une bataille, je l'asseurois ainsi aux Sien- 
nois. Ce n'estoit pas pour leur desrober le cœur, ains pour 

(1) Le 2 août, selon Malavolti et Adriani. 
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les asseurer, afin que la nouvelle venant tout à coup, ne 
mist une espouvante générale par toute la ville, cela les fait 
résoudre , .cela les fait adviser à se pourvoir. Et me semble 
que prenant les choses au pis, vous ferez mieux que non 
pas vous asseurer par trop. Chacun sur ce que je leur avois 
dist, s'estoit résolu. On traisnoit tout dans la ville. Le malin 
au point du jour arriva l'infanterie; car la cavalerie en a voit 
amené M. de Strossy : aussi n'y avoit-il rien à manger pour 
les chevaux. Le colonnel Reincroc, et le seigneur Gornelio 
Bentivoglio vindrent à mon logis. Nous arrestasmes que le 
Reincroc feroit six enseignes de dix qu'il en avoit, le sei- 
gneur Gornelio six d'Italiens, et le capitaine Gombas six des 
Françoises : et tout le reste s'en iroit à Montalsin. Les 
trouppes n'entrèrent jamais dans la ville que l'eslection ne 
fust faite, et avec le resle nous fismes aussi partir les cinq 
enseignes d'Italiens , pour s'en aller audit Montalsin , auquel 
lieu j inscrivis à M. de Strossy, sur l'asseurance que m'avoit 
donné le seigneur Gornelio , qui avoit encore espérance en 
sa vie, pour l'asseurer de l'ordre que j'y avois donné, le- 
quel il trouva fort bon. Le Marquis ne sceust poursuivre sa 
victoire; car s'il l'eust fait, tout le camp estoit mis ea 
pièces. Et tout le monde n'eust sceu sauver M. de Strossy, 
que le duc de Florence ne l'eust fait mourir cruellement. 
C'est la faute ordinaire des victorieux. Vous , seigneurs gé- 
néraux des armées, qui viendrez après nous, faites-vous 
sages aux despens de tant d'autres , et ne vous laissez ainsi 
transporter à la joie pour une bataille gaignée. Suivez vostre 

E ointe, ne donnez tant loisir à vostre ennemi de se ravoir, 
e Marquis n'arriva jusques au lendemain à Lusignano : car 
il craignoit que M. de Strossy ne ralliast encore son camp, 
veu qu'il n'avoit point perdu de sa cavalerie , ne sçachant 
point que ledit seigneur de Strossy fust blessé. Le Marquis 
ne vint de trois jours devant Sienne. Je ne mets point ici 
comme la bataille fut combattue ni perdue, pour ce que je 
n'y estois point , et que aussi il y avoit de la dispute , qui 
avoit bien fait , ou mal fait. Ceci est comme un procès , il 
faut ouïr toutes les parties avant qu'en donner arrest. Car 
j'ai our les Grisons et les Italiens , que les François et les 
lansquenets accusent d'avoir mal fait (mais ils le nient) et 
encore pis la cavalerie. Autres disent et asseurent qu'il y 
eut de la trahison. Or je n'en sçai rien , je n'en parle que 
pour ouïr dire. Je retournerai tousjours à nostre propos, que 
ces retraites de jour à la barbe de l'ennemi sont si dange- 
reuses, qu'il les faut éviter si l'on peut, ou plustost hazarder 
le combat tout entier. 
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M. de Strossy demeura jusques au treiziesme jour que l'on 
le tenoit pour mort : toutesfois il n'arrestoit pour cela d'en- 
voyer capitaines devers la Romanie (< ) pour avoir des gens 
et garnir toutes les places de la marine (2), et ce qui estoit 
aux environs de Montalsin , de gens de pied , et de gens de 
cheval. C'estoit un homme fort prudent et sage ; mais il est 
impossible d'estre tousiours suivi du bonheur. Or me voyant 
à l'extrémité, et près de la mort , estant abandonné des mé- 
decins, je baillai la charge de commander au seigneur Gor- 
nelio. M. de Strossy entendant mon extrémité, dépesche 
en poste à Rome pour faire venir M. de Lansac pour y com- 
mander; lequel arrivé qu'il fut à Montalsin, l'on lui conseilla 
de s'en venir de nuit à pied avec deux guides et un servi- 
teur, hors des grands chemins, et que plus facilement il se 
sauveroit. Mais comme il fut près de Sienne, des soldats qui 
alloient à la guerre le rencontrèrent, lesquels le prindrent et 
ramenèrent au Marquis, et du Marquis à Florence, là où il 
demeura prisonnier tant que la guerre dura, et davantage. 
Ledit sieur de Lansac fut là mal conseillé; car il avoit assez 
de moyen de passer, s'il eust sceu bien conduire son affaire. 
S'il fust venu , je croi que je fusse mort, car je n'eusse eu 
rien>affaire. J'avois l'esprit tant occupé à ce qui me faisoit 
besoing, que je n'avois loisir de songer à mon mal. M. de 
Fourquevaux fut prisonnier et blessé à la bataille, et le ca- 
pitaine Balleron , colonnel de l'infanterie françoise , et plu- 
sieurs autres de quatre à cinq mille. On me dit que de sa 
personne, ledit sieur de Strossy fit acte d'un preux et vaillant 
capitaine. Voilà le succez du malheur de la bataille. 

Geste histoire pourroit bien servir à ceux qui ont tant 
d'envie de faire des retraites à la veuë de l'ennemi. Je con- 
seil leroi s tousjours que l'on songeast pour combattre, comme 
j'ai dit, mais non pour se retirer. Car je ne trouve point au 
fait des armes chose si difficile qu'une retraite. Celle de 
M. le connestable à Saint-Quentin nous en donne encore suf- 
fisante preuve. Lequel sçavoit en son temps enseigner et 
monstrer aux capitaines ce qu'ils dévoient faire : neantmoins 
le malheur porta, qu'il ne sceut prendre pour lui ce qu'il 
avoit de coustume de départir aux autres. Et veux dire que 
s'il eust esté bien secouru des capitaines de gens de pied qui 
estoient demeurez dehors avec lui, que peut-estre il eust fait 
sa retraite. Car il ne falloit que hazarder trois ou quatre 
cens arquebuziers auprès de M. le mareschal de Saint-An- 
dré , lesquels eussent bien gardé au comte Dayguemont de 

(1) De la Romagne. 

(2) De la côte le long de la mer. 
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recognoistre le désordre qui estoit parmi le bagage, lequel 
estoit encore meslé parmi la cavalerie. Car il n'eust jamais 
chargé ledit sieur mareschal , s'il eust esté secondé aes ar- 
quebuziers. De tant que ledit comte n'avoit pas un homme 
ae pied ; et M. le connestable eust eu une grande demie 
heure de temps à s'acheminer, comme il avoit desja com- 
mencé de faire : et cependant «ust gaigné le bois pour sauver 
son infanterie , et se fust retiré avec toute sa cavalerie à La 
Fere. Et ainsi ne se pouvoit perdre que les arquebuziers 
avec partie de la cavalerie de M. le mareschal : et valoit 
mieux que cela se perdist, que le chef et le tout, comme il 
fit. J'en ai parlé à des capitaines de gens de pied qui sont 
encore en vie , et leur remonstrai comme on avoit eu l'en- 
tendement de comprendre cela. Que moi n'ayant que dix-huit 
ou dix-neuf ans, j'avois bien cognu à Saint-Jean-de-Lus , à 
la retraite du capitaine Carbon et de M. de Gramont, qu'il 
falloit hazarder une petite partie, pour sauver le tout. Et en 
fis l'expérience comme j'ai au commencement escrit. Ils 
s'excusoient sur le mestre-de-camp, et le blasmoient fort. 
Tous ces exemples ai-je mis par escrit , qui peuvent servir à 
l'advenir. Et suis contraint redire souvent ceste mesme faute, 
qui se fait sur les retraites pour les grands inconvéniens qui 
en adviennent , pour causer la perte d'une bataille. Elle ne 
seroit pas tant à regretter, lorsque la bataille et le combat 
est résolu , et qu'un chacun fait ce qu'il peut. Mais d'estre 
battu en se voulant retirer, cela est insupportable. 

Voyez, lieutenans de roi, combien ces fautes importent. 
Celle de Saint-Quentin mit ce royaume en danger, et fut 
cause qu'il fallust quitter toutes nos conquestes : celle-ci mit 
les affaires du roi en Italie en mauvais estât. N'ayez donc 
honte de plustost vous couvrir de la nuit : tant s'en faut 
que cela soit honteux , qu'il est honorable de se jouer et 
mocquer de l'ennemi qui vous attend , lequel au jour ne 
trouve que le giste : il vous sera bien plus vilain et plus hon- 
teux d'estre battus en tournant le dos. Si vous avez tant de 
honte , combattez de par Dieu à bon escient. Tenez-vous de 
pied coi dans vostre fort , si vous l'avez tant soit peu avan- 
tageux , et là attendez ou que vostre ennemi se lasse , ou 
qu'il vous vienne combattre et vous attaquer : et ainsi vous 
jouerez à la boule-vue, comme on dit. 

Or le Marquis logea le terzo M ) de Corsegue à la Petite Ob- 
servance, et le terzo de Secille a la Chartrouse , et les retran- 
cha bien fort ; de sorte que nous ne pouvions aller à eux. Et 
lui avec tout le demeurant de son camp demeura à Abie- 

(1) C'est-à-dire la division , ou le régiment. 
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rotte (4), et partie de sa cavalerie à Bonconvant. Il se fioit 
que la garnison qu'il avoit au fort de Saint-Marc battroit 
toutes les nuits l'estrade du costé de Fontebrande, afin qu'il 
n'entrast vivres dedans Sienne ; mais il ne sçut si bien faire, 
qu'il n'y entra des vaches et des bœuffes par l'espace de six 
sepmaines. Je pense que ce qui retenoit là le Marquis, es toit 
qu'il attendoit ma mort et celle de M. de Strossy, se fiant 
que Messieurs de Lansac et de Fourquevaux prins, nos gens 
estans sans chef françois , prendraient parti de se retirer : 
toutesfois M. de Strossy guérit. Et pource qu'il fust adverti 
que j'estôis mort , à cause qu'on me tint trois jours en cest 
estât, n'entrant personne dans ma chambre que les prestres, 
pour avoir soin de mon ame , car le corps estoit abandonné 
des médecins, on manda à M. de Strossy que j'estôis mort. 
M. de Strossy qui vist M. de Lansac prins, et moi mort, 
se hazarda de Montalsin pour se venir jetter dans Sienne : 
et partist à l'entrée de la nuit de Montalsin, avec six ensei- 
gnes de pied et deux compagnies de gens de cheval , Tune 
desquelles Serillac (2), mon nepveu, conduisoit, lequel advisa 
avant que partir, d emprunter trois ou quatre trompettes de 
ses compagnons, se craignant qu'il adviendroit ce qu'il ad- 
vint : car M. de Strossy ne sceust faire son partement si 
secret, que le Marquis n'en fust adverti : et le vint atten- 
dre (3) avec tout son camp vers Fontebrande, et au long de 
la rivière de la Tresse, M. de Strossy avoit mis tous ses gens 
de pied devant , et sa cavalerie derrière, lequel estoit monté 
sur un fort petit cheval, ayant sa jambe en escharpe à l'arson 
de la eelle , et l'évesque (4) de Sienne avec lui. Et comme 
nos gens de pied Italiens arrivèrent auprès de l'embuscade 
des ennemis , les ennemis leur coururent sus avec telle espou- 
vante, que sans faire gueres de résistance, se mirent en 
fuite, et portèrent par terre M. de Strossy, lequel se jetta, 
et l'évesque avec lui, parmi des ruines de quelques maisons 
rompues, tenant son cheval par la bride. Le bruit fut si grand 
que l'on le pouvoit ouïr à Sienne : car il n'y avoit pas du 
tout un mille. Les ennemis executoient leur victoire, à travers 
desquels Serillac donna avec ses trompettes. Et comme ils 
entendirent tant de trompettes, et voyant nostre cavalerie 
parmi eux , tournèrent visage en route et en fuite sur le Mar- 

(1) Arbia Rotta. 

(2) Anne de Montlue, tante de l'auteur des Mémoires , avoit épousé Jean de Se- 
rillac, elle en eut un fils nommé comme son père, et une fille qui, en 1540 , fut 
mariée à Olivier de Faudoas Le jeune Serillac et sa sœur étoient cousins-germains, 
on neveux et nièces à la mode de Bretagne , de Biaise de Montlue. 

(3) C'étoit au commencement d'octobre. 

(4) François Bandini , alors archevêque de Sienne. 



238 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

quis, qui estoit derrière avec ses Allemans, qui fut contraint, 
voyant le désordre , se retirer à Arbierotte. 

Or ceux qui avoient fait la cargue , et qui aussi Ta voient 
prinse, c'estoient Espagnols et Italiens ensemble, et ainsi 
les nostres s'enfuirent d'un costé, et les ennemis d'un autre. 
Deux ou trois cens Italiens des nostres gaignerent les murail- 
les de Sienne, d'autres s'enfuirent à plus de douze milles de- 
là, et des vieux capitaines que M. le mareschal estimoit 
beaucoup. Mais les plus vaillans hommes du monde ayans 
perdu le jugement, pensant tout perdu, ne sçavent ou ils 
en sont. Voyez combien les hazards de la guerre sont' grands, 
et combien il est vilain de prendre la fuite sans veoir le dan- 
ger apparent. Sur ces entrefaites , le jour commence à venir. 
Serillac se trouve n'ayant perdu que trois ou quatre de sa 
compagnie qui s'en estoient fuis avec les gens de pied : et 
croi que de l'autre compagnie n'en demeura pas beaucoup : 
car il n'y avoit qu'un lieutenant qui la commandast. M. de 
Strossy qui se vit sans ouïr aucun bruit , remonte à cheval 
assez mal-aisément , et commence à recognoistre nostre ca- 
valerie , qui avoit fait al te, et regardoit Serillac s'il se trou- 
veroit parmi les morts. Et comme il le voit venir à lui , je 
vous laisse penser quelle joie eurent l'un et l'autre : et ainsi 
s'acheminèrent droit à la ville. Or je veux dire que M. de 
Strossy fit là une des plus grandes folies que jamais homme 
de son estât ait faite , comme je lui ai dit cent fois depuis : 
car il sçavoit bien que s'il estoit prins, tout le monde ne 
l'eust sceu sauver, que le duc de Florence ne l'eust fait mou- 
rir honteusement, pour l'inimitié jurée qu'il lui portoit. Et 
encore que Serillac fust mon nepveu , si lui donnerai-je ceste 
louange et réputation avec la vérité, qu'il fust cause du salut 
de M. de Strossy. Je le puis bien escrire, puisque le sieur 
de Strossy mesme le disoit. Sa compagnie estoit fort bonne, 
estant la plupart Gascons et François ; car c'estoit la vieille 
compagnie de M. de Gipierre. Il n'arriva à la ville, des ca- 
pitaines, que Caraffe (1), qui depuis a esté cardinal, et un 
autre , comme l'on me dit , du nom duquel ne me souvient , 
et deux ou trois cens soldats, lesquels M. de Strossy ne 
voulut point qu'entrassent dans la ville, ains la nuit après 

* 

(1) Charles Caraffe , d'une ancienne et illustre maison du royaume de Naples , 
qu'Aldimari prétend être originaire de la ville de Pise, où elle subsistait dès le on- 
zième siècle, sous le nom de Sigisraondi. Il étoit né le 29 mars 1517 de Jean 
Alphonse Caraffe , comte de Montorio. Il servit d'abord sous le marquis du Guast 
dans les guerres du Piémont , puis dans celles d'Allemagne sous Octave Farnèse. 
Il passa ensuite au service de la France. Etant retourné à Rome, après la guerre de 
Sienne , il se fit recevoir chevalier de Malte , et fut créé cardinal par son oncle 
(Jean Pierre Caraffe), alors pape sons le nom de Paul IV; mais ayant été accusé 
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les renvoya avec ce capitaine, et retint Caraffe avec lui. 

Or comme M. de Strossy fut dans la ville, il demanda nou- 
velles de moi : Ton lui dit, que depuis quatre jours on com- 
mencent à avoir quelque peu d'espérance de ma vie. M. de 
Strossy vint descendre devant mon logis, et l'évesque, et 
ledit gentil-homme, et me trouva si exténué, que les os m'a- 
voient percé la peau en plusieurs lieux ; et me réconforta le 
plus qu'il peust : et là demeura douze jours, attendant ce 
que Dieu feroit de moi. Et comme il vit que de jour à autre 
je recouvrois santé, délibéra le treiziesme, à rentrée de la 
nuit, sortir sans en dire mot à personne qu'à moi. Et un peu 
devant qu'il montast à cheval, lui et l'évesque me vindrent 
dire adieu, sçachant bien que sa présence feroit opiniastrer 
davantage le Marquis; et aussi qu'estant dehors, il auroit 
le moyen de me secourir, qui lui promis d'attendre jusques 
aux derniers abois. Le Marquis avoit jette des gens par tous 
les chemins. Et par là où ledit Marquis ne pensa jamais qu'il 
passas t, il print son chemin sortant à la porte Gamolia, et 
descendit à main droite dans le vallon, laissant le fort de 
Gamolia au-dessus, et s'en alla au long du ruisseau tirant 
au palais du Diau. M. de Strossy s'acheva là de guérir : car 
il s arma et monta sur un bon cheval. Il rencontra quarante 
ou cinquante soldats à pied ennemis, qui lui donnèrent l'a- 
larme : toutesfois il marcha toujours , et ne se perdit que 
quelques valets d'aucuns, qui estoient sortis de la ville pour 
s'en aller avec lui. Ce ne fut sans danger. En peu de jours 
il eschappa trois grandes fortunes. Peu après son départ, je 
recouvrai ma santé, et me fis porter par la ville sur une 
chaire. Le Marquis ne perdant point de temps, nous brida 
de toutes parts. Tous les jours il se faisoit de belles escar- 
mouches. Je cognus bien que le Marguis me vouloit avoir 
par faute de pain. Voilà pourquoi je ns ceste harangue aux 
capitaines que j'assemblai. 

« Messieurs, je crois qu'il n'y a nul de nous qui ne désire 
» sortir à son honneur et réputation de ce siège. Le désir de 
» l'honneur nous y a amenez. Vous voyez que nous sommes 
» ici pour longtemps ; car il ne faut pas que nous pensions 
» que l'ennemi se levé jamais d'ici , qu'il ne nous aie d'une 
» façon ou d'autre : car de la prinse de ceste place dépend 

d'avoir tramé contre les intérêts de la cour de Rome , il fat exilé , ainsi que son 
frère le duc de Palliano , aussi coupable de plusieurs crimes , et entre autres d'a- 
voir fait mourir sa femme sous prétexte d'adultère. Paul IV étant mort, Charles 
Caraffe , cardinal , crut pouvoir parottre dans Rome , ainsi que le duc de Palliano ; 
mais le nouveau pape Pie IV (Jean-Ange de Médicis) les fit arrêter et mourir peu 
de temps après. Le cardinal fut étranglé dans sa prison , et le duc de Palliano dé- 
capité le 6 mars 1501. 
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» sa victoire. Or vous voyez que le roi est bien loin de nous, 
» et qu'il ne nous peut secourir qu'avec un long temps , car 
» il faut qu'il prenne nostre secours d'Allemagne et de 
» France : parce que les Italiens, sans autre nation, ne se- 
» roient assez forts pour faire lever le siège aux ennemis, 
» qui ont non-seulement des Italiens, mais de toutes na- 
» tions. Et pour attendre le secours, il nous faut avoir une 
» longue patience, en espargnant nos vivres tant qu'il nous 
» sera possible. Et pour ceste occasion , j'ai à vous remons- 
» trer que je veux faire amoindrir le pain , qui est de vingt- 
» quatre onces , à vingt. Je suis certain que les soldats en 
» crieront : si ce n'est que vous leur remonstriez combien 
» nous sommes loin du roi , et que Sa Majesté ne nous peut 
» si-tost secourir, et que vous voulez plustost mourir de faim, 
» que si l'on vous reprochoit que si vous eussiez eu la pa- 
» tience d'amoindrir le manger, la ville ne se seroit pas per- 
» due. Ce seroit un vilain reproche, pour remplir le ventre, 
» perdre son honneur; vous ne vous y estes point enfermez 
» pour la perdre, mais pour la conserver. Représentez-leur 
» qu'ils sont parmi des nations estrangeres, où ils peuvent 
» marquer la leur d'une marque honnorable. Quel honneur 
» gaignent les hommes de se faire non-seulement honnorer, 
» mais encore honnorer la nation de-là où ils sortent ? C'est 
» ce qu'un cœur généreux doit se proposer. Vous, Alle- 
» mans, vous en retournerez glorieux, et nos François 
» aussi. Quant à vous, qui estes Italiens, vous nous rendrez 
» tousjours ceste gloire d'avoir d'un cœur invincible com- 
» battu pour la liberté de vostre patrie, laquelle chose nous 
» ne pouvons faire que par une longue patience , afin de 
» donner temps au roi de nous secourir. Croyez que Sa 
»• Majesté très-chrétienne n'obmettra rien de l'amitié qu'elle 
» vous a jurée. Si vous remonstrez tout ceci à vos soldats , 
» et qu'ils voyent et connoissent que vous-mesmes estes en 
» ceste délibération , je m'assure qu'ils prendront le mesme 
» chemin que vous tiendrez. Ne vous excusez pas , Mes- 
» sieurs, sur eux. Je n'ai jamais veu mutinerie, et si en ai 
» veu souvent advenir pour les soldats, si les capitaines ne 
» leur portoient le menton (1). Si vous leur monstrez le che- 
» min, il n'y a rien qu'ils ne fassent; il n'y a incommodité 
«qu'ils ne souffrent. Faites-le donc, je vous supplie, ou 
» résolvez- vous de bonne heure de descouvrir ce que vous 
» avez au fond du sac; afin que ceux qui aimeront mieux, 
» sans honneur, aller manger leur saoul , s'en aillent, et ne 
» destournent la belle résolution des autres. Et parce "que les 

(1) Ne leur soutenaient le courage. (N. E.) 
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» Allemans n'entendoient point mon jargon, je dis au tru- 
» chôment du Reincroc qu'il remonstrast à son maistre ce 
» que j'avois dit ; ce qu'il fit. Le Reincroc dit , que lui et ses 
v » soldats prendroient la mesme patience que nous-mesmes 
» prendrions. Et qu'encore que Von die que les Allemans ne 
» pouvoient pastir sans boire et manger leur saoul, lui et 
» tous ses gensferoient cognoistrele contraire à ce coup. » 
A la vérité ces gens me faisoient peur, parce qu'ils aiment 
plus à faire chère que nous. Quant à l'Italien, il est plus ac- 
coustumé à pastir que nous. Et ainsi se retirèrent chacun 
en son quartier assembler leurs compagnies, ausquelles firent 
semblable remonstrance que je leur avois faite à eux. Les 
soldats l'ayant entendu , levèrent tous la main , et jurèrent 
qu'ils pastiroient tous jusques au dernier soupir de leur vie 
avant Que se rendre, ni faire rien indigne de gens d'hon- 
neur. Après je mandai au sénat, que je les priois d'assem- 
bler le lendemain matin tous les plus grands de la cité au 
palais, pour entendre une remonstrance que je leur voulois 
mire, qui tou choit à eux et à leurs affaires; ce qu'ils firent, 
et leur fis ceste remonstrance en italien. 

« Seigneurs, si plustost Dieu m'eust rendu un peu de 

» santé et de mémoire , plustost eusse-je pensé à ce qu'il 

» nous faut faire pour la conservation de vostre liberté et 

» de ceste cité. Vous avez tous veu comme la maladie m'a 

» conduit jusques au dernier soupir; et à la fin, Dieu, plus- 

» tost par miracle que par œuvre de nature, m'a ressus- 

» cité , pour faire encore service à ceste République, en une 

» telle et si grande extrémité. Or, seigneurs, je vois bien 

» que la conservation de la cité et de vostre liberté ne con- 

» siste sinon à prolonger les vivres, car si par les armes le 

» Marquis se veut efforcer de nous avoir, j espère que nous 

» le rendrons si mal content , qu'il maudira l'heure de nous 

» estre venus assiéger. Je vois qu'il n'est pas résolu d'en 

» manger : au contraire, il veut, à faute de manger, nous 

» forcer. A quoi il faut obvier, s'il est possible. Hier j'as- 

» semblai le colonnel des Allemans et ses capitaines, le sei- 

» gneur Gornelio, que voilà avec les siens, Combas, pareil- 

» lement avec les capitaines François , auxquels je remons- 

» trai , que pour prolonger le temps et donner loisir au roi 

» très-chrestien de nous secourir, il falloit amoindrir le pain 

» des soldats, qui estoit de vingt-quatre onces, et de le faire 

» venir à vingt. Et que comme tout le monde entendra , 

» mesmement le roi , que nous sommes délibérez de tenir 

«jusques au dernier morceau, cela incitera Sa Majesté à 

» mettre la main à lever nostre secours, pour ne çecdc^ 

Blaise de Montluc. ^ 
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» tant de gens de bien , et n'abandonner au besoin ceux 
» qu'il a prins sous sa protection. Or selon que j'ai en- 
» tendu , yous aviez fait , estant moi à F extrémité , la des- 
» cription des vivres, et n'aviez trouvé à manger que jus- 
» ques au quinzième de novembre. Dequoi vous avez donné 
» advis à Sa Majesté. Gela lui pourroit bien avoir donné oc- 
» casion de se refroidir à nous envoyer le secours, veu le 
» long chemin qu'il y a : et aussi que nous nous approchons 
» de Phy ver. Les armées ne volent point , et ne vont point 
» en poste. Son secours sera et digne d'un grand prince , 
» et respondant à l'amitié qu'il vous porte, et bas tant pour 
» forcer vos ennemis : voilà pourquoi c'est chose qui ne 
» peut estre sitost preste. Or, seigneurs , après avoir fait la 
» remonstrance aux capitaines, je les trouvai tous de bonne 
9 volonté à pastir jusques au dernier soupir de leur vie : et 
» nation pour nation s'en allèrent faire la remonstrance aux 
» soldats , lesquels ils trouvèrent tous de bonne volonté de 
' » prendre patience , et ainsi l'ont promis et juré. Regardez 
» donc ce que vous autres devez faire , puisqu'il y va de la 
» perte de vostre liberté , de vos seigneuries , et par adven- 
» ture de vos vies : car il ne vous faut espérer aucun bon 
» traitement , veu que vous vous estes mis sous la protection 
» du roi. Je vous prie doncques , puisque nous , qui n'avons 
» ici rien à perdre , qui n'avons ni femmes ni foyers , vous 
» monstrons le ch,emin, d'adviser de régler vostre despence, 
» et ordonner commissaires pour faire description de tous 
» les bleds que vous avez dans la cité, avec la description 
» des bouches : et ce fait, commencez à amoindrir vostre 
» pain jusques à quinze onces : car il n'est possible que vous 
» n'ayez quelque peu plus de commodité en vos maisons 
» que n'ont pas les soldats. Et de tout ce bon ordre, j'en 
» advertirai les ministres du roi qui sont à Rome , et de-là 
» ferai passer outre un gentil-homme, afin qu'il juge le temps 
» qu'il pourra avoir pour nostre secours. Du surplus , repo- 
» sez-vous-en sur moi, qui ne veux avoir plus de privilège 
» que le moindre citadin. Ce jeusne que nous ferons sera 
» non-seulement pour nos péchez , mais aussi pour rédimer 
» vos vies, pour la conservation desquelles je despendrai vo- 
» lontiers la mienne. Credete, signori, que fin à la morte , 
» io vi gardero quello che vi o promesso, riposate vi sopra 
» di me » (1 ). 

Alors ils me remercièrent bien fort de la bonne exhortation 
que je leur faisois , qui ne tendoit qu'à leur conservation : et 

(4) Soyez assurés , Messieurs , que , jusqu'à la mort , je vous garderai ce que 
Je vous ai promis. Reposez-vous sur moi. 
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me prièrent que je me retirasse à mon logis , pource qu'ils 
vouloient entrer en la grand' salle , là où tous les plus grands 
seigneurs de la ville estoient assemblez ; ausquels ils firent en- 
tendre ce que je leur avois remonstré , et que dans deux heu- 
res ils m'envoyeroient deux de leur seigneurie pour m'en 
rendre response : et ainsi me départis d'eux ; ce qu'ils firent. 
En ceste assemblée , ma proposition ayant esté représentée , 
enfin tous d'une voix prindrent résolution de manger jusques 
aux femmes et enfans , plustost qu'ils n'attendissent la vo- 
lonté du roi , sur l'espérance qu'ils avoient en lui qu'il les 
secoureroit; et que tout incontinent ils alloient donner ordre 
au retranchement des vivres , et à faire description des bleds : 
ce qui fut fait dans cina ou six jours. Et après je fis partir 
le seigneur de l'Ecussan à grande difficulté : car le Marquis 
faisoit faire garde , pour empescher qu'on ne nous portast 
aucuns vivres. Et tant de paysans qui estoient prins, estoient 
pendus sans rémission. L'Ecussan alla à Montalsin advertir 
du tout M. de Strossy, pour donner à Rome advis de tout 
à messieurs les ministres du roi : et de là il s'en alla vers 
Sa Majesté lui représenter le misérable estât des Siennois, 
selon que je Pavois chargé. Ceci pouvoit estre environ la 
mi-octobre. 

Depuis ce temps , je ne pus faire aucune chose digne de 
mémoire jusques à la veille de Noël , sauf qu'un peu après le 
partement dudit l'Ecussan , nous rabaissasmes le pain des 
soldats à dix-huit onces , et de la ville à quatorze. Il se fit 
pendant ce temps de fort belles escarmouches. Or la veille 
de Noël, environ quatre heures après midi, le marquis de 
Marignan m'envoya par un sien trompette la moitié d'un 
cerf, six chappons, six perdrix, six flascons de vin excellent, 
six pains blancs, pour faire le lendemain la feste. Je ne trou- 
vai pas estrange ceste courtoisie, d'autant qu'à l'extrémité 
de ma grande maladie , il permist que mes médecins envoyas- 
sent des Siennois au camp, pour recouvrer de Florence cer- 
taines drogues. Et lui-mesme m'envoya trois ou quatre fois 
des oiseaux très-bons, qui sont un peu plus grands que les 
béguefigues qui se prennent en Provence. Mais laissa aussi 
entrer un mulet chargé de petits flascons de vin grec , que 
M. le cardinal d'Armagnac (1) m'envoya, pource que mes 
gens lui avoient escrit que je ne parlois d'autre chose en ma 
grande maladie que de boire un peu de vin grec. Et ledit 
seigneur cardinal fit tant, que le cardinal de Médicis en 

(I) Georges, cardinal d'Armagnac. Il n'étoit point de la maison d'Armagnac, 
alors éteinte, mais fils de Pierre d'Armagnac, comte de l'Isle-Jonrdain , et d'Yolande 
de la Haye. Il étoit légat d'Avignon , archevêque de Toulouse , et évêque de Rhodez. 
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escrivit audit marquis , son frère. Et faisait entendre ledit 
seigneur cardinal que c' es toit pour me faire un baing. Le vin 
arriva sur le point que j'aboyoïs à la mort, et ne m'en fut pas 
baillé; mais en despartirent la moitié à des femmes enceintes 
de la cité. Et quand M. de Strossy entra, je lui en donnai 
trois ou quatre flacons, le reste je le beuvois comme Ton 
boit de l'hipocras le matin. Toutes ces courtoisies avois-je 
receu du Marquis, ce qui ne me fist point trouver estrange 
le présent qu'u m'envoyoit. J'en envoyai partie à la Sei- 
gneurie, partie au Reincroc, et le reste je le gardai pour le 
seigneur Cornelio, le comte de Gayas (4), et pour moi, parce 
qu'ils mangeoient ordinairement avec moi. Toutes ces cour- 
toisies sont très-honnestes et louables, mesme aux plus 
grands ennemis , s'il n'y a rien de particulier, comme il n'y 
avoit entre nous. Il servoit son maistre, et moi le mien. Il 
m'attaquoit pour son honneur, et je soustenois le mien. Il 
vouloit acquérir de la réputation et moi aussi. C'est à faire 
aux Turcs, Sarazins, de refuser à son ennemi quelque cour- 
toisie. Il ne faut pas pourtant qu'elle soit telle et si grande, 
qu'elle rompe ou recule votre aessein. 

Mais cependant que le Marquis me carressoit avec ses 
présens, lesquels je payois en grands mercis , il pensoit bien 
a me faire un autre festin : car la nuit mesme , environ une 
heure après minuit, il donna l'escalade avec toute son ar- 
mée à la citadelle, et au fort de Gamolia. C'est une chose 
estrange, que plus d'un mois auparavant mon esprit me 
disoit, et sembloit me pronostiquer que le Marquis me don- 
neroit une escalade, et que le capitaine Saint- Auban seroit 
cause de la perte du fort. Cela m estoit tousjours devant les 
yeux, et qu'aussi les Allemans seroient cause de la perte de 
la citadelle , où il entroit toutes les nuits un enseigne en 
garde : qui fut cause que je mis une enseigne de Siennois en 
garde dans une maison vis-à-vis de la porte de la citadelle. 
Le seigneur Cornelio fit tant avec le Reincroc, qu'il promist 

3ue s'il venoit une alarme, et que le camp sefiforçast de 
onner escalade à la citadelle, que le capitaine Allemand, 
qu'il y mettoit tous les soirs de garde, auroit commandement 
ae lui de laisser entrer la compagnie Siennoise pour aider à 
défendre la citadelle; ce qu'il oublia, comme je pense, ce 
soir-là. Tous les soirs i'allois veoir entrer en garde une com- 
pagnie françoise dans le fort de Camolia , et une autre Sien- 
noise entre le fort et la porte de la ville , sous une grande 
hasle qui estoit environnée aux deux costés d'une petite 
tranchée. Mais à la. teste, qui alloit droit au fort, n'y avoit 
(\) Jean Galeas de Saint-Séverin, comte de Gaiazzo. 
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rien, ains tout estoit planier : et y pouvoit avoir du corps" 
de-garde au fort soixante ou quatre-vingts pas, et autant 
jusques à la porte de la ville. Geste enseigne demeuroit là 
pour deux occasions, l'une pour secourir le fort, s'il en avoit 
besoin, comme l'autre compagnie Siennoise là citadelle; et 
l'autre pour garder que l'ennemi ne vinst donner une esca- 
lade à la muraille de la ville : pource que du costë de main 
gauche sortant de la ville, la muraille estoit fort basse, et 
encore une partie tombée. Or plusieurs fois auparavant j'a- 
vois dit au seigneur Gornelio et au comte de Gayas ces mots, 
voyant entrer la compagnie du capitaine S.-Auban dans le 
fort (<) : Croiriez-vous qu'il me va tousjours devant les yeux 
que nous devons perdre ce fort par la faute du capitaine 
S.-Auban et sa compagnie. Je ne la vois jamais entrer que 
la fièvre ne me prenne du mauvais présage que j'en ai. Je 
ne le pouvois estimer dans mon cœur, pource qu'il n'avoit 
jamais vingt hommes d'apparence en sa compagnie ; car il 
aimoit mieux un teston qu'un homme de bien. Et de lui- 
mesme ne vouloit bouger de son logis, quelque chose que 
je lui remonstrasse , et ses compagnons lui remonstroient 
aussi. Je l'eusse voulu loin de là, tant je l'avois à contre- 
cœur, la nécessité me forçoit. Gela estoit cause que mon 
esprit me dictoit tousjours que cest homme me causeroit 
quelque malheur. Or nostre fort de Gamolia estoit environné 
d'un fossé large d'une picque, et profond autant, et non 
guère plus par trois costés : et à la teste qui venoit droit 
au corps-de-garde des Siennois, n'y avoit rien qu'un petit 
rampart de la hauteur de six ou sept pieds , et non davan- 
tage : et y avoit un petit relais à moitié du rempart , là où 
les soldats se pouvoient tenir à genoux. Les ennemis avoient 
un autre fort trois fois plus grand que le nostre , et vis-à-vis 
du nostre , à cent cinquante pas 1 un de l'autre : de sorte 
qu'eux ni nous n'osions lever la teste sans estre blessez de 
ces quartiers-là. Et au nostre y avoit une petite tour vis-à- 
vis au leur, là où nous tenions pour asseurer mieux nostre 
fait toujours trois ou quatre soldats qui nous servoient de 
sentinelles : et y montoient avec une petite eschelle à main , 
tout ainsi que Ton monte à un pigeonnier. Ladite tour avoit 
esté percée du costé du fort des ennemis : et nous y avions 
mis quelques barriques pleines de terre ; car ce trou avoit 
esté fait par l'artillerie de leur fort. Lequel fort M. de Ter- 
mes avoit fait faire ; mais quand il s'en alla , n'estoit pas du 
tout achevé : néanmoins quand le duc de Florence se rompist 

(1) Gaspard Pape , seigneur de Saint-Àuban , gentilhomme du Dauphiné , capi- 
taine de âOO hommes de pied. Il se fit depuis protestant. 
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avec le roi , le Marquis fit une nuit une grande traite , me- 
nant force pionniers avec lui, et s'en saisist : car on n'y 
faisoit point de garde , et incontinent le mit en deffense. 

Or, comme j'ai desja dit ci-dessus , à une heure après mi- 
nuit le Marquis me donna l'escalade tout à coup à la cita- 
delle et au fort de Camolia , où la compagnie de Saint-Auban 
estoit par malheur ceste nuit-là de garde. Le Marquis donna 
à la citadelle avec les Espagnols et Allemans : et ne se trouva 
par bonne fortune que trois eschelles qui fussent assez lon- 
gues , et de prime arrivée ils chargèrent si fort ces trois-là, 
que Tune se rompist. Les Allemans se denendoient, et les 
Siennois se présentoient à la porte, comme il leur estoit or- 
donné. Le capitaine des Allemans, qui avoit la charge de la 
Sorte , ne les vouloit laisser entrer. Geste dispute dura plus 
e demi-heure : cependant cinq ou six des ennemis entrèrent 
et forcèrent les Allemans , lesquels commencèrent à prendre 
la fuite. Alors l'on ouvrist aux Siennois, qui coururent à la 
teste de la citadelle , où les ennemis commençoient à entrer, 
et rencontrèrent ces cinq ou six qui estoient entrez , lesquels 
ils mirent en pièces : et y en avoit deux» qui estoient parens 
du Marquis dont l'un ne mourut pas soudainement. Gela re- 
froidit les autres qui estoient sur le point d'entrer. En mesme 
temps on donne 1 escalade au fort de Camolia. Saint-Auban 
estoit dans la ville dans son lit bien à son aise, et son lieute- 
nant, nommé Comborcie (4), estoit au fort, qui estoit un jeune 
homme non expérimenté : je croi que s'il eust eu de bonnes 
gens en sa compagnie, qu'il eust fait son devoir; tous deux 
se sont faits huguenots depuis. 

Dès que les ennemis présentèrent les eschelles par trois 
courtines, toute sa compagnie se mist en fuite et route : et 
voilà les ennemis dedans : et des quatre qui estoient en la 
tour, les trois se jetteront à corps perdu bas , et l'autre abat- 
tit les barraques du trou , et tiroit les ennemis dedans. Ge 
meschant avoit esté prins quelques jours auparavant, et avoit 
demeuré plus de dix jours prisonnier. Et pense que sur son 
entreprinse le Marquis se résolut de donner l'escalade : car 
il s'en alla avecques eux , et depuis ne le vismes. Or le sieur 
Gornelio et le comte de Gayas estoient logez près de la porte 
de Gamolia, lesquels coururent incontinent à la porte, où 
trouvèrent que la pluspart de la compagnie Siennoise estoit 
contre icelle, et l'autre partie tiroit encore aux ennemis, qui 
sortoient du fort pour venir à eux. Le sieur Gornelio laissa 
le comte de Gayas à la porte de la ville, et courut à moi 

S) Comborcier, d'une famille très-connue en Dauphiné , étoit neveu de Saint- 
an. 
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m'advértir : et me trouva que je sortois du logis avecques 
deux pages, qui portaient chacun deux torches : et lui dis 
qu'il courust sortir dehors lui et le comte de Gayas , pour 
garder sur tout que les Siennois n'abandonnassent leur corps- 
de-garde, et qu'ils leur donnassent courage ; car je m'en allois 
sortir après lui : ce qu'il fit, et arriva si bien à point qu'il 
trouva tout abandonné : et leur fist une cargue avecques les 
Siennois, et les repoussa jusques dedans le fort gaigné. L'a- 
larme estoit desia par toute la ville, qui couroit à la citadelle, 
et qui couroit a la porte de Camolia. Comme j'arrivois à 
la porte, vint à moi La Molière et l'Espine tous deux à 
cheval , l'un contrôleur des guerres , et l'autre trésorier, 
comme de présent est encore La Molière , controlleur, aus- 
auels je commandai l'un courir à la porte Saint-Marc, et 
l autre à la porte Nove, et qu'en allant criassent toujours 
victoire, les ennemis sont repoussez. Je faisois cela craignant 
que quelques-uns de la ville eussent intelligence avec les 
ennemis , et que quand ils entendroient ces cris, ils ne s'o- 
seroient descouvrir. Cependant j'estois à la porte de la ville, 
et faisois sortir les capitaines et soldats françois pour se- 
courir le sieur Corneho. Comme je vis qu'il y avoit assez 
de gens dehors, je commandai au lieutenant du capitaine 
Lussan de se tenir à la porte , et fermer le guichet quand je 
sérois dehors : et que si j'estois repoussé qu'il n'ouvrist 
point, ains qu'il nous laissast tous tuer dehors, et moi-mesme 
le premier. Et sortis avec mes quatre torches : et trouvai le 
sieur Cornelio, comte de Gayas, et les capitaines que j'avois 
mis dehors, qui avoient gaigné le rampart, et les soldats sur 
ce petit relais le genou à terre , qui leur tiroient dans le fort, 
et eux aux nostres, qui ne pouvoient lever la teste sans 
estre descouverts. Et par les autres deux costez les ennemis 
donnoient l'assaut, et les nostres deffendoient. 

Or comme je jettois les gens dehors par le guichet, Saint- 
Auban passa outre, sans que je l'apperçusse. La porte pour 
entrer dans le fort que nous avions perdu, estoit faite comme 
un trou, ayant un pas en avant, et une autre à costé , faite 
en onde ou en serpent , «et n'y pouvoit passer cm'un homme 
de front. Là je trouvai dans ceste entrée le capitaine Bourg, 
qui est encore en vie, lequel portoit l'enseigne du capitaine 
Charri , le sieur Cornelio , et le comte de Gayas contre lui. 
M. de Bassompierre (4), commissaire de l'artillerie, estoit 

il) Christophe II du nom, baron de Bassompierre, seigneur d'Haroué et de Bau- 
dricourt , grand-maître d'hôtel et chef des finances de Lorraine, fut colonel de 1500 
Reîtres , entretenus pour le service du roi en 1570. Il fut le père du maréchal de 
Bassompierre. 



248 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

toujours auprès de moi , et quelque canonier des siens. Je 
voyois bien que le combat dureroit : et craignant que la 
poudre nous iaillist, je dis à M. de Bassompierre, qu'il dé- 
peschast deux de ses canoniers pour en aller quérir, ce 
qu'il fis t. J'oserois dire, qu'il fut autant cause de nostre 
salut, que tout le combat, comme vous entendrez. Ceux que 
nous combattions estoient les Italiens : car les Espagnols et 
Allemans donnoient à la citadelle. Je courois toujours aux 
uns et aux autres,, leur criant courage, mes amis, courage, 
mes amis , et tout à un coup au costé de main droite de la 

Eorte, où estoit les trois susnommez , j'apperçus Saint-Au- 
an , auquel je mis l'épée à la gorge et lui dis : Paillard, 
meschant, tu es cause de nous faire 'perdre la ville, ce que 
ne verras jamais , car je te turai tout à ceste heure, ou tu 
sauteras dedans. Alors tout espouvanté médit, Oui, Mon- 
sieur, j'y sauterai, et appella Lussan (1), Blacon (2), Com- 
bas, qui estoient de ses compagnons, leur disant : Hé, mes 
amis y secondez-moi , je vous 'prie , sautez après moi. Les 
autres lui respondirent, Saute seulement , nous te suivrons. 
Alors je lui dis : Ne te soucie de rien , car je te suivrai moi- 
mesme; et mismes tous les pieds sur le relais comme lui. Et 
tout à coup, comme il fust sur le dit relais , sans marchan- 
der, car s'il l'eust fait il estoit mort , il se jetta à coup perdu 
dedans, ayant une rondelle à la main, et ses compagnons 
aussi. Il ne fut jamais en l'air que les autres n'y fussent , et 
ainsi tous quatre sautèrent dedans : c'estoit à deux pas de 
la porte que combattoient le Bourg, le sieur Gornelio et le 
comte Gayas. Et tout à un coup je fis sauter quinze ou vingt 
soldats après les quatre capitaines : et comme tout cela se 
jetta à coup perdu dedans , le Bourg , le sieur Gornelio et le 
comte de Gayas passèrent et entrèrent dedans. Je fis mettre 
les deux torches sur le relais , afin que nous nous vissions , 
pour ne nous entre-tuer les uns et les autres : et entrai par 
là où le sieur Gornelio estoit. 

Or les picques, hallebardes, ne arquebuzes ne nous ser- 
voient de rien : car nous estions tous aux espées et aux da- 
gues : et les fismes sauter par dessus les courtines, par où ils 
estoient entrés, sauf ce qui mourut dedans. Il y en a voit qui 
estoient encore demeurez à la tour. Le capitaine Gharri ar- 
riva à nous , encore qu'il n'y eust que huit jours, qu'il avoit 

(1) Bertrand d'Esparbez , seigneur de Lussan. 

(2) Hector de La Forest de Blacons, qui éloit gouverneur de la citadelle d'O- 
range pour les protestants, en 1559, ou plutôt Jacques de Forest, seigneur de Bla- 
cons, reçu chevalier de Malte en 1540, avec Matthieu, son frère aîné. Montluc dit 
qu'il mourut huguenot en Saintonge , ce qui ne peut être arrivé qu'après la bataille 
de Montconlour, puisqu'il y commandoit un régiment d'infanterie. 
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eu une arquebuzade par la teste , lequel nous tenions pour 
mort. Toutesfois je le vis l'espée et la rondelle en la main , 
un morion sur son couvrechef , qui lui couvroit sa plaie. Le 
bon cœur se montre toujours là où il est ; encore extrême- 
ment blessé voulut-il avoir part au combat. J'estois au pied 
de l'eschelle, et avois dit au sieur Cornelio, et au comte de 
Gayas de sortir hors le fort , donner courage à ceux qui def- 
fendoient les flancs, et que l'un prinst un costé, et Vautre 
un autre. Ce qu'ils firent, et y trouvèrent encore prou d'af- 
faires. Je prins parla main le capitaine Gharri, et lui dis : 
Capitaine Charri, je vous ai nourri pour mourir faisant 
grand service au roi; il faut que vous montiez le premier. 
Lui plein de bonne volonté et sans marchander, commence 
à monter par l'eschelle, laquelle ne pouvoit estre de plus de 
dix ou douze degrez : et falloit entrer par une fausse trappe, 
comme j'ai desja dit. J'avois de bons arquebuziers , et tous- 
jours les faisois tirer à ce trou de la fausse-trappe : et fis 
mettre sur l'eschelle deux desdits arquebuziers, qui mon- 
taient après lui. J'avois les deux torches avec moi , car les 
autres deux le sieur Cornelio et le comte les av oient empor- 
tées : et voyoient si clair que nos arquebuziers n'offençoient 
point le capitaine Gharri , qui montoit degré par degré, don- 
nant tousjours loisir à nos arquebuziers de tirer. Et comme 
il fut à se monstrer sur le haut, ils tirèrent deux arquebu- 
zades, qui lui percèrent la rondelle et le morion sans lui 
faire mal à la teste. L'arquebuzier qui estoit après lui , tira 
par dessous la rondelle, qui fut cause, que le capitaine 
Gharri s'avança de monter, et les voila tous trois dedans 
l'un après l'autre. Ils y tuèrent trois des ennemis, et le reste 
sauta par le trou. Ceux des flancs furent aussi repoussés : et 
ainsi nostre fort regaigné de tous costez. 

Or le Marquis avoit donné le mot à celui qui estoit chef à 
l'escalade du fort, qui estoit le gouverneur de leur fort de 
Gamolia , que s'il entroit le premier par la citadelle , qu'il 
vinst à lui avec tous les Italiens : et que si aussi il gaignoit 
le fort , qu'il le viendroit secourir avec les Allemans et Es- 
pagnols. Et comme ledit gouverneur du fort eust gaigné le 
nostre, il en advertit le Marquis : mais pour ce qu'il y a des 
vallons entre la citadelle et le fort de Gamolia, ledit Marquis 
ne peust venir si tost, qu'il eust voulu. Et nous qui pensions 
avoir tout achevé vismes venir tout leur camp, ayant plus de 
cent cinquante torches et par bonne fortune les deux cano- 
niers de Bassompierre arrivèrent avec la poudre : et tout à 
un coup et à erand'haste , nous la despartismes aux arque- 
buziers , car ils n'en avoient plus, et je tournai mander au- 
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dit Bassompierre de renvoyer à la poudre. A mesme instant 
m'arriva La Molière et l'Espine , et tout à un coup je ren- 
voyai La Molière au gonfallonnier de Saint-Martin, qu'il 
m'envoyast deux cents arquebuziers les meilleurs qu'il eust , 
conduits par le fils de Messer Bernardin, bonne enseigne, un 
jeune homme qui portoit une enseigne de son régiment, 
plein de bonne volonté, car je l'avois cognu et bien remarqué 
aux escarmouches. Il vint hastivement et nous trouva aux 
mains avec tout le camp. Je laissai le sieur Gornelio et le 
comte de Gayas avec les autres capitaines deftendre le fort , 
et moi , Bassompierre, et le commissaire ordinaire des guer- 
res , allions au long des flancs , ne faisant autre chose que 
courir d'un costé et d'autre pour donner courage à nos gens. 
Il pou voit estre trois heures après minuit quand nous recom- 
mençasmes à combattre , qui dura jusques à ce que le jour 
les en tira. Et firent la plus grande folie, que gens pouvoient 
faire : car à la lumière des torches , nous les voyions plus 
clair que s'il eust esté jour, s'ils fussent venus à la faveur 
de la nuit avec un peu de lumière , ils nous eussent donné 
plus d'affaires. Les deux cents arquebuziers Siennois , que 
nous mena le fils de Messer Bernardin (\ ) , nous firent un 
grand bien , comme fit aussi la poudre que Bassompierre 
avoit renvoyée quérir, car le tout nous fit besoin avant que 
nous nous séparissions , pour la longueur du combat, ou il 
fut bien assailli et encore mieux deffendu. 

Voilà le succès du combat, qui fut le plus grand et le plus 
long, où je me sois jamais trouvé, sans bataille, et là où je 
tiens que Dieu m'a autant ou plus aidé et gardé l'entende- 
ment : car si j'eusse failli d'un pas seulement à commander, 
nous estions perdus, comme estoit aussi la ville, car par cest 
endroit-là nous n'y avions rien fortifié. Et toute notre fiance 
estoit en ce fort ; je promets à Dieu que trois mois après pour 
le moins , les cheveux me dressoient en la teste , quand je 
m'en souvenois. Les ennemis perdirent donc là six cents 
hommes morts ou blessez , comme nous disoient les prison- 
niers que nous prenions. Nous ne perdismes en tout que 
cinquante hommes morts ou blessez; et ce qui leur en fit 
tant perdre à eux , fut la lumière des torches qui faisoit que 
les nostres ne pouvoient faillir, et mesmement estant si près 
les uns des autres d'une picque ou deux au plus, qui fut une 
grande incongruité au Marquis, comme j ai dit; car nous 
qui avions peu de lumière les descouvrions à eux , et don- 
noit grand avantage, comme j'ai dit. Et comme il fut jour 
nous voulusmes recognoistre nos morts dans le fort parmi 

(ij Persio Buoninsegni , fils de Bernardino Buoniiisegni. 
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les leurs , j'y trouvai mon valet de chambre et mon palefre- 
nier, oui estoient sautez après les capitaines ; de ma vîe je 
n'eus deux meilleurs serviteurs. Le sieur Gornelio et le comte 
de Gayas allèrent voir la citadelle, car je ne me pouvois 
plus soutenir, estant encore si foible de ma grand'maladie 
que qui m'eust soufflé , m'eust jette par terre : et m'es- 
tonne comme il fut possible que je prisse ceste peine. Dieu 
au besoin me redoubla les forces : car, à la vérité , pendant 
ce grand et long combat , je ne cessai de courir et sauter, 
ores cà , ores là , sans me trouver jamais las , si ce n'est 
lors que je ne vis plus les ennemis. Ils me rapportèrent 
comme tout s'estoit passé, et y trouvèrent un parent du Mar- 
quis, qui n'estoit encore mort, lequel ils firent apporter à 
leur logis et panser. 

Or je ne veux oublier à mettre ici, pour monstrer exem- 
ple aux autres, que si jamais homme fut secouru en tel be- 
soin , que je le fus , et ne voudrois pour rien , desrober l'hon- 
neur aux chefs, qui estoient là, ni aux soldats; car depuis 
gue le sieur Gornelio et le comte sortirent avant moi, et 
firent la cargue, et depuis que j'y fus arrivé, le lieutenant 
de Lussan , que j'avois laissé a la porte , me jura n'avoir 
jamais veu homme qui y fust venu pour rentrer, que les 
deux canoniers de Bassompiere en allant quérir les poudres. 
Toute la ville demeura tousjours en armes tant que le com- 
bat dura : et veux donner ceste louange aux Siennois, avec 
la vérité, comme Dieu est véritable, qu'il ne se trouva 
jamais un seul homme qui demeurast dans les maisons , et 
qui ne print les armes , vieux et jeunes, ni ne se trouva un 
seul homme qui monstrast porter aucune affection 'à l'Em- 
pereur, qui me donna une grande asseurance de deux choses, 
l'une de la loyauté , et l'autre de la hardiesse. Trois jours 
après le Marquis m'envoya un trompette, celui-mesme qui 
m'avoit apporté le présent, voir s'il y auroit aucun en vie de 
ceux qui estoient entrez dans la citadelle, et qu'il ne me 
vouloit point nier, qu'il n'y eust deux de ses parens. Le 
sieur Gornelio lui mena recognoistre celui-là qui estoit en 
vie, et trouva que c'en estoit un. Le trompette retourna in- 
continent le dire au Marquis, lequel il me renvoya en mesme 
instant, me priant de le lui vouloir rendre, me respondant 
de la rançon, ce que je fis dans une litière qu'il m'envoya; 
mais il mourut trois jours après qu'il fut en leur camp. 

Vous , gouverneurs des places , il me semble que vous de- 
vez prendre ici un beau exemple à vous présenter vous- 
mesmes au combat; car il y en a qui disent qu'un gouverneur 
ou lieutenant de roi ne doit jamais hazarder sa personne , 



252 COMMENTAIRES DB MESSIRE 

et mettent en avant , que s'il est mort , tout est perdu. Je 
leur accorde qu'il ne doit pas s'hazarder à toutes, choses, et 
à toutes heures, comme un simple capitaine : mais puis 

3u'il y va de la perte du tout, que sera-ce que vous devien- 
rez, gouverneurs et lieutenans de roi? et combien y aura- 
t-il de disputes sur votre honneur et renommée? Serez- vous 
quittes en disant : Je ne voulois m'hazarder au combat, pour 
la crainte avec ma perte de perdre tout, mesmement de 
prendre ce hazard la nuit, de secourir, ou un fort, ou une 
citadelle, veu que je pouvois deffendre la ville? cela ne vous 
sauvera pas. Jugez que la prinse d'un fort est de telle con- 
séquence, que voslre ennemi a un pied sur la gorge. Il faut 
crever plutost ou reconquérir ce que vous avez perdu, comme 
je fis, ayant au sorlir fait fermer la porte pour nous oster 
toute espérance de retraite, estant résolu de mourir ou re- 
pousser les ennemis ; car les laissant là , aussi bien estois-je 
perdu. 

Et vous, capitaines, mes compagnons, mirez- vous et pre- 
nez exemple sur Saint-Auban , afin que vous aimiez plus les 
vaillans hommes gue l'argent; car l'argent vous mènera à la 
perte de vostre vie et de votre réputation : les vaillans hom- 
mes que vous aurez près de vous, vous sauveront l'un et 
l'autre, et ne vous feront porter la honte sur le front. Ad- 
mirez et suivez quant et quant le grand cœur de Gharri, le- 
quel demi-mort vint encore au combat et se présenta pour 
entrer le premier et passer avec une eschelle par un trou. 
Je croi qu'il n'y peut avoir passage plus dangereux, car vos- 
tre ennemi a grande prinse sur vous. Toutesfois nul danger 
n'arresta ce brave soldat de prendre ce hazard. Pour conclu- 
sion de ceci , je vous dirai , gouverneurs des places , que 
lorsque quelque mauvaise opinion vous entrera dans la teste, 
que vous y pourvoyez , comme je fis , ayant mis les compa- 
gnies près des forts ; mais j'eusse mieux fait, puisque Saint- 
Auban m'estoit à contre-cœur, de l'employer en quelque 
autre lieu, ne m'en pouvant du tout deffaire. Gela m'a depuis 
fait sage, et m'en suis bien trouvé, n'ayant depuis donné 
charge à homme qui me vinst à regret. Il y a assez de moyen 
de s'en depestrer, sans pourtant offenser personne, ne lui 
oster le courage. 

[1555] Peu après arriva un gentilhomme de la chambre de 
rEmpereur,comme depuis nous entendismes, portant lettres 
au duc de Florence et audit Marquis, par lesquelles leur 
mandoit qu'il trou voit fort estrange qu'on fist tant durer 
ceste guerre , et qu'il sçavoit bien que Sienne n'estoit pas 
pour résister contre l'artillerie, mais que c'estoit la coutume 
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du Marquis de faire durer la guerre. Le Marquis remons- 
troit, qu'il avait fait tout ce qui estoit possible en lui, et 
qu'il cognoissoit bien, qu'avec l'artillerie on ne la prendroit 
pas, car j'avois de vaillans hommes là-dedans, et la ville 
résolue de combattre avec moi, me rendant plus d'honneur, 
que je ne meritois, me louant de grande vigilance, et de 
pourvoyance, de sorte qu'il cognoissoit bien, à l'ordre que je 
tenois dans la ville, qu'il perdroit le temps de faire batterie. 
Toutesfois estant venu cedit gentilhomme pour cest effet , 
de la part de l'Empereur, et ayant desja parlé au duc de 
Florence, Gosme de Medicis, ils firent résoudre le Marquis 
à faire batterie. Il n'avoit rien obmis de ce qu'un homme de 
guerre devoit , nous tenant bridez sans espérance de secours 
et toutesfois on l'accusoit de vouloir faire durer la guerre! 
C'est l'ordinaire , lorsque les choses ne sont pas conduites 
à l'appétit de ceux qui en parlent à leur aise. Le désir de 
ceux que nous servons, va plus viste que nous ne pou- 
vons. 

Vers le vingtiesme de janvier nous fusmes advertis que 
l'artillerie partoit de Florence en nombre de vingt-six ou 
vingt-huit canons , ou grandes coulevrines. Les Siennois qui 
furent curieux d'envoyer espier pour en sçavoir la vérité, 
trouvèrent qu'elle arrivoit à Lucignano : qui mit la cité un 
peu en trouble; et à la fin le lendemain de l'advertissement, 
ils se résolurent d'assembler toute la noblesse et citoyens au 
palais, pour résoudre ehtr'eux s'ils dévoient endurer 1 assaut, 
ou composer avec le Marquis. Or là où il ne me falloit pas 
faire le mauvais , car ils estoient plus forts que moi , falloit 
tousjours gaigner ces gens-là avec remonstrances et persua- 
sions douces et honnestes, sans parler de se courroucer. 
Croyez que je forçai bien mon naturel, contre l'advis de 
M. le connestable, qui m'avoit représenté et dépeint au roi 
comme il m'avoit vu en mon aage bouillant. Il faut qu'un 
capitaine et gouverneur sage et advisé, quand il est parmi 
les nations étrangères, tasche tant qu'il peut se conformer 
à leur humeur. Parmi les Allemans et Suisses (il faut faire 
carroux (4) : avec les Espagnols tenir leur morgue superbe, 
et faire plus le religieux et devotieux qu'on n'est : parmi 
Ultalien estre discret et sage, et ne l'offenser. Quant au 
François, il est à tout faire : tant y a que Dieu me fit la 
grâce, qui suis Gascon, prompt, colère, fascheux et mauvais 
patient, de me comporter si bien parmi ceste nation soup- 
çonneuse et défilante, qu'il n'y eust citadin qui se peust plain- 

(1) Il faut boire : celte expression vient de l'allemand Garaw , qui signifie 
tout fini ou vidé. 
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dre de moi. Or comme toute la noblesse et seigneurie de la 
ville alloit au palais, Messer Hieronyme Espano (1), qui es- 
toit gentilhomme Siennois, et des plus grands de la ville, et 
des huit de la guerre, avant qu'aller au palais, vint hasti- 
vement parler avec le sieur Cornelio , et lui dit comme tous 
les seigneurs qui estoient de la cité , estoient appeliez à se 
rendre au palais incontinent, et que c'estoit pour résoudre 
s'ils dévoient attendre la batterie , ou entrer en composition 
avec le duc de Florence et le marquis de Marignan , et qu'il 
avoit desja entendu que la pluspart ballotteroient qu'on de- 
voit entrer en composition , et non endurer la batterie et 
l'assaut , pour la crainte qu'ils avoient d'avoir pis , et qu'il 
s'y en alloit, et le pria de m'advertir. Tout incontinent le 
sieur Cornelio vint a moi , et me trouva que je voulois mon- 
ter à cheval pour aller voir les gardes : et comme il m'eust 
dit cela , montasmes tous deux à ma chambre , et discourus- 
mes longuement quels moyens y auroit de rompre ce coup. 
Et en mesme instant arriva le seigneur Bartholomé Gavalcan, 
qui m'en dit autant , et qu'il pensoit bien que desja la réso- 
lution estoit prinse par toute la ville, et qu'ils nalloient au 
Ealais , sinon pour ballotter (2) ; et que s'ils i'avoient une fois 
alloué, il n'en falloit plus parler. 
Or tous trois estions bien empeschez , eux de me donner 
conseil, et moi de ne le sçavoir prendre. A la fin je m'ad- 
visai d'aller au palais, et amener avec moi le Reincroc et 
ses capitaines, le seigneur Cornelio avec les siens Italiens, 
et Combas avec les capitaines François. Nos Allemans com- 
mençaient fort à pastir du vin , et le pain bien petit , car de 
chair il ne s'en parloit plus, sinon de quelque cheval, ou 
quelque asne, qû on mettoit en vente à la boucherie, et d'ar- 
gent il ne s'en parloit plus du tout; car M. de Strossy n'avoit 
nul moyen d'en y faire entrer, qui nous mettoit en crainte 
que les Allemans se joindroient avec la ville, pour .entrer en 
composition. Qui fut cause que je priai le sieur Cornelio d'al- 
ler parler avec le Reincroc , et le priai de me faire com- 
pagnie au palais , et amener ses capitaines avec lui , et 
qu'il laissàst les lieutenans et enseignes en leur quartier 
chascun , afin qu'estant au palais il n'advint quelque sur- 
prinse autour des murailles , et lui qu'il en fit de mesme ; et 
mandai au capitaine Combas que pareillement il vinst, et 
envoyast le sieur Bartholomé diligemment au palais, pour 
regarder s'il pourroit gaigner quelqu'un secrettement , pour 

(1) Hieronimo Spanotchi. 

(2) Aller aux opinions par la voie du scrutin. On appelait ballottes de petites bal- 
les ou boules servant à donner les suffrages. 
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aider à rompre ceste boutée (4) ; car il me sembloit bien 
advis,. que si je pouvois rompre ce coup, je praticquerois 
tant de gens, que la ballotte blanche seroit la plus forte : et 
ainsi s'en allèrent tous hors de ma chambre , et ne leur dis 
rien de ce que je voulois faire. 

Or j'estois encore si très-extenué de ma maladie, et le 
froid estant grand et aspre , j'estois contraint d'aller si en- 
veloppé le corps et la teste de foureures, que quand l'on me 
voyoit aller par la ville , nul ne pouvoit avoir espérance de 
ma santé, ayant opinion que j'estois gasté dans le corps, et 
que je me mourois à veuë d'oeil. Que ferons-nous, disoient 
les dames et les pourreux (2), (car en une ville il y en a d'uns 
et d'autres) que ferons-nous , si nostre gouverneur meurt ? 
nous sommes perdus : toute nostre fiance après Dieu est en 
lui. Il n'est possible qu'il en eschappe. Je crois fermement 
que les bonnes prières de ces honnestes femmes me tirèrent 
de l'extrémité et langueur où j'estois , j'entends du corps ; 
car quant à l'esprit et entendement je ne le sentis jamais af- 
faiblir. Ayant donc accoustumé auparavant d'estre ainsi em- 
beguiné , et voyant le regret que le peuple avoit de me voir 
ainsi malade , je me fis bailler des chausses de veloux (3) 
cramoisi , que j'avois apportées d'Albe, couvertes de passe- 
ment d'or, et fort découpées et bien faites. Je prins le pour- 
point tout de mesme , une chemise ouvrée de soie cramoisie 
et de filet d'or bien riche (en ce tems-là on portoit les 
collets de chemises un peu avaliez) (4), puis prins un collet 
de beufle, et me fis mettre le haussecol de mes armes , qui 
estoient bien dorées. En ce temps-là je portois gris et blanc, 
et avois encore un chapeau de soie grise, faite à l'allemande, 
avec un grand cordon d'argent, et des plumes d'aigrettes, 
bien argentées. Les chapeaux en ce temps-là ne couvroient 
pas grands comme font à ceste heure : puis me vestis un 
cazaquinde veloux gris, garni de petites tresses d'argent à 
deux petits doigts l'une de l'autre , et doublé de toile d'ar- 
gent , tout découpé entre les tresses , lequel je portois en 
Piedmont sur les armes. Or avois-je encore deux petits flas- 
cons de vin grec de ceux que M. le cardinal Darmagnac 
m'avoit envoyez. Je m'en frottai un peu les mains, puis m'en 
lavai fort le visage , jusques à ce qu'il eust pris un peu de 
couleur rouge , et en beus , avec un petit morceau de pain , 
trois doigts, puis me regardai au miroir. Je vous jure que 

(4) Du vieux mot bouter, qui signifie pousser. C (N. E.) 

(2) Peureux, car on disait aussi paour au lieu de peur. (N.E.) 

( l ,\) Velours. (N. E.) 
(4) Descendant un peu bas. 
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je ne me cognoissois pas moi-mesme , et me sembloit que 
j'estois encore en Piedmont, comme j'avois esté. Jejie me 
peus contenir de rire , me semblant que tout-à-coup Dieu 
m'a voit donné tout un autre visage. 

Le premier qui arriva à moi avec ses capitaines fut le sieur 
Cornelio, et le comte de Gayas, M. de Bassompierre , com- 
missaire, et le comte'de Bisque que j'avois envoyé quérir. 
Et comme ils me trouvèrent de ceste sorte, se prindrent 
tous à rire. Je bravois (4) par la salle, plus que quatorze : et 
n'eusse pas eu la puissance de tuer un poullet ; car j'estois si 
foible que rien plus. Gombas et les capitaines françois arri- 
vèrent aussi. Toute cette farce ne tendoit qu'à faire rire les 
uns et les autres : et le dernier ce fut le colonnel Reincroc 
et ses capitaines, qui comme il, me vist de ceste sorte, il 
se mit à sànglotter de force de rire ; et je le prins par les 
bras et lui dis : Et quoi, seigneur colonnel, pensez-vous que 
je sois ce Montluc qui va tous les jours mourant par les 
rues? Nani? nani, car celui-là est mort, et je suis un autre 
Montluc. Son truchement le lui dit, qui se fit encore plus 
rire, et desia le sieur Cornelio lui avok dit la résolution 
pourquoi je l'envoyois quérir, et qu'il falloit que 7 nous ostis- 
sions par une sorte ou par autre , ce doute qui estoit parmi 
les Siennois. Et ainsi nous allasmes tous à cheval au palais ; 
et comme nous eusmes monté le degré, nous trouvasmes 
la grand'salle toute pleine de noblesse et de bourgeois de 
la ville, qui estoient du conseil. Or à main gauche il y a 
une petite salle, en laquelle n'entre que le capitaine du 
peuple , les douze conseillers , et les huit de la guerre : tout 
cela se nomme le magistrat. J'entrai ainsi en la grand'salle, 
et leur ostai mon chapeau. Je ne fus cogneu de personne de 
prime abordée, ains pensèrent tous que je fusse quelque 
gentil-homme que M. de Strossy eust envoyé dans la ville 
pour commander l'assaut , à cause de ma foiblesse. J'entrai 
dans la petite salle , et tous les capitaines et colonnel après 
moi , lesquels demeurèrent debout auprès de la porte : et je 
m'allai asseoir auprès du capitaine du peuple, où ceux qui 
tenoient le lieu du roi avoient accoustumé se seoir, comme 
j'avois fait souvent. Et en entrant, mon chapeau à la main, 
je me sousriois vers l'un et vers Pautre : tous s'esmerveil- 
loient de me voir. Deux desja avoient commencé d'opiner. Et 
alors je commençai à leur parler en italien en ceste subs- 
tance. 

« Seigneurs , j'ai esté adverti , que depuis que vous avez 
» entendu à la vérité , que les ennemis amenoient l'artil- 

(1) Faisais le brave , le leste et élégant. (N. E.) 
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)) lerie , vous estiez entrez en quelques disputes , qui engen- 
» drent parmi vous plustot la peur et la crainte, que quelque 
» belle résolution de combattre, et deffendre vostre ville et 
» liberté avec les armes. Ce que j'ai trouvé fort estrange, et 
» m'en suis esmerveillé, ne me le pouvant persuader. Toutes- 
» fois à la fin je me suis résolu venir vers vous avec les 
» colonnels et capitaines de toutes les trois nations , que le 
» roi a en ceste ville , pour vous visiter en ce lieu , et en- 
» tendre de vous la vérité de tout ce qui se passe. Or, Mes- 
» sieurs, je vous prie, considérez et pesez bien ce conseil, 
» où vous estes tous appeliez : car de ce conseil, et de la 
» résolution que vous prendrez dépend tout l'honneur, gran- 
» deur, authorité, et asseurance de vostre Estât, de vos 
» vies, de vos honneurs, et conservation de vostre liberté 
» ancienne; et au contraire toute la honte, deshonneur, 
» reproche , avec une infamie perpétuelle à vos enfans, 
» deshonneur à vos pères qui vous ont laissé pour héritage 
» une telle grandeur que vous tenez, l'ayant desfendue tous- 
» jours par batailles les armes en la main , contre tous ceux 
» qui leur ont voulu oster. Et à présent que vous devez 
» achepter l'occasion qui se présente de la moitié de vos 
» biens, pour monstrer a toute la chrestienté, que vous estes 
» les vrais enfants légitimes de ces anciens Romains belli- 
» queux, les enfans légitimes de vos pères, qui ont tant 
» combattu pour soustenir votre liberté , est-il possible que 
» cœurs Siennois , cœurs si généreux, soyent entrez en 
» frayeur, pour ouïr parler de l'artillerie? Voulez-vous entrer 
» en crainte pour cela? Je ne puis penser que ceci procède 
» de vous , qui avez fait preuve de vostre générosité. Ce 
» n'est pas aussi faute d'amitié que vous portiez au roi très- 
» chrestien , ni de la bonne espérance que vous avez en lui. 
» Ce n'est pas aussi pour vous deffîer les uns des autres , 
» pour les partialités qui sont dans vostre cité : car je n'ai 
» jamais cogneu que vous fussiez divisez ; mais au contraire 
»bien unis pour la conservation de vostre liberté et sei- 
» gneurie. Je vous ai veu tousjours résolus de mourir les 
» armes au poing , plustost que de vous la laisser ravir. J'ai 
» tousjours veu grands et petits marcher d'un mesme pied, 
» et avoir une mesme résolution. Ce n'est pas aussi-pour 
» faute d'hardiesse ; car je n'ai jamais veu faire sortir aux 
» escarmouches, que tousjours quelqu'un de vostre jeunesse 
» ne se soit remarqué par-dessus les nostres , encore mesme 
» qu'ils soyent plus vieux soldats qu'eux, pour avoir fait des 
» actes dignes d'estre louez et estimez d'un chacun. Je ne 
» puis croire que gens qui font si bien, puissent , pour le 
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» bruit du canon , qui fait plus de peur que de mal , entrer 
» en crainte, et prendre résolution de se rendre esclaves de 
» ceste nation insupportable des Espagnols , ou de vos voi- 
» sins , vos anciens ennemis. 

» Or puisque cela ne procède de vous , il faut donc qu'il 
» procède de moi , qui ai cest honneur d'estre lieutenant du 
» roi de France vostre bon ami , et protecteur. Que si vous 
» le faites crainte que je n'aye la santé pour prendre la peine 
» qu'il convient supporter a l'heure que les ennemis nous 
» assaudront , pour la foiblesse où je suis encore , à cause de 
» ma grande maladie, cela ne vous doit faire entrer en def- 
» fiance. Les bras et les jambes ne font pas tout. Ce grand 
» capitaine, Antoine de Levé, goûteux et impotent, a plus 
» gaigné de victoires dans sa chaire, qu'autre de nostre aage 
» n'a fait à cheval. Dieu m'a réservé tousjours le jugement 
» pour vous conserver. M'avez-vous jamais veu manquer? 
» Estois-je croupi dans un lit lors de la grande camisade et 
» escalade que vostre ennemi vous donna ? Mais voyez , je 
» vous prie, Messieurs, la grande grâce que Dieu m'a fait 
» tout à un coup, m'ayant rendu la force, autant que si je 
» ne fusse esté malade. Et par-là vous pouvez cognoistre 
» que Dieu nous aime , et qu'il ne veut pas que vous ni nous, 
» nous perdions. Je me sens assez fort pour prendre le har- 
» nois, vous ne me verrez plus fourré ni emmailloté. Que si 
» vous le faites pour crainte de mon insuffisance et peu d'ex- 
» périence, en cela vous faites un grand tort au roi. Car 
» c'est autant comme de donner entendre à tout le monde 
» que Sa Majesté vous a envoyé ici un homme desgarni de 
» toute suffisance , et mal expérimenté pour sçavoir ordon- 
» ner ce qu'il faut faire, pour la deffense de vostre ville. 

» Quoi , pensez-vous que le roi vous aime si peu , que de 
» m'a voir envoyé ici, s'il n'avoit grande asseurance de moi; 
» et qu'il m'eust essayé en autre lieu, qu'est-ce (jue je porte, 
» et ce que je puis? Je ne vous dirai rien de moi, cela seroit 
» honteux à moi-mesme ; vous en avez vu une partie, l'autre 
» vous la pourrez entendre. Vous pourrez donc juger que le 
» roi de ma pas choisi parmi tant de gentils-hommes qu'il a 
» en son royaume, et ne m'a pas envoyé auprès de vous, 
» sans avoir bien poisé (4 ) ce que je sçai faire par la longue 
» expérience qu'il en a tousjours eue , non-seulement pour 
» estre politique, comme vous m'avez veu jusques ici, mais 
» pour pourveoir lorsque de force on veut emporter une 
» place. Craignez-vous, seigneurs, que la hardiesse me faille 
» au besoin? Et dequoi me serviroit tant de preuves que j'en 

(l) Pesé. (N. E.) 
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» ai faites depuis que je suis ici avec vous estant malade ? 
» Vous m'avez veu sortir dès que j'ai peu monter à cheval , 
» allant voir les escarmouches de si près que moi-mesme les 
» commandois. Et ne vous souvient-il pas du jour que j'en- 
» trai en ceste ville, et de la grande escarmouche que je 
» rendis? Vos gens l'ont veuë, ils y ont eu part, et la nuit 
» de Noël encore plus, où le combat dura six grosses heures. 
» Ne vins-je pas moi-mesme aux mains, ne cogne ustes-vous 
» pas alors que je ne perdis point l'entendement à ordonner, 
» ni la hardiesse à combattre. J'ai honte de le dire , mais 
» puisque vous le sçavez, je n'en dois pas rougir. Je ne vous 
» veux dire que ce que vous avez veu. Je ne suis pas Espa- 
» gnolvantart. Je suis François et encore Gascon, qui est de 
» nostre nation le plus franc et libre. Or, messieurs , il me 
» semble que vous avez assez d'expérience de vous-mesmes , 
» qui vous rendra digne d'un perpétuel reproche , si vous 
» prenez autre résolution, outre le dommage que vous en 
» recevrez. Il me semble que vous me devez avoir cogneu , 
» depuis que je suis avec vous autres , et que je n'ai rien 
» oublié de ce que le roi s'est promis que je sçaurois bien 
» faire, quand la nécessité se présentera. Toutes ces remons- 
» trances que je vous ai faites, tant de ce qui vous touche en 
» particulier, comme de ce qui touche le mien, vous doivent 
» faire oublier toute crainte , et prendre tout le cœur et la 
» magnanimité qu'ont tousjours eu vos prédécesseurs et vous- 
» mesmes , qui estes en vie. Parquoi je vous prie , que vous 
» preniez tous ensemble une résolution telle que les vaillans 
» nommes comme vous êtes doivent prendre ; c'est de mou- 
» rir les armes à la main, plustost que de laisser perdre 
» vostre souveraineté et liberté. Et de moi, ot de tous les co- 
» lonnels et capitaines que voilà, nous jurons Dieu, que tous 
» mourrons avec vous, comme nous vous en donnerons à 
» ceste heure l'asseurance. Ce n'est pas pour nostre bien , et 
» pour acquérir les richesses ; ce n est pas pour nos aises , 
» car vous voyez que nous pastissons et la faim et la soif. Ce 
» n'est donc que pour nostre devoir et pour nous acquitter 
» du serment, afin qu'on puisse dire et vous quelque jour, 
» que c'est nous qui avons denendu la liberté de ceste cité , 
» et qu'on nous puisse appeler les conservateurs des Sien- 
» nois. » 

Alors je me levai , et dis au truchement allemand , qu'il 
retint bien ce que je voulois dire, pour le redire au colonnel 
Reincroc et à ses capitaines. Et alors commençai à parler 
aux colonnels et leur dis : Signori miri et fratelli, ju- 
riamo tutti et promettiamo inanzi Iddio che noi moriremo 
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tutti l'arme in mano con essi loro per adiutar li a deffendere 
lor sicuressa et liberta , et ogni uno di noi s'oblighi per li 
suoi soldati, et alzate tutti le vostre mani M) : alors chacun 
haussa la main , le truchement le dit au colonnel , lequel in- 
continent leva la main, et tous ses capitaines criant io , io, 
huerlic, et les autres, oui, oui, nous le promettons, chacun 
en son langage. Sur quoi le capitaine du peuple se leva et 
tout le conseil, me remerciant infiniment; et après tourna 
le visage devers les capitaines, lesquels il remercia bien fort 
et d'une grande volonté. Lors ils me prièrent me vouloir 
retirer à mon logis, jusques à ce qu'ils eussent parlé à tout 
le conseil, qui estoit dans la grand'salle, et donne à entendre 
toute la remonstrance que je leur avois faite. Ce que je fis ; 
et à la sortie de la petite salle, je trouvai Messer Bartholomé 
Gavalcan, qui ne sçavoit pas la proposition que j'avois faite, 
car il n'entra pas dans la salle du conseil , lequel me dit à 
l'oreille, qu'il pensoit que tous avoient prins résolution de 
n'endurer point la batterie. Alors je le ramenai à mon logis. 
Et trois heures après arrivèrent quatre des magistrats, dont 
Messer Hieronyme Espano en estoit l'un, ayant charge de 
toute la seigneurie généralement de me remercier infiniment : 
et me dit que Messer Ambrosi Mitti avoit parlé en la chaire 
accoustumée, qui est au milieu de la grand' salle contre la 
muraille, leur faisant entendre la remonstrance que je leur 
avois faite, lequel n'en oublia rien, car c' estoit un homme 
sage et bien advisé, et le serment qu'avoient fait tous les co- 
lonnels et capitaines, les exhortant de se résoudre au combat. 
Il ne me souvient s'ils se mirent à la délibération de la bal- 
lotte ou si tous levèrent la main comme nous avions fait ; 
mais les quatre nous rapportèrent que jamais ils n' avoient 
veu une plusgrand'joie, qui s'estoit mise entr'eux après la 
proposition dudit Ambrosi Mitti (4). Et médirent aussi qu'a- 

{>rès que je fus en ladite salle, et fait lesdites remonstrances , 
es deux gentils-hommes qui avoient opiné, qu'il falloit ca- 
pituler et entrer en composition avec l'ennemi , avoient prié 
le sénat leur vouloir faire ce bien que de rayer leurs opi- 
nions , et n'y avoir esgard , et les laisser encore opiner, ce 
qui fut fait, et opinèrent qu'il falloit combattre, et n'entrer 
en aucune composition , ains plustost mourir les armes à la 
main. Je dis à Messer Hieronyme Espano , que je m'en allois 

(1) Messieurs et camarades , jurons et promettons tous devant Dieu aux chefs de 
la République ici assemblés , que nous combattrons avec eux jusqu'au dernier sou- 
pir, pour défendre et maintenir leur liberté ; que chacun de nous lève la main , et 
s'engage pour ses soldats. 

(1) Pecci l'appelle Ambrosio Nuti. 
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retirer pour tout ce jour et pour toute la nuict, pour escrire 
l'ordre qu'il falloit tenir pour le combat, et pour toute la 
ville , et qu'incontinent je l envoyerois , comme je ferois aussi 
aux Allemans en leur langue : aux François en la leur. 

Gouverneurs et capitaines , vous devez prendre quelque 
exemple ici , pour ce qu'il y en a qui disent , quand ils ont 
rendu une place , que les soldats n'ont point voulu combat- 
tre, outre que les gens de la ville les vouloient trahir, et les 
ont forcez d entrer en capitulation et composition. Ce ne sont 
qu'excuses , croyez-moi. Ce qui vous force , c'est vostre peu 
d'expérience. Messieurs mes compagnons , quand vous vous 
trouverez en telles nopces, prenez vos beaux accoustremens, 
parez- vous : lavez-vous la face de vin grec , et la faites deve- 
nir rouée , et marchez ainsi bravement parmi la ville et parmi 
les soldats, la carre levée, ne tenant jamais autre propos, 
sinon que bientost avec l'aide de Dieu et la force de vos Dras 
et de vos armes , vous aurez en despit d'eux la vie de vos 
ennemis, et non eux la vostre : qu'ils ne sont pour vous ve- 
nir attaquer dans vostre fort : que c'est ce que vous désirez 
le plus ; car de-là dépend leur ruine et vostre délivrance. Et 
de ceste sorte jusques aux femmes prendront courage, et les 
soldats pareillement ; mais si vous avez un visage pasle , ne 
parlant à personne, triste, mélancolique et pensif, quand 
toute la ville et tous les soldats auroient cœur de lions, vous 
leur ferez venir de moutons. Parlez souvent avec ceux de la 
ville en quatre ou cinq paroles, et pareillement aux soldats, 
leur disant : Eh bien, mes amis, n'avez- vous pas courage? Je 
tiens la victoire nostre, et la mort de nos ennemis desja pour 
asseurée; car j'ai je ne sçai quel présage en moi, que quand 
il me vient, je suis tout asseuré de vaincre, lequel je tiens de 
Dieu et non des hommes. Parquoi reposez-vous sur moi, et 
résolvez vous tous de combattre et sortir d'ici avec honneur 
et réputation» Vous ne pouvez mourir qu'une fois, c'est chose 
qui est destinée. Si Dieu l'a ordonné , vous avez beau fuir, 
mourons donc avec honneur; mais il n'y a nulle apparence 
de danger, ains plutost pour nos ennemis, sur lesquels nous 
avons tout advantage. Et qui voulez-vous , gouverneurs et 
capitaines , qui ose dire qu'il a peur, vous voyant résolus en 
ceste sorte? Je vous dis, que quand ils en trembleroient , ils 
la perdroient, et deviendra le plus pourreux aussi hardi que 
le plus courageux de la trouppe. Jamais les soldats ne s'es- 
tonneront tant qu'ils verront la hardiesse de leur chef du- 
rer. Et tout ainsi que le chef remporte la louange, et que 
le reste n'a rien, sinon celle que leur chef leur donne devant 
le prince : ainsi doit le chef se résoudre de ne monstrer ja- 
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v,i*m* a *u%* xjh'A 01 dix maU. et piis je eapfrolai forcé 
d*j btûit&: car de-^i i* capitaine. > deateaact de roi, le 
*>idat »'en pput pas faire profal : c'est j'historien. De ces 
¥<*& \\ ti+n y * T J * tr> ^- ^ e m'escris * moï-mesme. et veux 
ïu*\ruitH c&îx qui viendront après moi ; car n'estre né que 
pour v>i, ff'ttJi'dir* en 6on franr/As estre né une bestt. 

4 florin* i donc en premier iieu. que ia cité «croit divisée 
en nuit partie*, et que les huit de la guerre I en auraient 
chacun la tienne; <jue chacun des huit commettraient un 
perv;nna?e, de qui ils res poudroient . Lequel personnage 
for oit la description de tout le Quartier qui lui serait baillé en 
charge , combien d'hommes, de femmes et d'enfants il y au- 
rait en leur quartier de l'aage de douze ans, les masles jus- 
oues à soixante , et les femmes jusques à cinquante , et qui 
fussent pour porter la hoste, la barelle, les picques, les 
pâlies et les sappes, et que chacun de son quartier serait des 
capitaines de chaque art, sans qu'ils soient meslez : qu'il 
seroit fait commandement à peine de la vie, que dès que leur 
capitaine les manderait venir là oîTils [seraient commandez, 
d'y venir tout incontinent, et les femmes et enfants, que 
chacun fora provision promptement de ce que leur office por- 
tera , et que les maistres des serviteurs et chambrières ou 
niaistresses , seront tenus de promptement donner ordre que 
leurs serviteurs et chambrières soient garnis des outils ser- 
vant à travailler chacun en son estât, à peine de deux cens 
ohcuh, et la ci tri d'en fournir aux pauvres qui n'auront de 
mini en avoir, aux despens du trésor public, et que lesdits 
députés feront leurs rolles et iront de maison en maison pour 
entoiler leurs gens, et que dès que les capitaines crieront 
chacun en son quartier, force, force, que tous et toutes 
courront à leurs outils, et se rendront ou leur capitaine les 
mènera : et les députes bailleront les rolles de tous ceux et 
colles qu'ils auront trouvez en leurs quartiers , à chacun des 
huit de la guorro, quartior pour quartier : que les vieux ou 

(1) I.om hulL fnnrllonnnlrrs ou magistrats delà ville qui devaient s'occuper des 
fhnMi'M do lu guorro. (N. E.) 



BLAISE DE MONTLUC. 263 

vieilles qui excéderont l'aage susdit , demeureront aux mai- 
sons de leurs maistres , pour leur accoustrer à manger, et 
garder la maison ; que lesdits députés feront rolles de tous 
les massons et charpentiers qui seront en leur quartier : le- 
quel rolle bailleront à celui des huit de la guerre qui les aura 
commis. Voilà Tordre pour les pionniers et manœuvres. 

L'ordre de ceux qui portoient les armes estoit, que les trois 
gonfalonniers, qui est de Saint-Martin, de Giotat et de Ca- 
molia, feroient incontinent la revue de toutes leurs compa- 
gnies, qui estoient vingt et quatre, et regarderoient les armes 
d'un chacun, si elles estoient bien en ordre pour combattre ; 
et sinon incontinent les contrai ndroient de tes faire accous- 
trer. Qu'ils feroient reaffiner toutes les poudres, et qu'on 
feroit grande quantité, de boulets et de cordes. Que lesdits 
gonfalonniers se tiendraient chacun en son quartier sans en 
bouger, jusques à ce qu'un des huit de la guerre leur vien- 
droit commander ce qui leur faudroit faire ; que les gentils- 
hommes vieux qui ne pourraient porter armes , ni travail- 
ler, se rendraient à solliciter les pionniers du quartier là où 
seroient leurs maisons , et aider aux capitaines desdits pion- 
niers. Or avois-je toujours délibéré, que si l'ennemi nous 
venoit assaillir avecques l'artillerie, de me retrancher loing 
de la muraille où se feroit la batterie pour les laisser entrer a 
leur aise ; et faisois estât toujours de fermer les deux bouts, et 
y mettre à chacun quatre ou cinq grosses pièces d'artillerie , 
chargées de grosses chaines et de gros doux, et pièces de fer. 
Derrière la retirade (4), je délibérai mettre tous les mous- 
quets de la ville , ensemble l'arquebuzerie ; et comme ils se- 
roient dedans faire tirer l'artillerie, et l'arquebuzerie tout à 
un coup. Et nous qui serions aux deux bouts, venir courant 
à eux avec les picques et hallebardes, espées à deux mains, 
et espées à rondelles. Ceci faisois-je , pour ce que je voyois 
bien qu'il n'estoit possible au roi de nous envoyer secourir, 
à cause qu'il estoit engagé en tant de lieux , qu'il n'estoit 
possible de pouvoir lever gens suffisans pour lever le siège 
par mer ni par terre. Monsieur de Strossy n'avoit le moyen 
de nous secourir ; et par ainsi je les voulois laisser entrer, et 
faire peu de deffense a la bresche, afin de leur donner la ba- 
taille dans la ville , après estre passez par la furie de nostre 
artillerie et arquebuzerie ; carde deffendre la bresche, il eust 
esté à mon advis bien aisé : mais nous n'eussions apporté 
tant de dommage à nos ennemis, comme en leur laissant 
l'entrée, laquelle nous eussions feint d'abandonner, pour les 
tirer au combat. 

(4) C'est-à-dire , derrière ce retranchement. 
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Cinq ou six jours avant que l'artillerie vinst, je faisois 
sortir de la ville deux païsans, et un capitaine ou sergent, 
dès que la nuit venoit , comme pour sentinelle perdue. C'est 
une chose fort bonne et asseurée ; mais regardez bien qui 
vous envoyerez , car elle vous peut faire mauvais parti. Et 
comme la nuit estoit venue, le capitaine mettoit le palsan en 
sentinelle à cinquante ou soixante pas de la muraille, dans 
un fossé ou derrière une haye : ayant advis que dès qu'il en- 
tendroit aucune chose , il viendroit trouver le capitaine au 
pied de la muraille. Lequel capitaine avoit charge de moi , 
que tout incontinent que le palsan auroit parlé à lui , de se 
mettre tous deux l'un après l'autre à quatre pieds , et s'en 
aller en avant jusques au lieu où le palsan avoit ouï le 
bruit; et qu'il falloit que plustost ils.se couchassent le ven- 
tre à terre , pour descouvrir s'ils adviseroient point trois ou 
quatre qui recogneusse ce lieu-là , et veoir si après ils s'as- 
sembleroient pour parler ; car cela est le vrai signe qu'ils 
recogneussent cest endroit, pour y amener l'artillerie. A 
quoi faire ils ne dévoient estre que le maistre ou commis- 
saire de l'artillerie, le colonnel ou mestre-de-camp de l'in- 
fanterie , l'ingénieur, le maistre charretier, et un capitaine 
des pionniers, afin que selon la résolution qu'auroit prinse 
le commissaire, le colonnel et l'ingénieur, le maistre charre- 
tier recognoisse aussi le lieu par là où il pourra mener l'ar- 
tillerie ; et l'ingénieur doit monstrer au capitaine des pion- 
niers ce qu'il faudra faire, pour faire l'esplanade, selon que 
tous auront résolu. Et voilà la recognoissance qui se aoit . 
faire la nuit , après que vous avez recognu de jour un peu 
de loing. Car si ceux de dedans vallent rien, ils doivent par 
escarmouches, ou par l'artillerie, vous garder de recognois- 
tre de près. Le capitaine me devoit incontinent venir adver- 
tir, de ce que nos païsans et lui auroient veu , et laisser 
encore les païsans en sentinelle , et un soldat en son lieu , 
jusques à son retour. Or par trois fois ils furent descouverts 
en ceste manière; et tout incontinent que j'estois adverti, 
. ayant aussi le rolle des huit quartiers, et des huit de la 
guerre qui commandoient les quartiers, soudain j'advertis- 
sois le seigneur Gornelio , lequel promptement me sçavoit 
dire le quartier où c'estoit, et le seigneur des huit de la 
guerre , qui le commandoit. Je n'avois jamais dit à homme 
quelle estoit mon intention, sinon au seigneur Cornelio. Ces- 
toit un homme sage et avisé, et vaillant, auquel me reposois 
bien fort ; et comme il sceust que je leur voulois livrer la 
bataille dans la ville ; de tout un jour nous ne fismes que 
donner le tour dedans et dehors , et recogneusmes fort bien 
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tous les endroits, où l'ennemi nous pouvoit faire batterie; et 
pareillement recogneusmes l'endroit où nous falloit faire la 
retirade. Et tout incontinent qu5 l'advertissement me venoit 
du capitaine qui demeuroit en sentinelle hors de la ville, 
soudain j'advertissois le seigneur du quartier, et il adver- 
tissoit son commis , et son commis le capitaine des pion- 
niers : de sorte que dans une heure vous eussiez veu pour le 
moins mille ou douze cens personnes à commencer la reti- 
rade. Or avois-je ordonné aussi que la cité feroit grand'pro- 
vision de torches , de sorte que ceux qui avoient recogneu , 
n'estoient gueres de retour au Marquis, qu'ils voyoient tout 
cest endroit par le dedans de la ville couvert de torches et 
de gens, tellement qu'au point du jour nous avions fort ad- 
vancé nostre retirade ; et renvoyons le matin reposer ceux- 
là , en faisant venir d'un autre quartier jusques au midi , et 
d'un autre depuis midi jusques à la nuit , et par conséquent 
d'autres jusques à la minuit, et au point du jour; de façon 
que nous* faisions en peu d'heures un si grand labeur, que 
ne pouvions estre en aucune manière surprins. Je fis en 
ceste sorte tournoyer la ville au Marquis , lequel estoit logé 
chez Guiîlot le songeur (1); et me dit le seigneur Hernandon 
de Selve, frère du seigneur Rigomes , qui commandoit le 
costé de la Petite Observance, auquel je parlai le vendredi 
avant que nous partissions de la ville , à fiance , entre leur 
logis et le fort de Gamolia , que le Marquis estoit entré une 
fois en tel soupçon , qu'il pensoit qu'il y eust quelqu'un en 
leur conseil , qui m'advertit de leurs délibérations : voyant 
que dès lors qu'il avoit desseigné de nous battre, dès-lors on 
travailloit en cest endroit ; car la nuit on entend aisément 
le bruit. Un si grand remuement ne se peut cacher. Et 
pour ce qu'il me dit qu'il avoit fait un livre du siège de 
Sienne, il me pria que je lui voulusse dire comment ie pou- 
vois descouvrir leur intention. Je lui en dis la vérité. 

Mais pour retourner à nostre propos , à la fin le Marquis 
vint mettre son artillerie sur une petite montagne, entre 
Porte Oville , et la Grande Observance. Ce lieu -là me cuida 
mettre à deviner à moi-mesme, qui pensois estre si fin; 
parce qu'à Porte Oville il y a une grande antiporte fort 
large, et que les maisons de la ville se touchent presque, 
n'y ayant que la rue entre deux , n'estant possible de long- 
temps y faire la retirade nécessaire ; car il falloit abbattre 
plus de cent maisons, cela me faschoit extrêmement; car 
c'est autant acquérir d'ennemis dans nos entrailles ; car le 
pauvre citadin qui voit enlever sa maison, perd patience. 

(1) Cette expression de Montluc exprime l'embarras du marquis de Marignan. 
Blaisb de Montluc. VI 
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Je baillai au comte de Bisque M) la charge de faire terras- 
ser ceste porte : nous prenions la terre dans des jardins et 
lieux vacans qu'il y a un peu à main gauche. le bel 
exemple que voici , et que je veux coucher par escrit , afin 
de servir de miroir à ceux qui voudront conserver leur 
liberté 1 

Tous ces pauvres habitans , sans monstrer nul desplaisir 
ni regret de la ruine de leurs maisons, mirent les premiers 
la main à l'œuvre, chacun accourt à la besogne. Il ne fust 
jamais qu'il n'y eust plus de quatre mille âmes au travail : 
et me fust monstre par des gentils-hommes Siennois un 
grand nombre de gentilles-femmes, portans des panniers sur 
leur teste pleins de terre. Il ne sera jamais , Dames Sien- 
noises, que je n'immortalise vostre nom, tant que le livre 
de Montluc vivra ; car à la vérité vous estes dignes d'immor- 
telles louanges , si jamais femmes le furent. Au commence- 
ment de la belle résolution que ce peuple fist de deffendre 
sa liberté, toutes les dames de la ville de Sienne se despar- 
tirent en trois bandes : la première estoit conduite par la 
signora Forteguerra, qui estoit vestue de violet, et toutes 
celles qui la suivoient aussi, ayant son accoustrement en 
façon d une nymphe , court et monstrant le brodequin : la 
seconde estoit la signora Picolhuomini , vestue de satin in- 
carnadin , et sa trouppe de mesme livrée : la troisiesme 
estoit la signora Livia Fausta, vestue toute de blanc, comme 
aussi estoit sa suite avec son enseigne blanche. Dans leurs 
enseignes elles avoient des belles devises : je voudrois avoir 
donné beaucoup , et m'en ressouvenir. Ces trois escadrons 
estoient composez de trois mille dames , gentilles-femmes et 
bourgeoises. Leurs armes estoient des pics , des pâlies , des 
hôtes et des facines. Et en cest équipage firent leur monstre, 
et allèrent commencer les fortifications. M. de Termes qui 
m'en a souvent fait le conte (car je n'y estois encore arrivé) 
m'a asseuré n'avoir jamais veu de sa vie chose si belle que 
celle-là. Je vis leurs enseignes depuis. Elles avoient fait un 
chant à l'honneur de la France lorsqu'elles alloient à leur 
fortification. Je voudrois avoir donné le meilleur cheval que 
j'ai, et l'avoir pour le mettre ici. 

Et puisque je suis sur l'honneur de ces femmes, je veux 
que ceux qui viendront après nous , admirent et le courage 
et la vertu d'une jeune Siennoise, laquelle, encore qu'elle 
soit fille de pauvre lieu, mérite toutesfois estre mise au rang 
plus honnorable. J'avois fait une ordonnance au temps que 
je fus créé dictateur, que nul à peine d'estre bien puni , ne 

(1) Le comte de Vico. 
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faillist d'aller à la garde à son tour. Cette jeune fille voyant 
un sien frère , à qui il touchoit de faire la garde , ne pou- 
voit y aller, prend son morion qu'elle met en teste, ses 
chausses, et un collet de beuûe, et avec son hallebarde sur 
le col, s'en va au corps-de-garde en cest équipage, passant 
lorsqu'on lust le rolle soubs le nom de son frère : fit la sen- 
tinelle à son tour, sans estre cognue jusqu'au matin que le 
jour eust point. Elle fust ramenée à sa maison avec hon- 
neur. L'après-dînée le seigneur Cornelio me la monstra. 

Or pour retourner à nos moutons , il ne fut possible de 
ce jour-là , ni de la nuit suivante , que le comte peust faire , 
son terre-plain , ni nous aussi la retirade , à laquelle nous 
travaillions, laissant environ quatre-vingts pas au Marquis 
s'il y vouloit entrer. Nous avions fait une traverse auprès 
de Forte Oville : et là nous avions mis trois grandes coule- 
vrines, chargées de ce que j'ai dit. Auquel lieu estoit le 
seigneur Cornelio et le comte de Gayas et trois canoniers 
qu'avoit laissé M. de Bassompierre. A main droite sur un 
haut estoit la Grande Observance, entre icelle et les murailles 
nous avions mis cinq canons farcis de mesme : lesquels ledit 
Bassompierre commandoit. Or l'un et l'autre estoient si ca- 
chez, que l'ennemi n'y pouvoit rien veoir de dessus les co- 
lines. Bien s'appercev oient-ils, que haut à l'Observance il y 
avoit des gens; car tousjours ils tiroient-là quelque coup : 
mais nous estions tous dernier une tranchée qu'avions fait 
entre l'Observance et la muraille de la ville , tapis et cou- 
chés : de sorte que ne pouvions estre veus. Les soldats es- 
toient tout contre les maisons , ayant fait force de trous en 
icelles , pour aller et venir au couvert. Dernier la retirade , 
qui n'estoit gueres plus haute que la hauteur d'un homme, 
ils estoient aussi au couvert , sans pouvoir estre veus. Le 
seigneur Cornelio estoit aussi couvert à cause qu'il estoit en 
bas lieu , et à la couverte d'une fort espoisse muraille , qui 
touchoit à la Porte Oville. L'ordre du combat estoit tel. 

Le seigneur Cornelio avoit avecques lui une enseigne d'Al- 
lemans, deux de François, quatre d'Italiens, et quatre de 
Siennois, ayant le comte de Gayas avec lui, pour le soulager : 
et avec moi à l'Observance, le Reincroc avec trois compa- 
gnies d'Allemans, deux de François, deux d'Italiens, et 
quatre enseignes Siennoises. En toutes les deux trouppes 
du seigneur Cornelio et de moi , il n'y avoit une seule ar- 
quebuze , sinon picques , hallebardes , espées à deux mains, 
encore n'en y avoit-il pas beaucoup, espées et rondelles, 
toutes armes pour nous joindre incontinent collet à collet. 
Ce sont les plus furieuses armes; car s'amuser à ces esco- 
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peteries, c'est temps perdu, il faut se joindre. Ce que le 
soldat ne veut faire tant qu'il y a des armes à feu ; car il 
veut tousjours porter de lomg. Toute la nuit ils mirent les 
gabions pour vingt et six ou vingt et sept pièces : et au 
point du jour (4 ) ils en eurent placés douze , comme ils eus- 
sent fait tout le reste , n'eust esté qu'il leur falloit monter 
sur ceste montagne leur artillerie a bras. La muraille est 
assez bonne, laquelle, il n'y a pas longtemps, un des deux 

Sapes Pies , qui estoient de la maison de Picolhuomini , et 
e l'ordre du peuple, avoit fait faire. Au point du jour ils 
commencèrent leur batterie à un pied ou deux pieds de terre, 
tousjours de loing, et bien près de cent pas. Ce au'ils faisoient 
pour coupper la muraille par le bas. Et le lendemain matin 

Sensoient avecques le reste de l'artillerie abattre en peu 
'heures toute la muraille ; mais pour cela le comte de Bis- 
que ne cessoit de remplir tousjours ceste antiporte, et nous 
laissoit des flancs : de sorte que nous pouvions veoir au 
long de la bresche. Environ midi ite laissèrent ceste batterie 
de bas, et commencèrent à battre au milieu de la muraille. 
Et comme je vis qu'ils commençoient à faire jour, je laissai 
le seigneur Cornelio, qui alloit d'un lieu à autre, et prins 
M. de Bassompierre, et nous en allasmes au fort de Gamolia : 
et de-là nous voyons tout le recul de leur artillerie. Je lais- 
serai ce propos pour achever l'ordre. 

Je laissai une compagnie Françoise au fort de Gamolia , 
une autre à la citadelle , ayant deux compagnies de Siennois 
avec chascune : plus les deux compagnies d'Allemans à la 
grand'place, chascune à part : à porte Saint-Marc , une d'I- 
taliens, et tout au long de la muraille vers Fonte-brande, desf 
Siennois, et de mesme vers Porte Nove : ayant donné le mot 
aux deux compagnies Françoises , que si j'avois besoing 
d'eux, je les enverrois quérir, laissant les Siennois dans la 
citadelle et dans le fort. Et autant en avois-je dit aux Alle- 
mans ; et avois mis en l'ordre que nous changerions de mot 
de six heures en six heures, tant le jour que la nuit ; afin que 
quand nous serions au couvert, s'il y avoit aucun traistre, 
qui allast en nul endroit où il pourroit avoir intelligence 
avec les ennemis, tirer les gens de-là, pour affoiblir cest 
endroit, et s'en aller ailleurs, que homme ne seroit creu, 
s'il ne portoit le mot changeant, lequel seroit porté aux 
Siennois par deux des seigneurs des huit de la guerre, l'un 
par une moitié de la ville et l'autre par l'autre. Et si ceux-là 
mesmes n'apportoient le mot, ils ne bougeroient point. J'a- 
vois tousjours peur que le Marquis eust quelque intelligence 

(1) Le 4 1 janvier. 
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à la ville. Voilà pourquoi j'y mis cest ordre. Les Allemans » 
qui estoient à la place avoient le mesme commandement. Et 
encore falloit qu'un chef ou sergent des autres le vinst qué- 
rir. Il fust esleu six sergens de nos compagnies Italiennes 
et Françaises , lesquels avoient charge, cependant que la 
batterie et l'assaut se donneroient, d'aller tousjours au long 
de la courtine de la muraille aux quartiers que je leur avois 
ordonné, lesquels n'abandonneroient jamais leur quartier. 
Fust aussi ordonné que à peine de la vie il n'y auroit nomme, 
de quelque nation que ce fust, ni les Siennois pareillement, 
qui se hazardast abandonner la retirade, estant du nombre 
de ceux qui y estoient ordonnez pour le combat. Et autant 
en fust fait tout au long des murailles de la ville. Fust or- 
donné aussi que des huit seigneurs de la guerre, les quatre 
demeureroient tousjours avec moi , ou bien avec le seigneur 
Gornelio : afin que les deux qui demeureroient avec lui, 
allassent tous à cheval chercher le secours , que le seigneur 
Gornelio leur diroit, avec le mot, pour le secourir s'il en 
avoit besoin ; et les deux miens en feroient le semblable ; 
c'est à sçavoir des compagnies Siennoises : et les autres qua- 
tre iroient aux lieux, où les quatre sergens estoient ordon- 
nez , afin que tous ensemble donnassent courage aux gens , si 
la nécessité le requeroit. Et là où ne se présenteroit aucun 
besoin, et qu'aucun viendroit à eux avec le mot demander 
des gens pour secourir, il leur en bailleroit partie et l'autre 
se garderoit tousjours pour deffendre cest endroit. Que les 
officiers du roi comme controlleurs, commissaires des vivres, 
thresoriers ou commis seroient ordinairement partie du jour 
et partie de nuit, tous à cheval, allant tousjours par la 
ville M) : et que d'heure en autre un d'eux m'apporteroit 
nouvelles, comme tout se portoit dans le corps de la ville, 
et autour des murailles, nous portans tousjours asseurance 
d'avoir parlé aux quatre de la guerre , et aux sergens qui 
estoient députez avec eux. C'est l'ordre que je donnai à tout 
le moins , dont j'ai souvenance , n'oubliant tous les jours à 
visiter les compagnies et encourager les habitans de bien 
faire. 

A présent je retourne à ce que nous fismes au fort de 
Camolia. M. de Bassompierre cou rus t chercher un canon , 
qu'il y avoit à la citadelle; mais comme il le pensa remuer, 
le rouage se deffit, et amena un demi canon, qu'un Sien- 
nois, que ledit Bassompierre avoit mis à l'artillerie, tiroit ; 
et en tiroit comme d'une arquebuze. Il fust aidé d'une trouppe 
de soldats François et de Siennois , qui estoient à la citk- 

(1) Et au long des murailles, dit l'édition de Millanges. 
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délie pour l'amener. Et quant à moi je faisois faire une plate- 
forme aux soldats du fort, ayant une compagnie de pion- 
niers, que je mandai soudain quérir. Nous l'eusmes fait en 
moins d'une heure et demie, où je montai le demi canon. 
Je donnai dix escus à nostre Siennois , afin qu'il fist de six 
bons coups de ceste pièce-là, comme il faisoit à la citadelle. 
Ils avoient mis des gabions au flanc venant devers nous. 
Bassompierre et moi nous mismes à main droite. Nous re- 
gardions la baie en l'air, comme un chapeau en feu, donnant 
fort à main droite , le second à main gauche. Je fremissois 
de despit. M. de Bassompierre m'asseuroit toujours, que 
bientost il prendroit sa mire, et alloit et venoit à lui. Le troi- 
siesme donna au pied des gabions, et le quatriesme dans leur 
artillerie, et y tua force gens; car tous ceux-là qui aidoient 
s'enfuirent derrière une petite maisonnette, qu'il y avoit der- 
rière l'artillerie. Et alors je l'allai embrasser : et le voyant 
bien affûté , lui dis : Fradel mio da li da seno, per dio fado 
ti présente d'altri diece scudi , et d'un bichier di vino gre- 
co (1). Je lui laissai le capitaine François qui gardoit le fort, 
pour tousjours le favoriser de ce qu'il avoit besoin : et nous 
retirasmes M. de Bassompierre et moi à nostre lieu. Il y vint 
une enseigne d'Allemans , qui venoit au long de l'autre ga- 
bionnade, enseigne despliée. Gela pouvoitestre sur les qua- 
tre heures. Nous la pouvions veoir marcher du derrière de 
l'Observance ; et ne fust jamais arrivée à l'artillerie , que 
nostre pièce tira , et tua l'enseigne : et soudain les Allemans 
en fuite, se retirant là où ils estoient auparavant. Et fit ce 
Siennois de si grands coups, qu'il leur démonta six pièces de 
canon : et demeura leur artillerie toute abandonnée jusques 
à l'entrée de la nuit , sans jamais tirer que deux canons qui 
estoient couverts de gabions , qui tenoient le flanc vers Ca- 
molia : lesquels nostre artillerie ne pouvoit atteindre, parce 
qu'elle donnoit par dessus, à cause de la hauteur des ga- 
bions. Et entre chien ejt loup tirèrent sept ou huit coups 
à l'Observance, où nous estions , et aux maisons prochaines ; 
et de toute la nuit ne se tira rien plus. Nous fisraes grande 
diligence toute la nuit d'achever notre retirade , et le comte 
de Bisque l'antiporte : de sorte que deux heures devant jour 
tout fust parachevé, et chacun en son lieu, où il devoit 
combattre. Ce qui nous faisoit tant haster, c'estoit que nous 
oyons mener un grand bruit à leur artillerie, et pensions 
qu'ils y menassent l'autre, qui fut cause que je jettai un 
homme dehors, pour recognoistre leur batterie : lequel nous 

(4) Encore un pareil coup, mon camarade, et je te donne dix autres écus , et un 
verre de vin grec. 
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rapporta, qu'ils avoient couppé plus de quatre-vingts pas de 
muraille à un pan ou deux de terre , et qu'il pensoil qu'en 
peu d'heures ils l'auroient ' toute abbattue. Dequoi nous ne 
nous souciasmes pas beaucoup; car nous espérions leur ven- 
dre bien cher l'entrée. Et environ une heure devant jour ils 
cessèrent de faire bruit , qui nous fist penser, qu'ils n'atten- 
doient que l'aube du jour pour donner feu. Je montai sur la 
muraille, ayant le capitaine Gharry avec moi, lequel à toute 
force m'en vouloit iaire descendre, quand l'aube du jour 
commença à paroistre. Et bientost après j'apperçus qu aux 
fenestres des gabions n'y avoit point d artillerie, et qu'en lieu 
d'avoir mise l'autre , ils avoient osté celle qui y estoit. Et 
alors je criai au seigneur Gornelio que nous estions hors 
d'assaut, et que les ennemis avoient retiré l'artillerie. Tout 
le monde commença à monter sur la muraille : et les Siennois 
à belles injures contre eux, disant en leur Italien : Marrant, 
venete qua vi metteremo per terra vinti brassi di mûri (4). 
Ils furent contraints de demeurer trois jours au-dessous de 
la montagne pour r'habiller leurs rouages , que le demi ca- 
non , que nous avions mené à Camolia , leur avoit gasté. 

Or comme j'ai escrit , ce gentil-homme de la chambre de 
l'Empereur avoit tousjours fait le mauvais , mais comme il 
eust bien recogneu le tout, lui estant remonstré par le Mar- 
quis que la retirade et tout ce que je faisois, estoit pour les 
laisser entrer, et leur donner la bataille dans la ville (car si 
je sçavois ce qu'il faisoit , il sçavoit aussi ce que je faisois , 
tousjours il y a quelque traistre parmi), il fust aussi bien 
d'opinion avec le Marquis et les autres capitaines, que la ville 
ne se prendroit jamais par force , mais qu'il la f ail oit avoir 
par famine ; et fust d'advis que l'on renvoyast l'artillerie à 
Florence. Lequel s'en retourna devers son maistre , pour lui 
compter ce qu'il avoit veu, et que le Marquis ne pouvoit faire 
autre chose, sinon ce qu'il avoit fait. Je ne sçai s'il lui 
compta la peur qu'il y avoit eue : laquelle le Marquis mesme 
me récita lorsque je sortis de Sienne, qui m'accompagna plus 
de deux milles , et me dit que lors que leur artillerie fust 
abandonnée , pour le fracas , que nostre demi canon faisoit , 
il estoit tout au costé de la maisonnette dans sa lictiere, ayant 
la goutte, et la lictiere estoit à terre : et ce gentilhomme de 
l'Empereur parloit à lui ayant les mains sur la courtine d'i- 

(1 ) Approchez, nous mettrons vingt brasses de mur par terre pour vous laisser 
entrer. 

Marrano est originairement espagnol, et très -injurieux dans cette langue, où 
il signifie, si je ne me trompe , un homme de race Mqfesque , et est l'opposé de 
Cristiano vejo (vieux chrétien), qualité dont les Espagnols s'honorent beaucoup. 
Il est difficile de trouver dans notre langue une injure équivalente & Marrano» 
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celle, et la teste dedans, parlant en secret audit Marquis. 
Nostre Canonnier voyant que l'artillerie estoit abandonnée, 
et que tout le monde estoit retiré au costé de la maisonnette , 
tira une volée contre icelle, de laquelle une partie de la 
muraille, qui estoit de bricque , tomba sur la lictiere , dans 
laquelle ledit gentil-bomme se trouva sur les jambes du Mar- 
quis, si estonné crue rien plus, et me jura qu'en sa vie il ne 
pensa mourir qu alors; et le lui tirèrent hors de dessus ses 
jambes, et lui-mesme à bien grand' peine : car toute la lictiere 
estoit pleine de la couverture de ladicte maison. Et me dit 
outre ledict seigneur Marquis , qui eust si grand peur que 
la goutte le laissa. Car tout ce rracassement tomba sur lui 
tout à coup, ensemble sur ce gentil-homme, qui pensoit estre 
mort. J'ai oui dire que l'appréhension de la mort a guéri des 
maladies. Je ne sçai si depuis ses gouttes l'ont reprins : mais 
ledit seigneur Marquis m'asseura (1), qu'il ne l'avoit eue 
depuis. S'il est vrai ou non je m'en rapporte. 

Ceci pouvoit estre vers la mi-janvier, et ne tarda pas 
huict jours, que nous commençasmes à cognoistre, que les 
Allemans se faschoient fort du peu (2) de pain , qu'ils man- 
geoient, n'ayant une goutte de vm f qui estoit le pis. Le Rein- 
croc mesme, qui estoit maladif, ne pouvoit pastir. Il ne se 
trouvoit rien , sinon quelque peu de cheval ou d'asne. Et 
commençasmes à regarder le seigneur Gornelio et moi, quel 
moyen nous pourrions trouver pour faire sortir ces Alle- 
mans : et regardions que s'ils estoient dehors, nous pourrions 
tenir encore la ville plus de deux mois, là où s'ils ne sortoient 
nous serions contraincts de la rendre. Et advisasmes tous 
deux d'envoyer un homme secrettement à M. de Strossy , 
pour lui remonstrer le tout, et le prier de les envoyer qué- 
rir avec les meilleurs moyens dequoi il se pourroit adviser, 
dont je lui fis l'ouverture : et lui envoyai le capitaine Cos- 
seil, qui aujourd'hui porte mon enseigne, bien embouché. Il 
le falloit faire passer à grande difficulté : car il falloit com- 
battre deux corps-de-garde , à cause que le Marquis avoit 
desja fait grande quantité de tranchées qui venoient jusques 
auprès de la ville de tous costez. Le capitaine Gharry en 
combattist un, et le comte de Gayas avec une trouppe d'I- 
taliens l'autre : de sorte qu'ainsi qu'ils combattoient, il força 
là tranchée , et gaigna le dernier du camp avec ses guides , 

(4) M. de Thou dit le contraire , et que sur la fin du siège, le Marquis fut obligé 
de s'éloigner et d'aller de Montecchio à Balcaro pour changer d'air, étant cruel- 
lement tourmenté de la goutte. 

(2) Ces Allemands sortirent de Sienne, dit Pecci, le 39 janvier 1555 : ils étoient 
au nombre de 800 hommes; pendant six mois qu'ils restèrent dans la ville, ils 
consommèrent autant de vivres qu'il en auroit fallu pour 3000 Italiens. 
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et deux jours après retourna en compagnie d'un gentilhomme 
Italien, nomme le capitaine Flamimo, lequel portoit des let- 
tres au Reincroc et aussi à moi , m'escrivant que je le lui 
envoyasse avec ses compagnies : et qu'il dresser oit un camp 
là où il avoit force cavalerie et gens de pied Italiens. Et que 
s'il n'avoit un nerf de tramontane (4), il ne me pouvoit se- 
courir : et qu'il protestoit contre moi, si la cite se perdoit 
et au Reincroc de fort belles lettres , ayant fort bien fait le 
bec au capitaine Flaminio. Gest homme là se mist à lamen- 
ter, disant que M. de Strossy le réduisoit à toute extrémité 
et qu'il lui estoit impossible de passer, sans estre deffait : 
mais qu'il en parleroit à ses capitaines : et y eust grande dis- 

gute parmi eux. A la un un de ceux en qui il avoit plus de 
ance, et qui lui servoit de mestre-de-carap, lui eut qu'il 
valoit mieux se hazarder les armes en main pour se sauver, 
que non de demeurer pour mourir de faim, ou se rendre 
à leur discrétion sous une capitulation, laquelle ainsi comme 
ainsi falloit qu'elle se fist dans peu de jours. Car il n'y avoit 
rien plus à manger, et leurs soldats commençoient à mur- 
murer et n'attendoient que l'heure, qu'une grande trouppe 
s'en iroit rendre aux ennemis, qui fust cause qu'ils se réso- 
lurent de partir. Le Reincroc n'avoit pas grand tort , estant 
un périlleux voyage : car au sortir de la porte il falloit com- 
battre force corps-de-garde d'Espagnols. Et à demi mille de 
là un autre à une tranchée que l'ennemi avoit faite auprès 
d'un moulin. Je fis deffendre qu'homme du monde ne parlast 
de ceste sortie et fit fermer les portes de la ville. Et à l'en- 
trée de la nuit tous arrivèrent avec leurs bagages à la grande 
place de Porte-Nove. 

Les Siennois , qui n'avoient rien entendu de ceci , com- 
mencèrent de s'en aller au-palais tous désespérez. Je fis sor- 
tir trois trouppes, deux de François et une d'Italiens. La 
première menoit le capitaine Gharry : la seconde le capitaine 
Blacon , qui est mort à présent en Xainctonge , huguenot : 
et la troisiesme le comte de Gayas. Le capitaine Gharry avoit 
charge de combattre le premier corps-de-garde, qui estoil 
au long d'une grande rue du fauxbourg : le second estoit 
aux Augustins sur la rue mesme : et le troisiesme auprès de 
Saint-Lazare. Ils avoient commandement de moi de ne ces- 
ser jamais, jusques à ce qu'ils eussent combattu tous les trois 
corps-de-garde. Et le comte de Gayas prenoit par dehors le 
fauxbourg à main droite, tout au long des maisons, allant 

(1) Les Italiens appellent tramontana le vent qui souffle du Nord. Strozzi , 
par celte expression, faisoit allusion au pays des Allemands qui étoit au nord de 
l'Italie. 
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tousjours le petit pas pour les recueillir. La terzo de Cécile 
estoit à la Chartreuse ayant de fort bons soldats : et le Rein- 
croc au sortir de la porte , prenoit à main droite , entrant 
dans un vallon, et le comte de Gayas demeuroit sur le haut, 
allant tousjours le pas , qui faisoit deux effets pour secourir 
les nostres, comme dist est, et le Reincroc, s'il en avoit 
besoin , et ainsi commençasmes à ouvrir la porte, pouvant 
estre une heure de nuit. Le capitaine Charry se mist devant : 
c'estoit lui qui menoit tousjours la feste , Blacon après , le 
comte de Gayas après , et puis les Allemans , qui furent in- 
continent descendus au vallon. Et tout à coup nous enten- 
dismes le combat de nos François contre les Espagnols. Le 
capitaine Charry mist en route les deux corps-de-garde l'un 
après l'autre , iusques à celui de Saint-Lazare. Surquoi sor- 
tirent ceux de la Chartreuse secourir leurs gens : et vindrent 
aux Augustins, où Blacon avoit fait al te, attendant le capi- 
taine Charry : et là se mirent entre deux. Le capitaine 
Charry cuida retourner, entendant bien que Ton combattoit 
Blacon; et rencontra les ennemis, qui redoubla le combat. 
Le comte de Gayas ne le pouvoit secourir, à cause que je 
lui avois deffendu expressément qu'il ne s'engageast point 
au combat , jusques à ce qu'il auroit cognu que les Allemans 
estoient sauvez : mais à la fin il fallut que tout se meslast : 
car nos deux trouppes Françoises lui tombèrent sur les bras. 
Le combat dura plus d'une grande heure. Le Sgr. Gornelio 
et moi estions hors la porte au rasteau , et n'y avoit rien 
d'ouvert que le guichet. Et comme les soldats venoiont l'un 
après l'autre, nous les mettions dedans : et tout à un coup 
ouïsmes venir le combat à nous, qui crioit : France, France! 
qui crioit : Espagne! Voilà tout arrivé auprès du rasteau 
meslé. Nous avions les torches dans les portes et par le gui- 
chet voyons un peu de clarté , et tirions les soldats dedans. 
Il falloit bien dire qu'en Tune partie et en l'autre y avoit 
bien des vaillans hommes. Car jamais François ni Italiens 
ne se jetta de furie sur nous , ains tournoient tousjours le 
visage devant ce rasteau ; et jamais ne se retirèrent, sinon 
à mesure , que nous les tirions dedans. Tous les trois chefs 
y furent blessez : et y perdismes de morts ou blessez plus de 
quarante des meilleurs soldats, que nous avions, François et 
Italiens. Et à la fin nous éusmes le reste de nos gens dedans. 
Et pource qu'avant la sortie , les Siennois estoient estonnez 
de ce que les Allemans s'en alloient : je fis aller le seigneur 
Cornelio tout autour des gardes, et par les forts, pour recon- 
forter nos gardes : car personne ne sçavoit que les Allemans 
s'en deussent aller : et moi m'en allai au palais, et trouvai 
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tous les seigneurs bien estonnez. Et alors je commençai à 
leur remonstrer ce qui s'ensuit. 

» Je vois bien , seigneurs , que vous vous estes assemblez 
» ici pour la sortie des Allemans , et que vous estes entrez 
» en crainte et en soupçon, que pour leur départ la cité se 
» perde, je vous dis que c'est la conservation d'icelle, et 
» non la perte. Car leurs six enseignes despensoient plus que 
» les douze Italiennes et Françoises. D'autre part vous avez 
» entendu que lesdits Allemans commençoient desja à mur- 
» murer, ne pouvant plus pastir. Je prévoyois assez que leurs 
» capitaines mesmes n'en fussent pas esté maistres , ayant 
» crainte qu'ils se rendissent aux ennemis. Vous avez entendu 
» depuis cinq ou six jours , que les ennemis crioient auprès 
» de nos murailles que nous estions perdus , et que nos Aile- 
» mans seroient bientost avec eux. Gela ne venoit pas des 
» capitaines : mais du commun qui ne pouvoit plus pastir. 
» Or, seigneurs, si vous vous esbayssez à présent pour leur 
» allée, on diroit que votre hardiesse ni la nostre ne aépendoit 
» que de la leur : et pour les honnorer à eux nous nous des- 
» honnorerions nous-mesmes. A quoi je ne consentirai ja- 
» mais : car vous sçavez que tous les grands combats, qui 
» se sont faits en ce siège, vous et nous les avons faits, et 
» ne sont jamais sortis dehors, qu'un seul coup, que mau- 
» gré (1 ) moi le colonnel Reincroc voulust faire sortir ses 
» gens sous la conduicte de son nepveu , et de son mestre- 
» de-camp , qui ne vouloit avoir personne d'autre nation que 
» de la sienne : et vous vistes comme bientost ils furent ren- 
» versez jusques au dedans du fossé du ravelin de Porte- 
» Nove. Et si par fortune je ne m'y fusse trouvé, qui fis sortir 
» le corps-de-garde Italien, il n'en fust eschappé un seul. Je 
» ne les veux pas blasmer, mais ils sont meilleurs prour une 
» bataille, que pour un siège. Or doncques, seigneurs, 
» pourquoi entrez-vous en crainte pour leur sortie. Je vous 
» veux dire encore une autre chose , que quand j'en aurois 
» envoyé les douze compagnies, qui me restent en ceste ville , 
» encore entreprendrai-je de garder vostre cité, avec vous 
» autres seulement , pourvu que les chefs me demeurassent , 
» pour me soulager. Il faut faire par tout vos enseignes, 
» n'ayant que deux nuicts de franches , et les nostres n'en 
» auront qu'une : et que nous commencions à retrancher 
» nostre pain à quatorze onces , et vous autres à dix. Et faut 
» mettre les bouches inutiles hors la ville , et commettre six 
» personnages pour faire la description d'icelles demain mes- 
» me , sans espargner personne quelconque , et promptement 

(1) Malgré. (N. E.) 
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» les mettre dehors , et ainsi nous prolongerons nostre pain 
» trois mois , qui sera le tems que le roi nous pourra secou- 
» rir, mesmement à présent que le printems vient. Cessez 
» donc d'avoir peur, ains au contraire, prenez ce que j'ai fait 
» pour vostre salut. Si je l'ai fait sans le communiquer au 
» Sénat, ce n'est pas par mauvaise volonté , mais pour tenir 
» secret ce départ , qui estoit fort dangereux , comme vous 
» avez peu voir, ayant esté forcé de faire jouer ce person- 
» nage à M. de Strossy, pour me délivrer de ces gens qui 
» aiment trop leur ventre. » 

Ayant entendu ma remonstrance , ils me prièrent d'aller 
reposer, et qu'ils mettroient le tout en délibération, me re- 
merciant bien fort du bon confort et conseil que je letr don- 
nois. Le matin toute la harangue que je leur avois faite fust 
sceuë par la cité, et ne se parla plus de crainte aucune. Or 
ils ne se peurent bonnement accorder aux bouches inutiles , 

Source que l'un vouloit favoriser l'autre , et me créèrent par 
allotte leur dictateur général pour l'espace d'un mois : de 
sorte que le capitaine du peuple ni le magistrat, pendant ce 
temps , ne commandèrent jamais rien , ains moi absolument 
tenois le rang et Testât , que faisoient anciennement les dic- 
tateurs romains. Je créai six commissaires pour faire la 
description des bouches inutiles, et après baillai ce roi le à 
un chevalier de Saint- Jean de Malte, accompagné de vingt- 
cinq ou trente soldats, pour les mettre dehors, ce qui fust 
faist dans trois jours après que j'eus baillé le rolle. Et si 
n'estoit que j'ai bon témoignage des Siennois et des officiers 
du roi , et capitaines qui estoient dans Sienne , je ne met- 
trois ceci par escrit, craignant qu'on dit que je fusse un 
menteur : c est chose qui est véritable. Je vous dis, que le 
rolle- de bouches inutiles se monta à quatre mille et quatre 
cens ou plus : que de toutes les pitiez et désolations que j'ai 
veues, je n'en vis jamais une pareille, ni n'en verrai à l'ad- 
venir à mon advis. Car le maistre falloit qu'il abandonnast 
son serviteur qui l'avoit servi long-temps : la maistresse sa 
chambrière, et un monde de pauvres gens, qui ne vivoient 
que du travail de leurs bras. Et par trois jours ceste déso- 
lation et pleurs dura. Ces pauvres gens s'en alloient à tra- 
vers des ennemis, lesquels les rechassoient vers la cité. Et 
tout le camp demeuroit nuit et jour en armes pour cest effet : 
car ils nous les rejettoient jusques au pied des murailles, 
afin que nous les remissions dedans, pour plustot manger ce 
peu de pain qui nous restoit , et voir si la cité se voudroit 
révolter, pour la pitié de leurs serviteurs et chambrières : 
mais cela n'y fist rien, et si dura huit jours. Ils ne man- 



BLAISE DE MONTLUC. 277 

geoient que des herbes , et en mourut plus de la moitié ; car 
les ennemis les tuoient , et peu s'en sauva. Ce sont des loix 
de la guerre. Il faut estre cruel bien souvent , pour venir à 
bout de son ennemi. Dieu doit estre miséricordieux en nostre 
endroit , qui faisons tant de maux. 

Vous, gouverneurs et capitaines des places, si vous ne le 
sçavez, apprenez ces ruses. Ce n'est pas tout d'estre vail- 
lant et saee, il faut estre fin et advisé. Si j'eusse prié le 
Rein croc de sortir, il en eust esté mal content, et m'eust re- 
proché que je l'envoyois à la boucherie. J'y procédai plus 
sagement, m'aidant de l'autorité de M. de Strossy. Je ne 
taschois qu'à gaigner temps pour ennuyer mon ennemi , et 
donner loisir au roi de nous aider ; mais comme j'ai dit il 
couroit au plus pressé. Plus touche la peau que la che- 
mise. Ne craignez de vous descharger des bouches inutiles, 
estoupez (4) les oreilles aux cris. Si j'eusse cru mon courage, 
je l'eusse fait trois mois plustost : peut-estre que j'eusse 
sauvé la ville : ou pour le moins j'eusse amusé mon ennemi 
plus longuement. Cent fois je m'en suis repenti. 

Le Marquis ayant veu que j'avois mis les Allemans de- 
hors, lesquels furent la pluspart deffaits par les chemins, et 
à leur grande faute , laquelle je ne veux escrire ici , car ils 
ne furent pas deffaits aux environs de Sienne , mais ailleurs 
par les chemins où la peur leur print sans grande raison : 
voyant aussi que j'avois jette les Douches inutiles dehors, et 
que toutes ces deux choses prolongeoient le siège longtemps, 
avecque le retranchement de nostre pain qu'il sceut par ceux 
qui estoient sortis, cela le fist penser à quelque autre re- 
mède pour nous avoir, craignant que sur le printemps il sur- 
vinst quelques neiges (2), comme souvent il advient en ce 
temps en ce quartier-là : et que si cela advenoit, il falloit 
qu'il levast le siège, s'en allant par les villes pour manger; 
car presque il estoit en aussi grande nécessité que nous. Et 
mangeoient les soldats de son camp des mauves et autres 
herbes aussi bien que nous; parce que bien souvent la mu- 
nition ne pouvoit arriver à temps ; car elle venoit devers 
Florence , là où il y a trente milles, et sur des petits asnes, 
sauf cent mulets; et falloit qu'ils portassent à manger pour 
aller et venir, qui estoit cinq ou six jours. Et à chaque voyage 
en mouroit tousjours une partie par le chemin ; car de trou- 
ver une seule herbe, ni roin, ni paille, ni grain, il ne s'en 
trouvoit plus, et moins personne qui y habitast, ni à dix 

(4) Bouchez comme avec des étoupes, 

(2) Probablement Montluc veut parler des débordements que la fonte des neiges 
des montagnes pouvait occasionner. 
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milles près du chemin. Et toute sa cavalerie estoit encore 
dix milles par de-là Florence , sauf la compagnie du sei- 
gneur Cabri, nepveu du Marquis, qui estoit de cinquante 
chevaux : et falloit que de quinze en quinze jours se rafrais- 
chistdes autres cinquante, qui se tenoient à Bonconvant. Et 
si Dieu nous eust voulu donner un peu de neige, seulement 

Cour huit jours, leur camp estoit contraint de se rompre, 
ou tes ces choses mirent le Marquis, pour abbreger la guerre, 
en une opinion , c'est de trouver le moyen de mettre division 
entre les parts (4 ) dans la ville, nous voyant foibles , sçachant 
bien qu'encore que nous eussions douze enseignes, il n'y 
avoit pas dix-huit cens hommes, et, par l'advisdes Siennois 
bannis de la cité , qui estoient près du Marquis , fust trouvé 
invention de gaigner un citadin de la ville nommé Messer 
Piedro, qui estoit borgne , et de l'ordre du peuple, qui estoit 
l'ordre de qui nous nous fions le plus, joint avec l'ordre des 
réformateurs, et ce par le moyen des petits garçons qui al- 
loient chercher des herbes au long des prez de la rivière de 
la Tresse, avecques des petits sacs; et fist tant le Marquis 
qu'il le convertist à estre traistre. Et la forme de ce faire 
fust , que Messire Piedro recevroit plusieurs blancs signez 
de ces Siennois qui estoient avecques le Marquis, là où lui— 
mesme coucheroit les lettres. 

Le fond de ce fait est tel , qu'il falloit que ledit Messer 
Piedro couchast dans les lettres ces mots, comme il trouvoit 
estrange qu'ils se laissoient tromper si ouvertement au sei- 
gneur de Montluc, et que les enfants pou voient bien cognois- 
tre que toutes les asseurances qu'il leur donnoit que le roi 
les secoureroit, n'estoient que bayes [2) et tromperies, et 
qu'encore qu'il fust esté banni de la cité , neantmoins il re- 
grettait infiniment de la veoir perdre les larmes aux yeux, 
et que s'ils vouloient faire sortir un homme pour aller jus-- 
ques à Rome entendre si le roi faisoit armée pour les secou- 
rir, ils cognoistroient la tromperie et cautelle (3) dont j'usois 
en leur endroit : et qu'il les prioit de ne se laisser conduire 
au dernier morceau : et que s'ils le faisoient , ils n'en es- 
chapperoient que par leurs testes, et la ruine de leurs biens, 
femmes et enfans : et qu'il y avoit moyen encore de faire 
leur appointement avecques l'Empereur, que par le moyen 
du Marquis, s'ils le vouloient mettre dans leur ville, qui es- 
toit chose bien aisée, s'ils se vouloient tenir et accorder avec- 

(1) Entre les partis. 

(2) C'est le même sens que tromperie , mais avec une nuance de moquerie pour 
le trompé. En effet , l'étymologic est le verbe bayer, regarder la bouche ouverte, 
comme les imbéciles. 

(3) Ruse , du latin cautela, précaution. (N. E.) 
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ques aucuns de la cité qui desja leur avoit promis : et que 
pour sçavoir qui est oient ceux de l'intelligence, il falfoit 
qu'ils allassent veoir à une telle rue : et là où on verroit une 
petite croix blanche au bas de la porte de la maison , celui- 
là estoit de leur intelligence. Ce meschant borgne faisoit 
bien son office , et adressoit ses lettres à un de ceux de qui 
nous avions fiance , estant bien certain que celui-là porteroit 
la lettre au magistrat, et qu'incontinent le magistrat en - 
Yoyeroit le matin en la rue qu'il nommoit en la lettre, et 
qu il prendroit le gentil-homme de la maison où la petite 
croix se trouveroit. Tousjours il s'addressoit de faire la croix 
à quelque maison de l'ordre des Noves, et des gentils-hom- 
mes, pource que les autres deux ordres les tenoient pour 
suspects. Et pensoit le Marquis que tout incontinent que 
celui-là seroit prins, cognoissant l'humeur des Siennois, 
et la grande haine qu'ils se portoient les uns et les autres , 
ils l'ameneroient sans autre forme de justice sur Peschaf- 
faut : et que par ce moyen-là, ces deux ordres des Noves et 
Gentils-hommes entreraient en une grande contention et dé- 
sespoir, et que pour sauver leur vie seroient contraints de 
prendre les armes et se rendre maistres d'un canton de la 
ville près les murailles, pour tenir la main aux ennemis, 
afin qu'ils poussent entrer dans la ville. 

Or commença ledit meschant borgne à forger la première 
lettre : et de nuit la va mettre sous la porte de la maison 
d'un des gentils-hommes qui n'estoit point soupçonné : et fist 
la croisette en une autre rue à la maison d'un des plus riches 
gentils-hommes de l'ordre des Noves, et le matin le gentil- 
homme à qui la lettre s'adressoit, trouva i celle dans l'entrée 
de sa maison, et soudain la leust, et la porta au magistrat, 
et incontinent qu'ils l'eurent veue me l'envoyèrent par Messer 
Hieronyme Espano , et me mandèrent qu'ils avoient mis en 
délibération d'aller prendre ledit gentil-homme, ef l'amener 
tout droit à l'eschanaut. J'envoyai les sieurs Cornelio et Bar- 
tholomé Gavalcan (1 ) devers eux , les prier de ne mettre point 
la main si-tost au sang, et que ceci pourroit bien estre des 
inventions du Marquis, pour nous mettre en division, et qu'ils 
le pouvoient bien mettre en prison, ce qu'ils firent. Deux 
jours après voici une autre lettre trouvée en mesme sorte 
à la maison d'un gentil-homme de l'ordre des Noves, qui 
n'estoit point suspect , et la croisette à un de l'ordre des 
gentils-hommes. Alors la furie commença si grande , qu'il me 
fallust aller au palais moi-mesme, et à peine peus-je obtenir 

(1) Bartolomeo Cavalcanti, gentilhomme Florentin; il étoit maître-d'hOlel de 
Henri 11. 
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ceste grâce , que pour cinq jours on dilayast (\ ) , pour veoir 
si pendant ce temps Dieu nous envoyèrent la cognoissance de 
ce fait. Toute la ville estoit esmeue, et ne se parloit d'autre 
chose que de faire coupper testes. Gomme je veux que Dieu 
m'aide , il m'alloit tousjours au-devant que c'estoit une eau- 
telle du Marquis, car je sçavois à qui j'avois affaire. Je priai 
Messer Bartholomé Cavalcan, qu'il ne cessast jour et nuit 
d'aller voir lesdits gentils-hommes et bourgeois de l'ordre des 
gentils-hommes , et des noves , à qui le malheur touchoit , 
les prier qu'ils ne se désespérassent point , et que je garde- 
rois bien qu'on ne mettroit point la main au sang, et que je 
n'adjousterois point de foi à toutes ces lettres, ni croix. Le 
sieur Gornelio m'y secouroit fort aussi, car il avoit bien 
bonne part en la cité, à cause de M. le cardinal de Ferrare , 
près lequel il avoit tousjours demeuré , tant qu'il demeura 
an la cité. 

Or à trois ou quatre jours de-là , pendant que la furie se- 
roit passée, voilà une autre lettre et une croix trouvée en 
mesme forme des autres; et alors tout le monde perdit pa- 
tience, et les vouloit-on mener tous trois sur i'esenaffaut. Je 
courus au palais , menant le sieur Gornelio et le sieur Bar- 
tholomé avec moi. Allant au palais il me vint en l'esprit qu'il 
falloit rompre ce coup par le moyen de la dévotion : et 
comme je fus au palais trouvai desja presque toute la grande 
salle pleine de gens de l'ordre du peuple et des réformateurs. 
Et dès que j'entrai en la salle du magistrat, tous commencè- 
rent à me crier qu'il n'estoit plus temps de dissimuler, et 
qu'il falloit faire justice. Et alors ayant prins place, je par- 
lai à eux en telle manière en langage italien, comme les au- 
tres fois. 

« Seigneurs , depuis le temps que j'ai eu cest honneur de 
» commander en vostre cité, par le commandement du roi 
» mon maistre, vous n'avez rien entreprins, soit pour le fait 
» de la guerre, soit pour la conduite de vostre ville, sans me 
» le communiquer, et prendre advis et conseil de moi. En 
» quoi j'ai esté si heureux , par la volonté de Dieu , que je 
» ne vous ai conseillé chose aucune , qu'elle n'ait réussi à 
» vostre bien, honneur et profit, comme je ne voudrois faire, 
» n'ayant pas plus à cœur mon salut et ma vie, que la vostre 
» propre. Or, Messieurs, puisque j'ai esté si heureux et si 
» fortuné que de vous avoir tousjours donné des conseils 
» salutaires et profitables, je vous supplie en la mesme opi- 
» nion, et me croire en un affaire si important qui se pré- 
» sente , lequel à mon advis trouble grandement vos enten- 

(1) Différât. (N. E.) 
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» démens. Je vous demande un don les mains jointes, et au 
» nom de Dieu , que vous vous gardiez sur toutes choses de 
» mettre la main au sang de vos citoyens, jusques à ce que 
» la vérité soit du tout découverte; laquelle ne peut estre 
» longuement cachée : on a beau couvrir le feu , la fumée en 
» sortira. Aussi on a beau le masquer et déguiser ce fait, la 
» vérité paroistra. Tout le monde (et croyez-moi) ne me 
» sçauroit faire croire que ceci soit autre chose qu'une ruse 
» et cautelle du Marquis. Il considère que la peau du lyon 
» ne lui sert de rien, il a vestu celle du renard afin de pou- 
» voir venir à bout de son dessein. Or il ne sçauroit mieux 
«faire, ne plus finement en user qu'en jettant la division 
» parmi vostre cité. Et comment la peut-il mieux semer, si 
» ce n'est en vous persuadant qu'il y a des traistres parmi 
» vous , et dans vos murailles , sçachant bien que cela vous 
» occasionnera, non-seulement de les emprisonner, mais en- 
» core de les faire mourir, et par leur mort mettre la cité 
» en trouble? car le sang ne peut mentir. Les parens por- 
» teront la mort de leur parent, quand bien elle seroit juste, 
» avec douleur et desplaisir, et tascheront à se venger. Bref, 
» vous voilà des ennemis domestiques , plus dommageables 
» que ceux du dehors : vous voila en peine de songer à la 
» mort des vostres , au lieu de penser à celle de vos enne- 
» mis. Voyez donc , Messieurs , quel aise , quel plaisir, et 
» quel contentement vous donnerez à vos ennemis, quand 
» ils sçauront que vous songez à faire coupper testes, et en- 
» core de ceux que j'oserois dire et jurer sur mon ame estre 
» innocens. Quoi qu'il en soit , l'attente ne vous peut estre 
» dommageable ; car ils sont en vos prisons. Vous estes as- 
» seurez d'eux , vous faites bonne garde. Je veillerai de mon 
» costé, pourquoi vous hasterez-vous de les faire mourir? A 
» l'honneur de Dieu, croyez-moi, vous ne vous en repentirez 
» pas. Je n'y ai point d'intérest que le vostre, ayons recours 
» à Dieu en une telle nécessité. Commandez que tout le clergé 
» de vostre ville dès demain ordonne une procession géné- 
» raie par toute la ville, et qu'il soit enjoint à tout le monde 
» de s'y trouver, et qu'on se mette en prières : afin qu'il 
» plaise à Dieu nous faire tant de grâce de descouvrir la vé- 
» rite de ce fait , et la trahison s'il y en a , ou l'innocence de 
» ces prisonniers. Je m'asseure que Dieu nous exaucera, et 
» que bientost vous en serez esclairci : lors vous pourrez 
» faire justice si la cause y escheoit, et procéder contre les 
» coupables. Mais avant cela, sur la colère mettre la main 
» au sang de vos citoyens sans avoir bien pesé toutes choses, 
» il me semble que vous ferez très-mal , et serez cause d'un 
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» grand malheur en vostre cité. Messieurs , la seule affection 
» que j'ai au bien de vostre service, et à vostre salut et con-- 
» servation, me fait tenir ce langage, et vous supplie me faire 
» ce plaisir, de supercéder (1) pour quelques jours , lesquels 
» cependant nous employerons en prières et oraisons. » 

Un murmure courut lors par la salle, les uns disant oui, 
les autres non; car tousjours y a-t-il des contredisans. Mais 
enfin mon advis fut suivi : et soudain les églises adverties , 
et tout le peuple, afin de s'ap près ter pour aller le lendemain 
en procession générale faire prières à Dieu ; car de jeusnes 
nous en faisions assez. Je me trouvai à la procession et tous 
les capitaines, ensemble tous les seigneurs et dames de la 
ville, les parents des prisonniers suivans ploroient, bref 
toute la ville ce jour-là et le lendemain fut en dévotion et 
oraisons, faisant chacun prières à Dieu, qu'il nous fit la grâce 
de descouvrir la vérité de ceste trahison. Cependant je ne 
dormois pas ; car la nuit le sieur Gornelio et moi discou- 
rusmes comment ceste pratique du Marquis se pouvoit faire. 
J'arraisonnois à part moi , puisqu'il en estoit venu si avant , 
que celui qui menoit la marchandise ne s'arresteroit pas là, 
et que le conseil de la ville ne seroit pas si secret, qu'il n'eust 
advis de ce qui avoit esté conclu ; car à ces grandes assem- 
blées , il y a tousjours quelque parleur : et cognus bien que 
j'avois fait un erreur d'avoir tout haut dit que j estois asseuré 
que c'estoit une ruse du Marquis; car il estoit à- craindre 
que cela ne fit tenir en cervelle son conducteur. Or puisqu'il 
y avoit apparence qu'il nous donneroit avec ses lettres et 
bultins quelque nouvelle alarme, je m'advisai de faire aller 
de nuit par la ville quelques hommes le plus coyement (2) 
qu'on pouvoit, pourvoir si rien se descouvroit. Et ainsi fismes 
faire là sentinelle deux nuits. Le jour je faisois amuser le 
peuple aux processions par les paroisses. Et lors que Quel- 
qu'un de la seigneurie me venoit dire que c'estoit perdre 
temps, qu'il falloit faire justice, je le priois d'avoir patience, 
l'asseurant que je commençois a descouvrir quelque chose; 
car il en falloit ainsi user, pour retenir la fureur du peuple. 

Or la troisiesme nuit après, environ une heure avant mi- 
nuit, voici passer ce Messer Piedro, qui s'arresta devant une 
maison , et mit la main à la fenestre, laquelle estoit basse et 
la trouva fermée. Or l'une des trois lettres se trouva avoir 
esté mise par une fenestre basse, comme estoit celle-là. Lors 
il mit le genou à terre, et par-dessous la porte mit la lettre 

(1) De surseoir : d'après l'étymologie latine , supersedere , il aurait fallu écrire 
superséder. (N. E.) 

(8) Le plus secrètement, de l'adjectif coi qui est encore usité, comme on sait. 
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tant avant qu'il peust allonger le bras , puis s'en va au long 
de la rue. Un gentilhomme qui estoit au guet, incontinent va 
après lui , et le prenant par le bras, lui dit [\] : Che setëvoi? 
l'autre lui respond (2) : Io son Messer Piedro. Il ne me sou- 
vient du surnom de ce meschant. Il le recognut, et lui dit 
Love andate (3)? lequel lui respondit, Me ne vo a la guar- 
dia (4) : le gentilhomme lui respondit (5), Adio, adio. Puis 
ayant heurté fît ouvrir la porte, et trouva la lettre qui par- 
loit comme les autres. Incontinent il la porta au magistrat, 
lequel m'envoya deux de leur conseil , me faire entendre le 
tout. Ils allèrent faire lever le sieur Cornelio, qui vint avec 
eux , et fut arrestë que les portes ne s'ouvriroient point le 
matin ni les gardes et sentinelles ne bougeroient qu'il ne fut 
prins. Et sur le matin le sieur Cornelio s en iroit environner 
la maison avec cent hommes par devant et par derrière. Le 
sieur Cornelio le cognoissoit , et comme il eust départi ses 
gens, il heurta à la porte, et le trouva encore au lit; et tout 
incontinent ils m'aavertirent de la prinse. Et pource que le 
terme de ma dictature estoit passé, j'usoisde prières comme 
auparavant, et leur requis que tout incontinent il fut mis sur 
la géhenne (6), car il nioit la lettre, et n'avoir veu aussi le 
gentil-homme de toute ceste nuit. Et comme il fut sur la gé- 
henne, il pria de ne le tourmenter plus, car il vouloit con- 
fesser la vérité , ce qu'il fit au long , et les pratiques du Mar- 
quis pour mettre la division dans la ville. Sur la chaude (7) 
1 on le vouloit faire pendre aux fenestres du palais; mais je 
les priai de ne le faire encore , et fut mis en une basse fosse. 
Et priai le capitaine du peuple de me vouloir bailler les trois 
gentils-hommes prisonniers, car je voulois parler à eux à mon 
logis; ce qu'ils firent. 

Le sieur Cornelio et Bartholomé Cavalcan les amenèrent. 
Et comme ils furent au logis , je leur remontrai qu'ils ne 
dévoient aucunement sentir mauvais gré au sénat de ce qu'il 
les avoit fait prendre, estant les affaires réduits à tels termes, 
que le père ne se devoit fier du fils, ni le fils du père, puis- 
qu'il y alloit de leur vie et de leurs biens, et qu'ils allassent 
au magistrat le remercier affectueusement de ce qu'ils n'a- 
voient pas fait justice d'eux, ains qu'ils avoient eu la patience 
jusques à ce que Dieu auroit fait cognoistre la vérité. Ils 

O)0 ui êtes-vous? 

(2) Je sais Messer Pietro. 

(3) Où allez-vous? 

(4) Je m'en vais au corps-de-garde. 

(5) Adieu , adieu. 

(6) A la torture. (N. E.) 

(7) Dans le premier moment. 
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me respondirent qu'ils ne feroient pas cela ; car ce n'estoient 
pas eux qui leur avoient sauvé la vie, mais que c'ostoit moi, 
et qu'ils vouloient remercier Dieu et moi, et non eux. Il 
nous cousta à tous trois plus d'une heure à les convertir. 
Je leur remontrai que s'ils ne le faisoient, ce seroit accomplir 
ce que le Marquis desiroit, qu'ils demeurassent en haine 
mortelle et en division. Et tout ce que je pouvois imaginer, 
qui pouvoit servir à les. y faire aller, je le leur disois pour 
les humilier (4). A la fin se recognoissans grandement obligez 
à moi de ce que je leur avois sauvé leur vie, ils me promi- 
rent de le faire, et les y accompagnèrent le sieur Gornelio 
et Messer Bartholomé à ma requeste, car je craignois qu'ils 
s'en dédissent par les chemins. Et comme ils furent devant 
le magistrat, un d'eux parla pour tous trois, remonstrant 
leur innocence et le tort qu'on leur avoit fait, duquel ils ne 
se vouloient ressouvenir, veu la nécessité du tems et Testât 
de la cité, les suppliant affectueusement les vouloir tenir 
pour leurs bons citadins et amis, et pour loyaux à leur ré- 
publique. Et aûn qu'à l'advenir eux et leur postérité n'en 
tussent remarquez , qu'il leur pleust leur en bailler patentes 
scellées de leur grand scel. Et alors le capitaine du peuple 
leur fit une grande remonstrance , par laquelle il les prioit 
les excuser : qu'estant question du salut public, ils avoient 
esté contraints fermer les yeux à l'intérest particulier; et 
veu l'importance de l'affaire, en faire la recherche; mais 
qu'on les tenoit pour gens de bien, et bons citoyens. Sur 
quoi ils descendirent tous de leur siège , et les embrassèrent. 
Messer Bartholomé Gavalcan me dit que la pluspart s'es- 
toient mis à pleurer, et ainsi se retirèrent en leurs maisons. 
Et pource que ce meschant borgne estoit de l'ordre du 
peuple, qui estoit la plus grand'part, et là où il y avoit 
plus de gens de guerre, j'eus crainte que si l'on le faisoit 
mourir, que ceux de son ordre nous levassent quelque bruit 
par la ville, disant qu'on cognoissoit bien à ceste heure de 
quel ordre estoient les traîtres, et que cela pourroit estre 
cause de leur faire mettre la main aux armes. Qui fut cause 
que je fis requeste à tout le Sénat me donner sa vie : et le 
bannir à perpétuité, afin d'assoupir toutes choses : et que 
le Marquis ne peust dire , que rien de son dessein eust suc- 
cédé, non plus que ses entreprinses par les armes. Et voilà 
comme le tout fut descouvert et assoupi : car le Sénat m'ac- 
corda ma prière. Je me suis souvent estonné comment je fus 
si sage et si modéré en une affaire si importante , veu qu'il 

(1) C'est-à-dire, pour faire condescendre leur fierté à cette démarche, ce 
qui est assez éloigné du sens ordinaire d'humilier. (N. E.) 
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estoit raisonnable d'en faire un exemple. Mais cela eust 
apporté peut-estre plus de mal que de bien. Il ne faut pas 
tousjours estre si aspre, voyant les autres si eschauffez 
après le sang de ses prisonniers, cela me refroidissoit. Ne 
vous laissez pas , mes gentils-hommes , qui aurez charge des 
places , emporter à la première apparence des choses qu'on 
vous dira. Songez et pesez les circonstances, rompez les 
desseins du peuple, que vous commanderez sous quelque 
prétexte, comme je fis, l'amusant à nos processions : non que 
cela fut mal fait , mais je voulois voir si le temps descouvri- 
roit quelque chose. Si j'eusse permis la mort de ceux-ci , 
leurs parents eussent peut-estre esté poussez de quelque 
esprit de vengeance. Taschez par tout a entretenir l'union 
de ceux que vous commandez , comme je fis en ceste ville-là 
où tout fut rapaisé et accommodé. Et aussi songez à quel 
ennemi vous avez affaire , car vous pouvez penser qu'il ne 
laisse pierre à remuer ni artifice , pour mettre la division 
dans la ville. Ainsi , ai-je ouï lire autresfois dans Tite-Live , 
qu'Hannibal, ce grand capitaine, faisoit pour mettre de la 
division parmi les Romains. Il faut que vostre prudence et 
sagesse, gouverneurs des places, sçachent discerner si cela 
a de l'apparence, si celui qui est accusé est homme de pra- 
tique, ae moyen, et s'il a rien fait, qui puisse approcher 
de cela. Si en le prenant on pourra cognoistre à sa contenance 
quelque peur, ou en ses responses quelques variations. Vous 
devez en cela estre sages et discrets et penser qu'il n'y a rien 
plus aisé que de calomnier un homme. Dieu merci tout se 
passa avec douceur : et les prisonniers et leurs parens me 
vindrent remercier. 

Or après que le Marquis eust perdu toute son escrime et 
toutes ses ruses , il nous laissa en paix , ne s'attendant nous 
avoir qu'au dernier morceau de pain : et commençasmes à 
entrer au mois de mars, nous ayant tout failli : car de vin 
il n'y en avoit une seule goutte en toute la ville, dès la 
demi-février. Nous avions mangé tous les chevaux, asnes, 
mulets, chats, et rats, qui estoient dans la ville. Les chats 
se vendoient trois ou quatre escus, et le rat un escu. Et en 
toute la cité n'estoit demeuré que quatre vieilles jumens, 
si maigres que rien plus , qui faisoient tourner les moulins , 
deux que j'avois , le contrôleur La Molière le sien , et l'Es- 
pinë thrésorier le sien ; le seigneur Gornelio une petite ha- 
quenée baye, qui avoit perdu la vue de vieillesse; Messer 
Hieronyme Espano un cheval turc, qui avoit plus de vingt 
ans. Voilà tous les chevaux et jumens qui estoient demeurez 
dans la ville, en ces extremitez plus grandes que je ne vous 
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sçaurois représenter. Car je crois qu'il n'y a rien de si hor- 
rible que la famine. De Rome en hors Ton nous donna quel- 
que espérance de secours, et que le roi envoyoit M. le ma- 
reschal de Brissac nous secourir, qui fut cause que nous 
accourcismes nostre pain à douze onces les soldats , et les 
gens de la ville à neuf; cependant peu à peu nous perdions 
plusieurs habitans et soldats, qui tomboient morts sur la 
place en cheminant, de sorte qu'on mouroit sans maladie. A 
la fin les médecins cogneurent que c'estoit les mauves qu'on 
mangeoit : pource que c'est une herbe qui lasche l'estomac , 
et garde de faire digestion. Or n'avions-nous autres herbes 
au long des murailles de la ville, car tout estoit mangé, en- 
core n'en pouvoit-on avoir, sans sortir à l'escarmouche : et 
alors tous les enfans et femmes de la ville sortoient au long 
des murailles. Mais je vis que j'y perdois force gens, et ne 
voulus plus laisser sortir personne. Or d'ouïr plus nouvelles 
de M. le mareschal n'y avoit plus remède : car les tranchées 
venoient jusques auprès des portes. Lesquelles tranchées le 
Marquis avoit fait redoubler, pour crainte que nous sortis- 
sions à la désespérade sur lui, et lui donnissions la bataille, 
comme autrefois avoient fait les Siennois es guerres qu'ils 
avoient eues , comme eux-mesmes racontoient. 

En cest estât nous traisnasmes jusques au huitième d'a- 
vril , que nous eusmes perdu toute espérance. Alors la Sei- 
gneurie me pria ne trouver mauvais, s'ils commençoient à 
penser à leur salut. Et voyant qu'il n'y avoit plus remède, si 
ce n'est de nous manger nous-mesmes , je ne leur peust dé- 
nier, chargeant de malédictions ceux qui engagent les gens 
de bien , et puis les laissent là. Je n'entendois pas parler du 
roi mon bon maistre, il m'aimoit trop, mais bien de ceux 
qui le conseilloient mal à son advantage. J'ai tousjours veu 
plus de mauvais conseils que de bons près les rois. Ils en- 
voyèrent un des leurs devers le Marquis, pour le prier de 
leur donner un sauf-conduit , pour deux de leurs gens , qu'ils 
lui vouloient envoyer, ce (ju'il fist, et commencèrent à capi- 
tuler. Le Marquis leur y aida fort, et commencèrent à entrer 
en grande fiance de lui : car il voyoit que de faire saccager 
ceste ville , et la faire ruiner, cela n'apportoit profit à l'Em- 
pereur ni au duc de Florence , et que cela ne seroit que le 
gain des soldats. D'autre part il craignoit que si les Sien- 
nois ne pou voient avoir aucune composition , que nous sor- 
tissions sur lui à la désespérade , ayant desja perdu plus de 
la tierce partie de ses gens , lesquels estoient morts pour 
le long siège, et autres qui s'estoient desrobez, de sorte 
qu'il n avoit presque point d'Italiens, lesquels logeoient dans 
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le fort de Saint-Marc. Et demeura le Marquis un mois du- 
rant, n'ayant auprès de lui que six enseignes : et tout le 
reste estoit aux tranchées, et ne pouvoit jamais rafrais- 
chir ses cens que de dix enseignes , lesquelles n'avoient plus 
d'une nuit franche, et telle garde y avoit, qu'elle ne se 
remuoit de six*jours. Voilà où il fust aussi bien réduit de- 
hors, que nous dedans, et ne se pouvoit aider de sa cava- 
lerie , ni M. de Strossy non plus de celle qu'il avoit, à cause 
qu'il n'y avoit chose du monde sur la terre pour donner à 
manger aux chevaux depuis Montalsin jusques à Sienne, et 
de Sienne jusques à Florence. 

Or parlerai-ie à présent de moi , comme je vivois. Je n'a- 
vois non plus d'avantage que le moindre soldat : et non pain 
ne pesoit que douze onces, et ne s'en faisoit de blanc que sept 
ou huit, dequoi les trois venoient à mon logis , et le reste se 
gardoit pour quelque capitaine qui estoit malade. Ni la ville 
ni nous ne mangeasmes jamais depuis la fin de février jusques 
au vingt-deuxiesme d'avril, qu'une fois le jour. Je ne trouvai 
jamais soldat qui en fist plainte. Et asseurez-vous que les 
remonstrances que je leur faisois souvent nous servoient de 
beaucoup. Car s'ils s'en fussent voulu aller au camp de l'en- 
nemi , le Marquis les eust fort bien traités. Car les ennemis 
estimoient fort nos soldats Italiens et François : et aux es- 
carmouches ils cognoissoient leur valeur. J'avois achepté 
trente poulies et un cocq pour me faire des œufs : et en 
mangions le sieur Gornelio , le comte de Gayas et moi, parce 
que tous trois mangions tousjours ensemble en un quartier 
le matin, et en un autre le soir : mais vers la fin du mois 
de mars cela fust tout mangé , et le cocq et tout. C'est dom- 
mage qu'il n'y en eust davantage. Ainsi je demeurai sans chair 
et sans œufs : et ne mangions plus que nostre petit pain , et 
un peu de pois avec du lard et des mauves bouillies , une 
fois le jour seulement. Le désir que j'avois d'acquérir de 
l'honneur, et de faire souffrir ceste honte à l'Empereur d'a- 
voir arresté si longuement son armée, me faisoit trouver cela 
si doux, qu'il ne m'estoit nulle peine de jeusner. Ce chetif 
souper avec un morceau de pain , m'estoit un banquet, lors- 
qu'au retour de quelque escarmouche je sçavois les ennemis 
estre frottez, ou que je sçavois qu'ils estoiënt en mesme peine 
que nous. 

Mais pour retourner à la capitulation , le Marquis envoya 
devers le duc de Florence et Dom Johan Manricou (4), qui 
estoit ambassadeur pour l'Empereur, vers le Pape , lequel se 
tenoit à Florence à cause du siège. Ledit duc envoya un 

(1) Manriquez. 
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sauf-conduit , les Siennois aussi envoyèrent devers le Pape , 
qui estoit le pape Julie (4), qui mourut deux ou trois jours 
après, duquel ils eurent mauvaise response, leur reprochant 
leur obstination , et qu'ils se retirassent au duc de Florence, 
et lui baillassent la carte blanche. C'estoit un terrible Pape (2). 
Le duc usa de plus grande honnesteté , et se montra plus 
courtois, comme doit faire un prince qui désire attirer et gai- 
gner le cœur d'un peuple. C'estoit aussi un des plus sages 
mondains qui ait esté ue nostre temps. Il lui a bien servi , 
ayant à establir sa principauté au temps des deux plus grands 
et ambitieux princes, qui furent jamais, lesquels av oient 
grande envie ae mettre le pied en Italie. Mais l'Espagnol a 
esté plus fin que le nostre, et ce duc s'est très-bien gouverné. 
Il s'appeloit Gosme, et croi qu'il est encore en vie. Pendant 
tous ces pourparlers allèrent et revindrent huit jours durant 
de Florence au camp. Or le lundi sur le soir la capitulation 
fut apportée , et le matin le Marquis m'a voit envoyé un 
trompette , me priant que je lui envoyasse deux gentils- 
hommes en qui j'eusse fiance , pour leur dire quelque chose 
qu'il vouloit que j'entendisse, et estoit venu à S. Lazare 
pour cest effet. Je lui envoyai le sieur Gornelio, et le capi- 
taine Charri , ausquels il dit ce que portoit la capitulation , 
laquelle devoit arriver ce soir mesme à la cité , et qu'entre 
autre chose il y avoit un article , qui disoit que le sieur de 
Montluc avec les compagnies Italiennes et Françoises, et 
tous officiers du roi sortiroient bagues sauves, enseignes 
desployées, lés armes sur le col, et tabourin sonnant, et que 
cest article-là ne me servoit de rien , car nous n'estions pas 
aux Siennois, ains au roi. Et puis que nous n'estions à eux , 
ils n'avoient aussi puissance de capituler pour nous; et qu'il 
falloit qu'on capitulast de la part du roi pour nous, et que 
je capitulasse seulement de la part du roi , qu'il m'asseuroit 
que j aurois tout ce que je leur demanderois; et que hors 
le service de l'Empereur, il feroit autant pour moi, que pour, 
le cardinal son frère , et que lui et moi estions deux pauvres 
gentils-hommes, qui avec les armes estions parvenus aux de- 
grez d'honneur; que des plus grands de France et d'Italie se- 
roient bien aises d'avoir nos places, et leur dit qu'il atten- 
doit là ma response. Ils me trouvèrent à Porte-Nove, où je 
me promenois avec Messer Hieronyme Espano; et après 
avoir entendu ce qu'il me mandoit, je leur dis, qu'ils lui 

(1) Jules III , qui occupa le trône pontifical de 1550 à }555. (N. E.) 

(2) Mais on ne peut lui reprocher d'avoir été indifférent aux intérêts et à l'indé- 
pendance de l'Italie. Montluc en parle lestement à son ordinaire, et à son point de 
vue particulier. (N. E.) 
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allassent dire que je sçavois bien qu'il avoit leu les histoires 
romaines, là où il pouvoit avoir trouvé, que du temps des 
anciens Romains belliqueux, ils envoyèrent une de leurs co- 
lonies habiter en Gascongne près des Monts-Pi rénées d'où 
estois natif, et que s'il ne se vouloit contenter de ce que 
es Siennois m'avoient comprins en leur capitulation , à la 
sortie je lui monstrerois que j'estois sorti et extraict des 
belliqueux Romains , qui aimoient mieux perdre cent vies , 
si tant en pouvoient recouvrer, qu'un doigt de leur honneur 
et réputation, et que j'aimoisr mieux que les Siennois capi- 
tulassent pour moi , que si je capitulois pour eux , et que 
pour moi , le nom de Montluc ne se trouveroit jamais en 
capitulation : et ainsi s'en retournèrent vers lui : et comme 
ils lui eurent fait la response, il leur dit en Italien : Che 
vol dir questo? Mi pare che volioc ar à la disparata. Altre 
volte io rese due forteresse con ragione , ne per questo ne 
fui mai ripreso de Vîmperatore , et no resta su Ma j esta à 
servir si di me (4). Alors le sieur Gornelip lui dit que j'estois 
résolu en cela , et crue i'aimois mieux mettre le tout au ha- 
zard de l'espée , qu au nazard d'une capitulation. Et alors il 
leur dit : Or bien recommandez-moi à lui, et dites-lui que 
je lui monstrerai que je suis son ami, hors le service de 
l'Empereur et du duc de Florence, et qu'il sortira en toute 
asseurance selon la capitulation des Siennois, ou comme il 
lui plaira : et ainsi s'en retournèrent vers moi. 

capitaines ! que vous pouvez prendre ici un bel exemple ; 
c'est que comme vous vous trouverez en tels affaires, ne 
monstrez jamais avoir peur ; car il n'y a chose au monde qui 
mette tant l'ennemi en crainte , que quand il cognoist que le 
chef, contre qui il a affaire, ne sestonne de rien, et qu il lui 
monstre tousjours en ses parolles, qu'il se rangera plutost au 
combat , qu'à la capitulation : car il n'y a rien qui mette plu- 
tost l'ennemi à deviner ce qu'il doit faire , et user de ceste 
sorte, afin de donner aux siens grand courage. J'avois autant 
de peur qu'un autre, me voyant bien engagé, et nulles nou- 
velles de secours, ni de vivres , ni d'hommes : mais que l'on 
demande à ceux qui sont encore en vie, si jamais ils cogneu- 
rent que je m'estonnasse, non plus que le premier jour que 
j'y entrai; et au dernier que nous estions réduits en extresme 
nécessité de toutes choses , ce fust alors que je fis plus le 
résolu de combattre , qu'auparavant : et croi que cela servit 

(4) Que vent dire ceci ? H me parott que M. de Montluc veut faire on coup de 
désespoir. J'ai autrefois rendu deux places par composition, ne pouvant plut les dé- 
fendre , sans que l'Empereur m'en ait témoigné le moindre mécontentement; et il 
n'en a pas moins continué depuis dem'employer à son service. 

Blaise de Montluc. V^ 
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de beaucoup aux Siennois et à nous d'avoir toute telle com- 
position, comme si nous l'eussions faite dès le premier jour 
que les ennemis nous assiégèrent. Le soir arriva la capitula- 
tion bien tard, et le mardi matin quatre de la seigneurie por- 
tèrent la nostre , où je trouvai un article qu'un chacun, de 
quelque bas estât et condition qu'il fust, sortiroit avec leurs 
bagues sauves , femmes et enfans qui voudroient sortir, sauf 
et réservé les bannis et rebelles de l'Estat de l'Empereur, du 
roi d'Angleterre qui estoit le roi Philippe (1), et du duc de 
Florence. Alors je cognus bien que cest article tombait sur 
les pauvres Florentins qui estoient dans la cité avec nous, et 

?[ui avoient été bannis pour la part de Monsieur de Strossy. 
1 y avoit aussi des Neapolitains et Millanois, de façon que 
je voyois-ià perdre plus de cent hommes, et mettre leurs 
testes sur l'eschaffaut. Alors je dis aux seigneurs qu'ils s'en 
retournassent, et que dans une heure je m'en irois à eux, et 
leur monstrerois la tromperie qui estoit dans leur capitula- 
tion, et que promptement ils s'assemblassent, les plus grands 
de la cité, ce qu'ils firent, et prins le sieur Gornelio et Bar- 
tholomé Gavalcan, qui pensa mourir de peur, quand il enten- 
dit ma proposition, car il estoit Florentin. 

« Seigneurs, j'ai veu vostre capitulation, qui tend plustost 
» à vous faire coupper la teste, que' non à la conservation 
» de vos vies et biens. Vous voyez un article , que tous ge- 
» nerallement jouiront de la capitulation, leurs bagues sau- 
» ves, sauf et réservé les rebelles de l'Estat de l'Empereur, 
» du roi d'Angleterre, et du duc de Florence. Or vous sçavez 
» que l'Empereur vous a faits déclarer rebelles à la Chambre 
» impérialle , comme sujets de l'Empire , pour vous estre re- 
» bêliez contre lui. Par là donc vous voyez que vous estes 
» déclarez sujets , et vous autres dites que non ; et que vous 
» estes seulement recommandez à l'Empire. Le procès n'est 
» point encore jugé , pour voir si vous estes sujets ou re- 
» commandez; et quand les ennemis seront ici dedans, et 
. » que vous serez en leur puissance, quels juges voulez-vous 
» qui jugent ce procès, sinon les bourreaux avec vos testes? 
» Ce seront les pièces qu'ils visiteront. Or, Messieurs, je vous 
» vois tous morts, vos biens confisquez, vos femmes et vos 
» enfants en perdition. Quant à moi et aux soldats, ils nous 
» laisseront sortir seurement : car les gens de guerre passent 
» par tout, et tousjours avec meilleur marché que les autres. 
» Ils sçavent que nous n'avons rien à perdre que nos armes, 
» et que nous sommes tenus d'obéir à nostre prince. Que 

(1) C'éloit le fils de l'empereur Charles V, qui avoit épousé la reine d'Angle- 
terre, Marie 1, et qui fut depuis roi d'Espagne, sous le nom de Philippe II. 
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» s'ils nous font quelque outrage , à nostre tour nous en au- 
» rons la raison, car tes hommes se rencontrent plustost que 
» les montagnes; mais tout le malheur tombera sur vous, 
» veu l'inimitié que l'Empereur et le duc vous portent. Un 
» prince ne pardonne gueres à son sujet qui s'est rebellé ; et 
» s'il a moyen d'y trouver à redire, il ne faudra (\) d'en 
» prendre 1 occasion : et pource que nous avons vescu si 
» longuement ensemble , sans jamais avoir eu une seule pa- 
» rolle de colère entre vous et moi qui ai receu tant d'hon- 
» neur de vous autres, si vous me voulez croire, nous fe- 
» rons penser au Marquis chose à laquelle peut estre n'a-t-il 
» encore pensé , c'est que nous sortions les armes à la main 
» au combat, et lui donnions la bataille, et faut croire que 
» Dieu nous aidera et sera pour nous, veu la cruauté, qu ils 
» veulent exécuter en vostre endroit; et de moi, je vous offre 
» ma vie et de tous mes capitaines et soldats pour mourir 
» avec vous, afin que tous mourions et vivions ensemble, 
» plustost que de vous voir ainsi trahis et vendus. Credete à 
» me, à me dico che son vechio, et à eux sono passate moite 
» cose inanzi li occhi (2). » 

Or m'asseurois-je bien , que cest article n'y avoit pas été 
mis pour eux, mais seulement pour ceux que j'ai nommé, et 
trouvai ceste invention , afin d'amener les Siennois au com- 
bat avec nous : car j'aimois mieux mettre le tout au hazard, 
que de perdre un seul homme de ceux qui estoient dedans la 
ville , et qui sous ma parole s'y estoient opiniatrez. Ils prin- 
drent cela pour argent comptant, et se résolurent tous, après 
que j'en fus parti, à combattre. Et tout incontinent leur 
mandai ce qu'il falloit faire , qu'estoit que les gonfalonniers 
commanderoient de faire affiner les poudres de leurs gens, 
et esmoudre leurs espées, hallebardes et fers de picques, et 
qu'à peine de la vie , il n'y eust homme de ceux qui pour- 
raient porter les armes , qui ne fust prest dans deux jours , 
et que tous les prestres et religieux qui avoient prins les ar- 
mes pour deffendre la cité à la batterie, les eussent à pren- 
dre sous les mesmes capitaines qu'ils estoient , et croi que 
pour deux ou trois jours il ne se vid un plus grand remue- 
ment de gens en ville. Les deux députés qui avoient sauf- 
conduit du duc de Florence et du Marquis , tournèrent vers 
les trois heures après midi au Marquis , et lui monstrerent 
cest article , qui avoit mis en désespoir toute la cité, et les 
soldats mesmes : et lui dirent la délibération : et par quel- 

(4) Il ne manquera pas. (N. E.) 

(2) Croyez ce que je vous dis, Messieurs; croyez an homme déjà vieux, et à qui 
les années ont donné de l'expérience. 
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ques advertissemens il entendit le remuement , et appareil 
qui se faisoit dans la cité pour le combattre, ce qui fut cause 
qu'il depescha toute la nuict vers le duc de Florence, et Dom 
Jean Manricou , lequel je vis depuis près la reine d'Espagne 
à Bayonne, les aavertir du tout, et qu'il les prioit qu'à 
présent qu'il estoit sur le point d'avoir la ville , pour cest 
article là, ne le missent au hasard de perdre le tout : et qu'ils 
considérassent qu'il avoit affaire avec un bon chef et vieux 
soldat, me louant deux fois plus que je ne vallois : et que 
comme ils sçavoient eux-mesmes , il avoit perdu près de la 
moitié de son armée, et encore en avoit-il beaucoup de ma- 
lades, et qu'il n'avoit pas vingt hommes de cheval, car il 
n'avoit rien pour les nourrir, ni moyen de les y faire venir : 
et qu'ils considérassent et pesassent bien cest affaire : que 
quand à lui il se deschargeroit sur eux. Et comme le duc de 
Florence et Dom Jean virent la délibération , ils lui envoyè- 
rent le Gonsignou (1 ) , secrétaire et principal du duc avec la 
carte blanche, et qu'il y mit tout ce que nous voudrions : car 
il lui tardoit qu'il ne fust maistre de la ville. Ce fust le mer- 
credi matin que le Gonsignou arriva : et envoya chercher le- 
dit Marquis les deux députés qui estoient rentrez le mardi 
au soir dans la ville : et couchèrent dedans les articles , que 
tous ceux qui seroient bannis et rebelles de l'Estat de l'Em- 
pereur et l'Empire et du duc de Florence , sortiroient en 
toute seureté comme les autres; et ainsi allasmes jusques au 
dimanche matin , qui estoit le vingt-deuxiesme d avril , que 
nous sortismes, ainsi que s'ensuit. 

Avant que personne de nous sortist , je remis la citadelle 
et le fort de Gamolia entre les mains des Siennois , là où ils 
mirent une enseigne en chascun : et leur fis mettre une en- 
seigne en chaque porte de la cité, que nous tenions ouverte, 
puis revins à Porte-Nove. Le Marquis avoit fait mettre toute 
son infanterie espagnole tout au long de la rue, qui va à 
S. -Lazare deçà et delà , ses Allemans en bataille un peu à 
main droite dans un champ; et à S. -Lazare estoit le sieur 
Ghabry son nepveu avec cinquante ou soixante chevaux, 
qui est tout ce qu'ils avoient, comme desja j'ai escript, et 
trois cens arquebuziers Italiens , qu'il avoit prins dans les 
forts de Saint-Marc, et Gamolia, qui estoit la garde que le 
Marquis avoit ordonné pour nous faire compagnie. Le sieur 
Gornelio et le comte de Gayas armez , la picque sur le col 
coste à coste, une trouppe d' arquebuziers après eux, et après 
deux capitaines, qui amenoient la teste des picquiers, là où 
il y avoit force corselets , et au milieu des picquiers les en- 
Ci) Concino. 
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soignes desployées et haussées ; et à la queue des picquiers , 
le demeurant des arquebuziers, et deux capitaines à leur 
queue. Le samedi j'avois envoyé prier le Marquis ; qu'il vou- 
lut user d'honnesteté envers les femmes anciennes et les en- 
fants, qui sortoient avec nous, de nousprester quarante ou 
cinquante mulets do ceux de sa munition, ce qu'il fit : et 
avant sortir les fit distribuer aux Siennois, lesquels char- 
gèrent les anciennes femmes et quelques enfans sur leurs ge- 
noux. Tout le reste estoit à pied , là où il y avoit plus de cent 
filles suivant leurs pères et mères , et des femmes qui por- 
taient des berceaux où estoient leurs enfans sur leurs testes , 
et eussiez veu beaucoup d'hommes qui tenoient en une main 
leur fille, et en l'autre leur femme : et furent nombrez à plus 
de huict cens hommes, femmes, et enfans. J'avois veu une 
grande pitié aux bouches inutiles : mais j'en vis bien autant 
a la despartie de ceux qui s'en venoient avec nous , et ceux 
qui demeuroient. 

Oncques en ma vie , je n'ai veu despartie si désolée , et 
encore que nos soldats eussent pasti jusques à toute extré- 
mité, si regrettoient-ils infiniment ceste despartie , et qu'ils 
n'eussent la commodité de sauver la liberté de ce peuple : 
moi encore plus qui ne peux sans larmes voir toute ceste 
misère, regrettant infiniment ce peuple, qui s'estoit montré 
si devotieux à sauver sa liberté. Et après que le sieur Gor- 
nelio fut dehors, tous les Italiens sortirent, et les citadins 
à la queue des Italiens. Puis sortirent à la teste de nos Fran- 
çois Sainct-Auban et Lussan armez, les picques sur le col , 
une trouppe d'arquebuziers : et à la teste des picquiers deux 
capitaines. Plus une trouppe d'arquebuziers, que les capi- 
taines Gharri et Blacon commandoient , ayant chascun une 
hallebarde à la main et les enseignes au milieu des picquiers, 
tout ainsi que les Italiens; après je sortis armé, et Messe r 
Hieronyme Espano coste à coste de moi : car je craignois 
que l'on le prinst , pource qu'il estoit un des principaux au- 
t heurs do la révolte de la cité. Il estoit sur un cheval turc 
vieux , ot moi sur un autre bien maigre et harrassé, encore 
faisois-je bonne mine. Je laissai deux «enseignes Siennoises à 
la porte, et les priai de la fermer incontinent après moi et 
ne rouvrir jusqu'à ce que le Marquis lui-mesme arrivast à 
icelle. Ledit Marquis alloit et venoit, et le seigneur Ghiapin 
Yitello avec lui tout au long des files , pour garder que per- 
sonne ne touchast aux Siennois. Gar quant à nostre bagage , 
il estoit si petit, qu'il ne faisoit point de nombre. Les trois 
mestres-de-camp des Espagnols me vindrent saluer, et tous 
leurs capitaines, tes mestres-de-camp ne descendirent point, 
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mais tous les capitaines descendirent et me vindrent em- 
brasser la jambe , puis remontèrent à cheval , et m'accom- 
pagnèrent jusques à ce que nous trouvasmes le Marquis' et 
le sieur Ghiapin qui pou voient estre à trois cens pas de la 
porte de la ville : et là nous nous embrassasmes, et me mirent 
au milieu d'eux. Et allasmes tousjours parlant du siège et 
des particularitez, qui estoient survenues , nous attribuant 
beaucoup d'honneur, mesme me dit qu'il m'avoit beaucoup 
d'obligations : car, outre qu'il avoitapprins beaucoup de ruses 
de guerre, j'estois cause qu'il estoit guarry des. gouttes : et 
me conta la peur qu'il avoit eue , et le gentil-homme de 
l'Empereur. Gela ne se passa pas sans rire. Je lui dis qu'il 
m'avoit bien fait plus de peur la nuit do l'escalade : et si 
pour cela je n'estois pas guarry de ma fièvre. Surquoi je lui 
dis, qu'il avoit fait une grande faute d'estre venu à moi, 
comme firent les Juifs pour prendre Nostre Seigneur, car ils 
avoient apporté lanternes et flambeaux qui me donnoient 
grand advantage. Il me respondit baissant la teste , car il es- 
toit fort courtois , Signor, un alita volta saro piu savio (4 ). 
Après , je lui racontai que s'il eust continué sa batterie , il 
n'en eust pas eu si bon marché : que les Gascons estoient 
d'une nation opiniastre, mais qu'ils estoient de chair et d'os, 
comme les autres, qu'il falloit manger. Sur ce propos et au- 
tres nous nous entretinsmes jusques à ce que nous fusmes 
un mille au-delà de Saint-Lazare, et là il dit au sieur Ghiapin 
Vitello , qu'il allast à la teste de nos gens , et qu'il parlast 
au sieur Ghabri, qu'il gardast bien qu'aucun désordre ne se 
fist , et que si personne faisoit semblant de rien prendre du 
nostre , qu'il tuast tous ceux qui y mettroient la main : et 
qu'il commandast le mesme au capitaine des trois cens ar- 
quebuziers. Et comme le sieur Gniapin se fut départi de 
nous, le Marquis m'embrassa, me disant ces paroles, en 
aussi bon françois que j'eusse sceu dire, Adieu, M. de Mont- 
luc, je vous prie, recommandez-moi très-humblement à la 
bonne grâce du roi. Asseurez-le que je lui suis très-humble 
et affectionné serviteur, autant que gentil-homme, qui soit en 
Italie, mon honneur sauve. Alors je le remerciai de la bonne 
volonté qu'il portoit au roi et courtoisies que j'avois receues 
de lui : desquelles je porterois tesmoignage par tout , et 
m'en revancherois là où j'aurois moyen de lui raire service. 
Il m'en offrit de mesme, et ainsi nous tournasmes rem- 
brasse r. Il n'a voit pas avec lui alors que quatre ou cinq 
chevaux : car tout estoit derrière en mesme ordre, qu'il 
avoit laissé et s'en retourna : et bientost après reprins le 

(1) Monsieur, je serai plus sage une autre fois. 
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sieur Ghiapin Yitello : et nous embrassasmes , et dismes 
adieu. 

Nous allasmes à Arbieroutto , qui est un petit village sur 
la Tresse, ou bien la rivière mesme s'appelle Arbie, et là 
trouvasmes dix-huit asnes chargez de pain, que le Marquis 
y avoit envoyé pour nous le distribuer en passant. Et en 
baillai une partie aux Siennois, une autre aux Italiens, et 
l'autre aux François : et passant parmi les Espagnols, les 
soldats avoient porté des pains tout exprès, et en donnoient 
aux nostres. Je veux dire, au tesmoignage de ceux qui es- 
taient avec moi , que ce pain là sauva la vie à plus de deux 
cens personnes, et s'en trouva prou, qui diront plus de quatre 
cens. Et encore ne se peust-il faire qu'il n'en mourut plus de 
cinquante ce jour-là mesme : car nous avions demeuré de- 
puis le mercredi iusques au dimanche sans manger que six 
onces de biscuit le jour, pour homme. Et le jeudi de deux 
chevaux que j'avois, j'en ns tuer un qui vaudroit à présent 
plus de deux cens escus, il est vrai qu'il estoit pour lors bien 
maigre , et le despartis par toutes les compagnies Françoises 
et Italiennes, et fis prendre toute l'huille des lampes des 
églises, et la distribuai pareillement aux soldats, et avec 
des mauves et orties faisoient cuire ceste chair et huille, et 
ainsi se sustentèrent jusques au dimanche matin, qu'il n'y 
avoit homme, quand nous sortismes, qu'eust mangé un mor- 
ceau. Le Marquis me ût apporter quatre flacons de vin, 
avec cinq ou six pains blancs : et comme nous fusmes à Ar- 
bieroutte, fismes alte au long de la rivière sous des saules 
qu'il y avoit, mangoans ce pain. Je donnai deux des flacons 
de vin aux Siennois , les autres deux nous les beusmes , cha- 
cun un peu : et après nous mismes en chemin droit à Mon- 
talsin. Et comme nous fusmes près de Bonconvant où estoit 
la garnison, le sieur Ghabri en fit retourner l'escorte à pied : 
et jusques à ce qu'il vid M. de Strossy qui venoit au devant 
de nous avec trouppe de gens à cheval , il ne nous aban- 
donna : et alors il me dit adieu , et nous embrassa comme 
il fit les sieurs Cornelio, comte de Gayas , et tous nos capi- 
taines, car il estoit un fort honneste gentil-homme, et brave 
soldat, s'ils en avoient en leur camp. Et ainsi arrivasmes à 
M. de Strossy, et nous embrassasmes sans nous pouvoir dire 
mot. Et ne sçai lequel de nous deux avoit plus le cœur 
serré, pour le souvenir de nos fortunes. Et ainsi arrivasmes 
tous deschar nez et presque ressemblans à des morts à Mon- 
talsin, qui estoit le dimanche : et le lundi et le mardi de- 
meurasmes enfermez avec les thresoriers et contrôleurs, 
pour regarder à la despense , et à ce que j'avois emprunté 



296 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

pour prester aux soldats , et trouvasmes que le roi nous de- 
voit quatre mois. Et me donna ledit sieur de Strossy du 
sien propre, pour m'en retourner en France, cinq cens escus. 
Je jurerois qu'il ne lui en demeura pas la moitié autant. Car 
le sieur Gornelio et moi fusmes contraints d'emprunter quatre 
cens escus pour desengager son grand ordre , qu'il avoit en- 
gagé chez un Juif au commencement qu'il arriva à Sienne. 
Je le lui voulus rendre depuis, et mesme à Thion ville, mais 
jamais il ne les voulut reprendre et se mocquoit de moi. Voilà 
la fin du siège. 

mes compagnons , qui me ferez cest honneur, que de 
lire mon livre! ne m'accorderez-vous pas ce que j'ai dit ci- 
dessus , que Dieu avoit accompagné autant ma fortune qu'il 
fit jamais à capitaine do mon aage. Vous avez noté les 
grandes adversitez que j'eus- en ce siège, et le peu de moyen 
que j'avois, sans qu'on m'en peust donner de dehors, pour 
estre le roi fort engagé de tous costez. Vous avez entendu 
que aucun n'espargnoit rien. Vous avez aussi veu la grande 
famine , que j'y endurai , les traverses que me donnoit le 
Marquis , l'extrémité où je fus réduit. Et si bien le considé- 
rez, trouverez, que j'ai esté autant secouru de Dieu, 
qu'homme qui ait porte les armes il y a cent ans. Je ne peux 
mentir en mon livre : car il y a trop de tesmoins , qui sont 
en vie. Cognoissez-vous si je vous ai dit la vérité , quand j'ai 
escrit , qu'il faut employer tout ce que Dieu a mis aux hom- 
mes, avant que de se tenir pour vaincu? Cognoissez-vous, 
s'il me fallust rien oublier, et que si j'eusse rien oublié en 
quel estât je me trouvois , et mettois ceste pauvre cité : et 
mettois encore l'honneur du roi , et sa réputation en dispute 
par tout le monde ? Il ne m'en souvient jamais , que je n'en 
demeure en tristesse, pour la follie que j avois faite, d'avoir 
mis la cité, et tous nous autres, jusques au dernier morceau, 
et à la discrétion des ennemis, et perte de l'honneur et répu- 
tation du roi. Car il ne vouloit pas , que je me laissasse ré- 
duire à cela : et que l'on le demande à M. de* La Ghappelle 
aux Ursins (1) , que Sa Majesté dépescha expressément pour 
m'advertir, que je ne me laissasse mettre à telle extrémité , 
de sortir avec une réputation honteuse pour lui. Les princes 
sont glorieux, et combattent plus pour la gloire et l'honneur, 
que pour acquest : et veux aire , que ce ne fust pas œuvre 
d'hommes, mais œuvre de Dieu d'en eschapper en ceste 
sorte. Deux jours avant que nous sortissions de Sienne, le 

(1) Christophe Jouvenel de La Chapelle aux Ursins ; il étoit capitaine de 80 
chevau-légers en 1552 , suivant l'état de l'armée de Henri 11 , destinée au secours 
des princes d'Allemagne. 



BLAISE DB MONTLUC. 297 

Sénat me bailla mon acquit en patente, signé de leur grand 
scel , confessant la dedans , que je n'avois point voulu capi- 
tuler pour la ville , ni pour vous : mais aussi que veu l'extré- 
mité en quoi ils estoient réduits, je ne les avois pas voulu 
empescher, m'appellant en tesmoignage de la loyauté et fidé- 
lité, qu'ils avoient monstrée au service du roi, n'ayant aucu- 
nement failli au serment qu'ils lui avoient donné , et que je 
sortois sur leur capitulation , et non eux sur la mienne. Or 
où trouverez-vous livre qui parle , que jamais homme soit 
sorti d'une place sans capitulation, sinon qu'il en sortist de 
nuit à la desrobéo, mais non de la sorte que j'en sortis? Car 
chascun confessera, que je n'estois pas aux Siennois : et 
par conséquent ils ne pouvoient pas capituler pour moi, 
comme dit le Marquis au seigneur Gorneho , et au capitaine 
Gharry. Si est-ce que par la volonté de Dieu , j'en sortis en 
ceste sorte. Et se trouvera la patente dans le thrésor du 
roi comme je dirai ci-après. 

Je sçai bien, Messieurs les gouverneurs, que plusieurs 
d'entre vous prendrez plaisir à ce que j'ai à vous dire sur le 
gouvernement et conservation des places, et que d'autres 
l'estimeront fort peu : parce qu'il y en a de si bon naturel, 
qui pensent sçavoir toutes choses d'eux-mêmes, et n'estiment 
rien le sçavoir ni l'expérience d'autrui , comme si Dieu les 
avoit faits naistre sçavans dès le ventre de leur mère, comme 
saint Jean-Baptiste. Voilà pourquoi il ne se faut pas eston- 
ner, si on voit tomber tant de gens en malheur. Car l'outre- 
cuidance les y mené par la main , et après les fait tomber 
du haut en bas un si grand sault , qu'ils ne se peuvent rele- 
ver. Ce ne seroit rien si la chute ne faisoit mal qu'à eux : 
mais le roi et le peuple s'en sentent. Ne desdaignez donc 
d'apprendre. Et encore que vous soyez bien expérimentez , 
cela ne vous peut nuire d'escouter et lire les discours des 
vieux capitaines. Estant en l'aage de vingt- cinq ans, je 
prenois grand plaisir à ouïr discourir les vieux guerriers. 
Escoutez donc ce que j'ai à vous dire. 

Quand vostre maistre vous baille une place en garde, 
vous devez considérer trois choses : la première, l'honneur 
qu'il vous fait de se fier tant à vostre sagesse, valeur, et bon 
entendement , de faire choix de vous pour vous bailler une 
charge de telle importance. L'honneur qu'il vous fait n'est 
pas petit : car il honnore non-seulement vostre personne, 
mais toute vostre race, vous baillant en charge une clef de 
son royaume, ou quelque ville qui lui importe grandement, 
comme estoit celle dont je vous ai représenté le siège. Gest 
honneur (dis-je) qu'il vous fait, traîne une queue si longue , 

w 
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que non seulement vostre renommée s' es tend par tout le 
royaume d'où vous estes sorti , et aux environs de la place 
que vous deffendrez, mais aussi par tout le monde. Nous 
sommes curieux d'entendre ce qui se fait bien et mal , qui 
est bon et mauvais. Et encore que nous n'y ayons interest , 
si voulons nous sçavoir toutes choses, c'est le naturel de 
l'homme. Et ainsi par tous les pais est rangers vostre nom 
sera cogneu pour jamais, en bien ou mal. Car tout ce qui se 
fait est mis par escrit, et sans les escritures qui se font parmi 
le monde , la pluspart des gens d'honneur ne se soucieroient 
d'acquérir de la réputation : car elle couste trop cher. Jamais 
homme n'en eust à pire marché que moi. Mais l'honneste 
désir que nous avons de perpétuer nostre nom , comme on 
fait par les escrits, est cause que la peine semble bien douce 
à celui qui a un cœur généreux. Il me sembloit lors que je 
me faisois lire Tite-Live , que je voyois en vie ces braves 
Scipions, Gâtons, et Césars. Et quand j'estois à Rome voyant 
le Gapitole, me ressouvenant de ce j'avois ouï dire (car de 
moi j'estois un mauvais lecteur) il me sembloit que je devois 
trouver là ces anciens Romains. Doncques les historiens qui 
ne laissent rien à mettre en leurs livres , marqueront vostre 
nom en blanc et en noir, avec gloire ou avec honte , comme 
vous voyez qu'ils ont fait de tant de capitaines qui nous ont 
devancez. 

La seconde chose que vous devez mettre devant vos yeux, 
c'est que vous devez penser si vous perdez vostre place, 
quel dommage vous apportez premièrement au roi ; car c'est 
son bien et sa maison, n'y ayant aucune place de garde, 
que ce ne soit proprement la maison du roi ; outre que les 
revenus sont siens, et dont vous le privez en perdant la 
place et enrichissez son ennemi , augmentez son honneur, et 
faites honte à vostre maistre , qui voit dans les histoires es- 
cri tes pour jamais que sous son règne une telle place s'est 
perdue. Puis vous devez penser au dommage que vous portez 
a ses pauvres sujets. Combien de malédictions vous donne- 
ront ceux qui seront voisins de la place que vous avez per- 
due; car ils seront destruits. Par vostre nonchalance ou 
faute de cœur ils sont ruinez et perdus. Ils maudiront l'heure 
que vous fustes jamais né , et surtout les pauvres habitans, 
qui ont par vostre faute changé de roi et de maistre, ou 
bien chargeant leurs enfans sur leurs espaules, ont esté con- 
traints d'aller chercher domicile ailleurs. que ces pauvres 
Anglois, qui s'estoient accasez (4 ) depuis trois cens ans dans 

(1) Qui 8'étoient habitués à demeurer; on dirait encore aujourd'hui : qui s'é- 
taient casés. (N. E.) 
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la ville de Gallais , doivent maudire la Iascheté et poltron- 
nerie de celui qui si laschement laissa perdre une si bonne 
place (4)! Gomment pourrez-vous lever les yeux si vous 
tombez en tel malheur? Auparavant vous estiez honnoré et 
estimé. Tout le monde se réjouissoit de vostre venue, priant 
Dieu pour vous qu'il vous conservast. Que si ce malheur 
vous advient, au lieu de louanges vous aurez des injures, 
pour prières, malédictions, et vous donneront à tous les 
diables. Et au lieu de vous caresser on vous tournera le dos : 
chacun vous monstrera au doigt , de sorte que cent fois le 
jour vous maudirez l'heure que vous n'estes mort dans vos- 
tre place , plustost que de la rendre honteusement. 

Mais que dirons-nous de vos enfans? On leur reprochera 
qu'ils sont fils d'un père lasche, et verront son nom par es- 
crit, et les malheurs dont il aura esté cause. Car il n'y eust 
jamais perte de place, si petite soit-elle, qui n'apporte une 
infinité de maux. Il court un si grand malhenr pour vos en- 
fans, qu'il faut que pour esteindre vostre vilaine renommée et 
mettre la leur en crédit, ils hazardent leur vie à tout propos 
sans discrétion. Et bien peu eschappent sans mourir de ceux 
qui par ce moyen se veulent faire remarquer. Combien en 
ai-je veu en mon temps, lesquels ayant fait quelque signalée 
faute la voulant réparer se sont perdus, voire exposez à la 
mort au premier hazard, ayant regret de vivre? Que si vos 
enfans eschappent de ce malheur, encore craindra le roi, 
quelque grande réputation cju'ils ayent acquise, de leur bail- 
ler une place en garde craignant que les enfans ne ressem- 
blent au père, comme il advient ordinairement. Ainsi vous ne 
vous ruinez pas seulement, mais toute vostre postérité. 

Pour éviter et rompre le col à vostre mauvaise fortune^ et 
à tous ces malheurs, il y a bon remède, lequel je me suis ap- 
pris moi-mesme, et suis content de le vous enseigner, si 
vous ne le sçavez. Premièrement vous devez considérer tout 
ce que je vous ai dit , et mettre d'un costé la honte , et de 
l'autre l'honneur que vous aurez, si vous deffendez coura- 
geusement vostre place, demeurant victorieux, ou pour le 
moins ayant fait tout ce qu'un homme de bien peut faire, de 
sortir triomphant, et comme vainqueur, encore que vous 
soyez vaincu, comme vous voyez que je fis en ce N siège. 
Songez tousjours que vous voyez vostre prince et vostre 
maistre devant vous, et quel visage ypus devez espérer, si 
par vostre Iascheté vous perdez sa place. Et pource qu'il n'y 
a eu jamais commencement en une chose qu'il n'y aye aussi 

(1) Le roi d'Angleterre, Edouard III, avoit pris Calais en 1346. Le duc de Guise 
la reprit en 1558, après huit jours de siège. (N. E.) 
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sa fin, songez dès l'entrée quelle doit estre la fin, et pensez 
que vostre maistre ne vous a pas baillé ceste place pour la 
rendre , mais pour la sauver ; qu'il ne vous l'a pas donnée 

Eour y vivre seulement , mais aussi pour y mourir s'il est 
esoin en combattant. Si vous lui demandiez à vostre de- 
part, voulez-vous que je meure avant la rendre? il vous dira 
que vous devez combattre jusques au dernier jour de vostre 
vie; car puisque vous estes son sujet, elle est à lui. Le 
seigneur ae Jarnac disoit quelque jour au roi nostro mais- 
tre , que c'estoit la plus grande ruse et finesse dont les rois 
se soient jamais advisez, d'avoir fait accroire à leurs sujets 
que leur vie estoit à eux et que leur plus grand honneur 
estoit de mourir pour leur service. Mais aussi ç'avoit esté une 
grande sottise à nous de le croire, ni faire tant d'estat de ce 
beau lit d'honneur. Si est-il vrai pourtant; car nos vies et nos 
biens sont à nos rois, l'âme est à Dieu, et l'honneur à nous; 
car sur mon honneur mon roi ne peut rien. 

Pour retourner à ce que je vous ai dit, si vous n'avez ceste 
résolution en vous-mesme, acceptant la charge qu'on vous 
donne , vous ferez mieux do vous excuser. Il y a assez moyen 
de se descharger : et y en a prou oui prendront volontiers 
ce que vous refuserez. Que si vous l'acceptez en ceste déli- 
bération , pour en venir bien à bout faites une chose , ne 
pensez jamais à vostre mort. C'est affaire à un sot d'avoir 
peur de mourir, s'il no la voit à trois doigts de lui : encore 
faut-il qu'il pense lors qu'elle est à cent lieues. Songez au 
contraire comment vous la pourrez donner à vos ennemis, 
car si vous entrez en l'appréhension et crainte de la mort, 
tenez hardiment vostre place pour perdue; car ceste peur 
vous desrobe le sens et l'entendement qui est la meilleure 
pièce de vostre harnois. Vous avez beau estre vaillant , si 
cela vous manque au besoin. Doncques si vous la voulez con- 
server, il ne faut pas que vous entriez en ceste crainte de 
mourir; car la peur ne vous vient que trop d'elle-mesme et 
de nostre naturel , sans que nous l'aidions à venir par nos 
imaginations. Il la faut rejetter si elle s'offre devant vous. 
Ayez soudain recours à l'intention du roi, et pourquoi il vous 
a mis-là. Songez au deshonneur et honte où vous allez entrer. 
Lisez ou faites-vous lire souvent les livres qui parlent de 
l'honneur des grands capitaines, mesme ceux qui ont escrit 
de nostre temps, comme Langey, et un autre qui a escrit 
en Italien, je ne sçai comme il s'appelle (4), qui a si bien 
escrit depuis le roi Charles huitiesme. Souvent je me le suis 
fait lire , c'est un bon autheur. Pleust à Dieu que nous qui 

(1) Il est à présumer qu'il veut parler de Guichardin. 
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portons les armes, p ri rissions ceste coustume d'escrire ce que 
nous voyons et faisons, car il me semble que cela seroit mieux 
accommodé de nostre main (j'entends du fait de la guerre) 
que non pas des gens de lettres; car ils desguisent trop les 
choses : et cela sent son clerc. Lisez donc ces livres , et son- 
gez en vous-mesme. Si je fais comme Antoine de Levé à Pa- 
vie, le sieur de Lude à Fontarabie, le seigneur de Bouillon 
à Péronne , le Sgr. de Sanssac à la Mirande , et Montluc à 
Sienne, que dira-t-on de moi? quel honneur rapporterai-je 
à ma maison? et au contraire , si je me rends, quelle honte 
et infamie pour moi et pour les miens? Avez après vostre 
recours à Dieu , et le priez qu'il vous garde de tomber en 
ces malheurs en lui remettant le tout entre les mains. Après 
cela aidez-vous de tout ce qu'il a mis en la puissance des 
hommes, comme vous voyez que j'ai fait en ce siège. Et sur- 
tout soyez diligens et vigilans, songeant tousj ours à vostre 
charge. Si vous faites cela avec l'oubli de la mort et du dan- 
ger, vous avez le moyen de conserver vostre place , quand ce 
seroit un pigeonnier. Et quand bien elle se perdra, y ayant 
fait vostre devoir, croyez qu'alors Dieu y a mis la main. Il 
faut tousjours tenter; car j'ai veu souvent perdre ce qu'on 
n'eusse jamais pensé , et sauver tel qu'on tenoit pour perdu. 
Si vous y mourez, vous ne vous deshonnorerez ni vostre pos- 
térité; et si vous enterrez avec vous une immortelle réputa- 
tion, qu'est tout ce que les hommes qui portent les armes 
doivent désirer ; car 1 homme qui a peur de mourir, ne doit 
jamais aller à la guerre; puisqu au monde il y a tant d'autres 
exercices, où l'homme peut applicquer son esprit et son en- 
tendement , mesmement en ce royaume de France , où il y 
a tant d'ordres , soit de justice, soit des finances, et trop 
pour le bien du roi et de son Estât ; car tant de belle jeunesse 
vit inutile, laquelle seroit propre à porteries armes. Entrant 
quelquefois aux Parlemens de Toulouse et de Bourdeaux , 
depuis que je fus lieutenant de roi en Guyenne, je me suis 
cent fois estonné comme il estoit possible que tant de jeunes 
hommes s'amusassent ainsi dans un palais, veu que ordinai- 
rement le sang boult à la jeunesse. Je crois que ce n'est que 
quelque accoustumance. Et le roi ne sçauroit mieux faire 
que do chasser ces gens-là, et les accoustumer aux armes (4 ). 
Et pour retourner à vous qui commandez dans les places, 
et vous qui vous y voulez enfermer, si vous craignez tant la 
mort, n'y allez pas, combien que ce soit une folie de la 
craindre. Ceux qui soufflent les charbons en leurs maisons 

(1) Voilà, messire Biaise , une sortie à la gasconne. Si tout le monde use son feu 
à batailler, qui fera le reste, lequel n'est pas peu? (N. Ë.) 
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n'en sont pas plus exempts crue les autres. Et ne sçai pas 

âuel choix il y a de mourir d une pierre dans les reins, ou 
'une baie par la teste. Si Dieu me donnoit le choix, je n'au- 
rois pas grande peine de le prendre. 

Sur tout, mes compagnons, il faut avoir l'esprit tendu à 
espier ce que vostre ennemi peut faire, et jouer deux rolles , 
disant à part vous : Si j 'es toi s l'assaillant, que ferois-je? par 
quel costé pourrois-je entreprendre ? car croyez que le plus 
souvent vostre jugement et celui de vostre ennemi se ren- 
contrent. Communiquez-en à ceux que vous avez cognu per- 
sonnes d'entendement, tantost en commun, afin de ne mettre 
personne en jalousie, et le plus souvent en privé. Que si vous 
vous trouvez sous une nation où il faille manger du chou, et 
que vous ne soyez le plus fort , corn posez- vous selon leurs 
humeurs. Mordez-vous la langue plutost que de trop parler. 
Ramenez-les par douceur et courtoisie : et surtout montrez- 
leur le chemin lorsqu'il faudra pastir; car si vous, M. le 
gouverneur, voulez vivre à chère ouverte, et cependant re- 
trancher le manger des autres , vous tirerez sur vous la haine 
de vos capitaines et soldats. Il est raisonnable que vous qui 
avez plus d'honneur, ayez plus de part à la peine. 

Je vous veux advertir d'une autre chose, c'est que lorsque 
l'extrémité vous pressera, vous ne demeuriez gueres enfermé 
en vostre cabinet ; mais monstrez-vous aux capitaines et sol- 
dats ; voire au peuple avec un visage asseure. Vostre seule 
présence leur redoublera le cœur. J'ai cognu en mon temps 

Êrou de lieutenans de roi, qui esloignoient d'eux les gentils- 
ommes, pour les faire attendre quelquefois trop en leurs 
salles et ne parler à eux Le gentil-homme veut estre ca- 
ressé, mesmement le Gascon. Et cependant ceux-là font les 
empressez. J'en ai cognu un, une fois en ma vie, parce qu'il 
avoit de,très-belles parties, je ne le veux nommer, car nul 
n'est parfait au monde. Celui-là deux heures du jour s'enfer- 
moit dans son cabinet, feignant faire quelques depesches 
d'importance; mais c'estoit pour lire Roland le furieux en 
italien, son secrétaire mesme nous le disoit. Ce qui nous fai- 
soit despiter, car cependant nous estions à arpenter sa salle 
ou sa cour. N'en faites pas ainsi. Vos heures de plaisir doi- 
vent estre à vous promener sur les remparts, visiter vos 
magasins , et regarder si rien vous deffaut. 

Si vous vous trouvez en lieu où vous soyez pressez , n'ou- 
bliez à vous . servir du moyen que je tins pour me deffaire 
des Allemans , et prenez exemple à ma faute , car je tardai 
trop ; mais je pensois tousjours que le Marquis voulust me 
forcer par l'espée , et non par la faim ; mais il fust aussi 
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fin que moi. Que si vous vous doubtez de quelque trahison , 
et que vous n'en puissiez sçavoir le fonds, faites-v ou s don- 
ner des advis supposez, et sans nommer personne, dites que 
vous estes ad verti , qu'il y a entreprinse sur vous, et que 
vous estes sur le point de la descouvrir, feignez aussi avoir 
quelque intelligence' en l'armée do vostre ennemi , encore 
que vous n'en ayez pas ; car ce sera une contremine. Je ne 
vous dirai que ce mot, que vous vous représentiez et la 
bonne grâce de vostre prince, et son inimitié ; car vous avez 
le choix. Elle ne s'efface pas comme la nostre. Les rois ont 
autre cœur que nous. Ils no pardonnent gueres à ceux 
qui leur font perdre quelque chose : car ils veulent tous- 
jours gaigner. Quel mauvais visage eust ce brave Sgr. de 
Lautrec à son retour de Milan? et Dieu sçait s'il en estoit 
cause. Il souloit dire que ce fust le plus grand ennemi qu'il 
eust de sa vie. Souffrez doncques .toutes les extrémités. 
N'oubliez rien de ce que doit faire un homme de bien. Je 
sçai bien qu'il faut perdre, qu'il faut gaigner, et n'y a rien 
d'imprenable ; mais desirez cent mille fois plustost la mort, 
si tous moyens ne vous défaillent , que dire ce meschant et 
vilain mot : Je la rends. 

M. de Strossy me presta une gallere pour me ramener en 
France, et envoya un sien parent, jeune homme de vingt 
ans, chevalier de Saint-Jean, à Civitavechia , pour l'a ppres- 
ter, et voulust que le chevalier mesme m'amenast à Mar- 
seille : le mercredi matin je prins la poste et vins à Rome , 
où j'arrivai environ les quatre heure après midi , et fis aller 
les capitaines Lussan, Blacon, et S. Auban m'attendre à Ci- 
vitavechia; car M. de Strossy leur avoit donné congé pour 
quatre mois. Les autres demeurèrent avec ledit sieur : M. le 
cardinal d'Armaignac me logea : et fus aussi bien reçeu de 
tous les ministres du roi , que gentil-homme sçauroit estre. 
Ils avoient desja entendu ma sortie , car le Marquis l'avoit 
mandé par un courrier à son frère M. le cardinal. J'y trou- 
vai M. le cardinal de Guyse, et M. le duc de Ferrare, père 
de celui-ci, estant-là encore depuis la création du pape Mar- 
cel (4). Sa Sainteté demanda a M. le cardinal de Guyse si 
j'estois arrivé comme l'on lui avoit dit : il dit que oui. Et 
alors il le pria de me faire venir devant lui ; car il avoit 
grande envie de me veoir. Et M. le cardinal me trouva près 
io logis de M. d'Avanson (2), ambassadeur, lequel me dit que 

(1 ) Marcel II succéda à Jules III , en 1555. (N. E.) 

(2) Jean de Saint-Marcel, seigneur d'Avanson. Il étoit du Dauphiné, créature de 

la maison de Guise , qui lui fit avoir une charge de maître des requêtes , et le fit 

entrer au conseil du roi : il fut aussi ambassadeur en Ecosse. 
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j'allasse faire la révérence à Sa Sainteté, qui avoit envie de 
me veoir. M. d'Avanson me presta son coche. Je trouvai le 
Pape levé sur une chaire près son lit, si mal qu'à peine 
pouvoit-il guores parler. Mais nonobstant il me fit fort bon 
accueil. Je lui dis que je ne le voulois importuner de paroles, 
mais que j'esperois que Dieu lui envoyeroit la santé dans 
deux ou trois jours, et qu'après je lui viendrais rendre 
compte , comme les choses estoient passées à Sienne. Il me 
dit qu'il en estoit bien informé; mais qu'il seroit encore bien 
aise de l'entendre de moi ; et me dit ces mots : que je pour- 
vois dire que jamais homme de quelque nation qu'il fust , 
n'avoit eu autant de crédit , ni n'avoit encore avecques les 
Siennois, que moi. Là je prins congé de lui , pour ne le fas- 
cher, et trouvai M. le cardinal do Guyse au logis de M. d'A- 
vanson auquel je dis , qu'il pouvoit bien rentrer au conclave 
pour faire un autre Pape ; car celui-là ne seroit pas en vie 
le lendemain au soir, comme il fust vrai ; car le lendemain 
environ vespres il trespassa; et le jour après je prins congé 
de tous, et m'en allai à Civitavechia , qui fut un vendredi, 
et le samedi à la pointe du jour je m'embarquai. Les pompes, 
les plaisirs, les délices, la curiosité de ceste ville, ne me 
peust arrester un jour, pensant que peust-estre ailleurs je 
pourrois faire service à nostre maistro. Une chose veux-je 
dire, encore qu'elle soit à ma louange, qu'allant par les 
rues, et allant au chasteau Saint-Ange, tout le monde cou- 
roit aux fenestres et sur les portes, pour veoir celui qui 
avoit si longuement deffendu Sienne. Gela no me fajsoit que 
d'autant plus eslever le cœur pour acquérir de l'honneur. 
Et encore que je n'eusse pas presque d'argent pour m'en 
retourner, si me sembloit-il que j'estois plus riche que sei- 
gneur de France. 

Or nous fismes' voile environ la pointe du jour, et eusmes 
aussi bon vent que nous l'eussions sceu désirer. Et vinsmes à 
Gapocorée (4 ) sur l'entrée de la nuit. Là donnasmes sonde, et 
deux heures devant jour nous passasmes le destroit qui est 
entre la Gorce et la Sardaigne : et fusmes à Boniface (2) , où 
estoit M. de La Molle , vers les neuf heures du matin. J'avois 
sceu à Civitavechia que le prince d'Orie (3) estoit parti de- 
vers Piombin (4) avec trois ou quatre mille soldats qu'il avoit 
embarquez dans cinquante-deux galères, et qu'il ail oit pour 
combattre M. de Termes, qui battoit Galvi. Ge qui fut cause 



(i) Au Cap Corse. 
02) Bonifacio. 

(3) Le prince Doria. 

(4) Piombino. 
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que je passai à Boniface, pour en advertir ledit sieur de La 
Molle. Lequel incontinent depescha vers ledit sieur si à pro- 
pos, qu'à peine peut-il estre levé assez à temps, qu'il n'y fust 
surpnns, et fust contraint, eomme il me dit depuis, de mettre 
trois canons dans la mer, lesquels depuis il retourna pescher. 
Je lui fis là un bon tour, et un bon service à mon maistre. 
Vous qui portez les armes , et qui voulez bien servir vos 
princes, ayez tousjours l'œil à ce qui les concerne, pour 
donner advis de ce que vous jugez propre pour leur service. 
J'en ai veu de si bons amis, qui s esjouissoient do la perte 
de leurs compagnons, pour penser augmenter leur gloire de 
leur honte. Je n'ai jamais fait cela , ni le voudrois faire au 
plus grand ennemi que j'ai au monde. J'en pourrois bien dire 
de grands et notables exemples, mais je les laisse pour reve- 
nir à mon propos. Le baron de La Garde estoit aussi en un 
port de mer, près du lieu où estoit M. de Termes; il fut 
adverti promptement que l'armée du prince d'Orie estoit en 
mer , mais il ne sçavoit de quel costé. Si est-ce que par opi- 
nion il se leva promptement tenant la route de Marseille, 
qui fust cause de la salvation (4 ) de M. de Termes ; car comme 
le prince d'Orie pensoit surprendre le baron de La Garde à 
ce port de mer où il estoit , il fust adverti qu'il estoit parti , 
il n'y avoit pas cinq ou six heures, ce qui l'occasionna de 
le suivre , tenant mesme route. Gela estoit le samedi mesme 
que j'avois eu ce bon vent, et le suivit jusques aux isles 
Dieres (2). Le baron sans s'arrester vogua vers Marseille; car 
s'il se fust arresté aux isles, il estoit troussé, d'autant qu'il 
n'avoit que quatorze ou quinze galères. Je me despartis de 
M. de La Molle le dimanche environ dix heures, et tout le 
jour je ne peus faire chemin , pource que le vent m'estoit 
contraire. Et environ deux heures avant jour, le mesme vent 
qui avoit couru le samedi retourna , et nous mismes en che- 
min , qui estoit le lundi. 

Or sur la pointe du jour, je dis au chevalier, s'il avoit plus 
grande voile que celle-là. Il me dit, que c'estoit la plus 
grande , s'enquérant alors pourquoi je le demandois , si je 
voudrois faire plus grande diligence, je lui dis, que oui. Et 
tout incontinent il mist une voile sur la courcie (3) près la 
pouppe : et sur la pointe du jour il survint un brouillard , 
qui dura jusques à ce que le soleil fut haut, et commença le 
brouillard à passer. Et alors la garde de la gabie commença 

(1) Du salut. (N. E.) 

(2) D'Hyères , en Provence. 

(3) Pour coursive , demi-pont construit de chaque côté , sur les bâtiments non 
pontés. (N. E.) 
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à crier : Velle , Velle : et bien tost après commence à crier 
Gallere, Gallere : alors le chevalier me dist, que ce ne pou- 
voit estre autre, que le prince d'Orie. ou le baron de La 
Garde. Et tout à un coup le brouillard s'abbatit : et nous 
trouvasmes au milieu de cinquante-deux galleres, quatorze 
qui s'estoient départis do la trouppe, qui prenoient le che- 
min vers la Sardaigne et nous fusmes au milieu. Tout le 
monde commença à se désespérer dans la gallere. Les pi- 
lottes vouloient gaigner la coste de Barbarie , pour nous 
sauver, le comité (4) n'es toit pas de cest advis : ains que 
nous devions tirer outre à force de rames et de voiles. Saint- 
Auban et les autres capitaines avoient les plus belles af- 
fres (2) que gens eurent jamais, disant : qu'après estre sortis 
d'une si grande extrémité, que du siège de Sienne, ils estoient 
sur le point d' estre réduits à ce malheur, de se veoir atta- 
chez à la cadene (3) : que plustost, que se veoir réduits à ce 
malheur, il valoit mieux mourir les armes à la main. Quel- 
que mine que je fisse, je n'estois gueres plus asseuré : et 
eusse bien voulu estre à planter des choux. Tout à un coup 
quatre des quatorze commencèrent à tourner les voiles a 
nous, pour nous donner dessus : et les autres amenèrent 
jusquesà la moitié de l'arbre (4), pour attendre ceux-ci. Et 
comme les quatre eurent haussé la voile pour venir sur nous 
à rame rancade (5), la pointe de leurs galères fust à l'endroit 
de nostre fougon (6). Et pource que le chevalier ne disoit 
mot , et que tout le monde crioit dans la gallere , avec une 
misérable confusion , je lui dis : chevalier, il semble que 
vous vous perdez! Vous avez esté nourri avec un des vail- 
lans hommes , qui jamais monta sur la mer, qu'estoit le 
prieur de Capue (7). Alors il me respondit (8) : No meperdo, 
no me perdo per Dio : mas io gardo la mia. Les galleres en- 
nemies cependant vindrent à une portée d'arquebuzade de 
nous, pour nous investir. Et lors le chevalier allant de 
pouppe en proue , accourage tout le monde , faisant tirer à 
voile rancade, tirant tant que nous pouvions : de sorte que 
quand ils nous cuiderent investir, nous fusmes plus de cin- 
quante pas devant eux, et leur commençasmes à tirer arque- 
buzades. Ils nous suivirent environ mille pas : et à cause de 

(1) Chef de la galère. (N. E.) 

(-2) Horreur, crainte; on dit les affres de la mort. 

(H) A la chaîne. 

(\) Du mat. 

(5) A force de rames. (N. E.) 

(G) Foyer, cuisine de vaisseau. 

(7) Léon Strozzi. 

(8) Non , de par Dieu , je ne me perds pas , je sais ce que je fais. 
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ces trois voiles que nous avions, avec la peur qui nous don- 
noit des aisles, il nous sembloit que nostre çallere volloit 
devant les leurs : de façon que tout à un coup ils haussèrent 
les rames. Et nos mariniers lors à belles injures firent à qui 
mieux mieux. Ainsi nous nous sauvasmes en despit d'eux, 
par la grande diligence de nos gens. Et pour ce que nous 
n'eusmes pas le vent vers le soir, qui nous commença un 
peu à changer, ne peusmes estre à Marseille jusques au mardi 
à souper. Et trouvai M. le comte de Tande, madame la com- 
tesse, et le baron de La Garde qui soupoient au jardin de 
M. de Saint-BIancart (4), lesquels furent tous esbahis de me 
veoir, ayant fait estât que j'estois mort , et Sienne saccagée 
et bru siée. Car ils sçavoient nouvelles estant en Gorsegue (2) 
de jour à autre, de la Romanio (3), et que j'estois à l'extré- 
mité, sans espérance d'avoir jamais composition : et tenoit 
tousjours le baron de La Garde ceste opinion, quand il estoit 
avec M. de Termes en Gorsegue, et à Marseille, lorsqu'il 
fust arrivé, et que je jouërois a la désespérade sur la sortie, 
si le Marquis ne nous faisoit telle composition que je vou- 
drois. Autres disoient que j'avois perdu l'entendement, et 
que Dieu me vouloit punir do ma trop grande témérité et 
folie. Ils parloient de moi , ainsi que j'entrai dans le jardin. 
Ils ne voulurent que je leur disse rien, jusques à ce que j'eusse 
soupe : car ils avoient presque achevé. J'eus bientost fait : car 
il m'estoit deflendu de manger gueres après avoir tant jeusné: 
et crois que cela fust cause de la mort de plusieurs , après 
estre sortis : car il faut peu à peu remettre nature. 

Après je leur contai tout de point en point comme j'avois 
fait. Ils tindrent cela pour une chose estrange. Le baron se 
trouva fort esbahi quand je lui dis que le prince d'Orie l'avoit 
suivi jusques aux isles Dieres : et remercioit Dieu de ce qu'il 
n'avoit creu aucuns de sa trouppe, qui vouloient qu'il don- 
nast sonde aux isles , et tint M. do Termes pour perdu , à 
tout le moins son artillerie : mais je lui dis, que sur ma re- 
lation M. de La Molle avoit envoyé à toute diligence vers 
lui pour l'advertir. Je despeschai le lendemain matin le sieur 
de l'Ecussan en poste devers le roi , pour lui donner advis 
de mon arrivée : car M. le comte me dit que Sa Majesté 
estoit fort mal contente de moi , de ce que je m'estois laissé 
réduire au dernier morceau, et qu'il n'en pouvoit espérer 

(1) Il s'agit sans doute ici de Bernard d'Ornézan , baron de Saint-Blancard , le- 
quel étoitfils de Bertrand d'Ornézan , baron de Saint-Blancard, qui avoit été pourvu 
de la charge de général des galères en 1521 , et qui mourut vers 1538. Bernard 
mourut vers 1560. 

(2) En Corse. 

(3) De la Romagne. 
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que la perte mienne, et la ruine de la cité, d'où dépendoit 
toute sa réputation en Italie. Voyez les dangers qu'on court 
de servir les princes. Il n'y a ordre; ils sont nez pwr com- 
mander, et nous pour servir et obéir : Dieu sçait si j'avoù 
occasion de me plaindre d'avoir esté abandonné et mis en 
proie. Mais c'est tout un. Il leur semble, qu'encore ce nous est 
trop d'honneur de mourir pour leurs querelles. Le baron me 
pressa fort d'y depescher, et fit promettre au sieur de l'E- 
cussan , qu'il courroit nuit et jour. Ce qu'il fist. Je demeurai 
avec eux jusques au vendredi matin, que je prins la poste : 
et arrivai à Saint-Mathurin le neufviesme ou dixiesme jour 
de mai, où je trouvai ledit sieur de l'Ecussan, qui m'attendoit 
pour me dire la grande joie que le roi avoit eue quand il lui 
eust le tout raconté , s'esmerveillant Sa Majesté de ma for- 
tune, et disoit à tout le monde, qu'il croyoït que j'estois le 
plus heureux homme du monde, après un tel et si long siège, 
sans espérance de secours, estre sorti si honnorablement, 
ayant affaire non-seulement à l'Empereur, mais aussi au duc 
de Florence , qui désiroit se venger des Siennois. Il tenoit 
pour un grand heur l'escapade que j'avois faite sur la mer, 
des pattes du prince d'Orie. 

Le lendemain matin je fus au lever de M. de Guyse , qui 
ne se pouvoit saouler de m'embrasser; et m'amena en la 
chambre du roi : leauel estoit encore au lit , toutesfois es- 
veillé. Et à l'entrée de la chambre il commença à crier tout 
haut, me tenant par la main : Sire, voici vostre homme 
perdu. Et alors je m'approchai pour lui baiser les mains. Il 
m'embrassa de tous ses deux bras : et me tint la teste contre 
sa poitrine presque autant comme on demeureroit à dire un 
Patynostre (4), me disant par deux fois, en me tenant de 
ceste sorte : Hé, M. de Montluc, vous soyez le bien venu. Je 
ne vous pensois jamais voir. Alors je lui dis : Que Dieu 
m'avoit conservé pour lui faire encore en ma vie un bon ser- 
vice. Il me dit : Qu'il le croyoit : et estoit bien asseuré que 
pour ce faire, je n'y espargnerois ma vie : et me retourna 
encore rembrasser, puis se leva. Je me retirai au logis que le 
mareschal des logis avoit baillé audit sieur de l'Ecussan par 
le commandement du roi mesme , aussi content du bon vi- 
sage de mon maistre, comme s'il m'eust donné quelque 
riche présent : Car j'ai esté tous jour s glorieux; aussi suis- je 
gascon. Gela seul estoit bastant pour me faire passer toutes 
impossibilitez. M. le cardinal de Lorraine, M. le connes- 
table estoient pour lors à Ardres, traictant quelque paix 
entre l'empereur et' le roi. 

(i) Un Pater noster. <N. E.) 



BLAISE DE MONTLUC. 309 

Après que Sa Majesté eust disné, vers une heure après 
midi , il se retira dans la galerie , M. de Guyse seulement 
avec lui. Il me fit appeller. M. de Guyse ferma la porte après 
que je fus entré. Lors il voulut que je lui rendisse compte 
par le menu de ce qui s'estoit passé durant le siège , depuis 
le premier jour que j'entrai dans Sienne, jusques au der- 
nier; tellement que le propos en dura si longuement, que 
les capitaines qui estoient venus avec moi , qui estoient de- 
meurez sur la terrasse , me dirent qu'ils avoient oui sonner 
l'horloge cinq fois. Il print un grandissime plaisir au retran- 
chement du pain , et de la sorte que j'en avois usé , et des 
remonstrances qu'avois faites aux capitaines et au sénat ; 
print aussi grand plaisir à la délibération que j'avois prins 
de leur donner bataille dans la ville, et surtout à l'ordre que 
j'avois fait, duquel il me souvenoit beaucoup mieux lors 
qu'à présent ; car il fut imprimé en Italie. Et la dernière fois 
que je suis retourné de la Toscane, le duc d'Urbin me dit à 
Pesero (I) qu'il l'avoit, et que jamais n'avoit trouvé chose 
qui plus lui pleust que celle-là. Sa Majesté voulut aussi que 
je le misse par escrit. Il en fit donner la copie à plusieurs 
gouverneurs, et me souvient bien qu'il commanda qu'on 
l'envoyast à Mariambourg, où M. le mareschal de Gossé es- 
toit, ou bien M. de Fumel. Il eust grand pitié quand il en- 
tendist le fait des bouches inutiles. Et sur la fin il me de- 
manda deux choses : la première comme j'avois peu faire 
d'accorder les quatre parts et nations, ennemis mortels les 
uns des autres. Gar tous généralement comme l'on lui avoit 
dit , s'estoient comportez si bien les uns avec les autres sans 
désordre , qu'il n'estoit possible de mieux : ayant passé Es- 
pagnols et Flamans avec sauf-conduit. Ce qu'on tenoit à chose 
miraculeuse, comme faisoit bien l'Empereur mesme, s'es- 
tonnant que j'eusse peu accommoder ces gens-là de ceste 
sorte. Et des Italiens mesmes, oui venoient d'Italie, lui en 
faisoient le récit, comme d'une chose non ouïe. Alors je lui 
respondis que c'estoit une chose que j'avois trouvée facile. 
Et je le vis affectionné à la vouloir entendre , cognoissant 
qu'il prenoit plaisir d'en ouïr conter, je lui dis « que je m'en 
» estois allé un samedi au marché, et qu'en présence de tout 
» le monde j'avois acheté un sac et une petite corde pour lier 
» la bouche d'icelui , ensemble un fagot , ayant prins et 
» chargé tout sur le col à la veue d'un chacun; et comme 
» je fus à ma chambre , je demandai du feu pour allumer le 
» fagot, et après je prins le sac, et là je mis dedans toute 
» mon ambition, toute mon avarice, mes haines particu- 

(1) Pesaro. 
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» lières, ma paillardise, ma gourmandise, ma paresse, ma 
» partialité, mon envie et mes particularitez , et toutes mes 
» humeurs de Gascongne, bref tout ce que je peus penser qui 
» me pourroit nuire à considérer tout ce qu'il me falloit faire 
» pour son service : puis après je liai fort la bouche du sac 
» avec la corde , afin que rien n en sortist, et mis tout cela 
» dans le feu : et alors je me trouvai net de toutes choses 
» oui me pouvoient empescher en tout ce qu'il falloit que je 
» nsse pour le service de Sa Majesté. Et si dis que tous ses 
» ministres à qui il bailloit les charges, vouloient faire de 
» ceste sorte qu'il n'atteindroit pas à ce que Dieu a réservé 
» pour soi , qui est le ciel ; mais si seroit bien à tout ce que 
» Dieu a fait sur la terre , et mis en la puissance des hommes; 
» car mon esprit estoit tousjours demeuré libre, sans qu'au- 
» cune chose m'empeschast à considérer ce qu'il me falloit 
» faire pour venir à bout de mon dessein, qui estoit de ne 
» sortir jamais de là qu'avecques le dernier morceau en la 
» bouche. Et veux dire que tous ceux qui se despouilleront 
» et brusleront ce que j'ai dit ci-dessus, que Dieu assistera 
» tousjours avec eux; et l'ayant ainsi favorable , l'homme ne 
» peut faillir de faire ce qu'il voudra; car Dieu demeure 
» tousjours avec ceux-là ; et au contraire fuit ceux qui ne 
» servent leur maistre de cette sorte; car ils faussent tous 
» les sermens qu'ils ont faits, ayant juré de le servir loyal- 
» lement et fidellement. Ce que l'on ne peut faire estant garni 
» et plein de tous ces vices et fautes. » Sa Majesté se print 
à rire : me commanda de dire la vérité, et ne lui mentir 
point. Je lui dis que je ne lui mentirois non plus qu'à Dieu. 
Il me demanda si M. de Strossy me pouvoit secourir; car ses 
ministres de Rome lui avoient mandé plusieurs fois qu'il le 
pouvoit faire , et qu'il n'avoit tenu qu'à lui que je ne fusse 
secouru. Alors je lui respondis, qu'il me demandoit une chosd 
qu'il sçavoit mieux que moi. Sur quoi il me dit , que ce ne 

Eouvoit estre; car il n'estoit pas là où lui et moi estions. 
ors je lui dis : Vous autres rois et princes, avez les oreilles 
si longues , que vous entendez tout ce qui se fait encore que 
vous en soyez à cent lieues : toutesfois je lui dis que Sa Ma- 
jesté estant engagée en Ecosse , à Calais , à Mariambourg et 
autres chasteaux voisins, à Metz, en Piedmont, en Corse- 
gue, elle devoit mieux sçavoir que moi, si après avoir fourni 
à tout ce qui estoit besoin en ces lieux-là où il estoit en- 
gagé, il pouvoit envoyer argent audit seigneur de Strossy, 
pour faire une levée de gens de pied et de cheval, pour 
combattre une si grande force que le Marquis avoit devant 
Sienne : et s'il ne 1 avoit en quelle sorte vouloit-il que M. de 
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Strossy me peut secourir, lequel n'avoit pas un homme pour 
respondre aux Espagnols et Allemans. D'Italiens il n'en eust 
trouvé que prou; mais cela n'estoit pas jeu parti : que M. de 
Strossy estoit plein de bonne volonté , mais qu'on ne peut 
voler sans aisles : que par trois fois il avoit couru beaucoup 
d'hazard pour son service ; dequoi je lui fis le conte. 

Alors Sa Majesté me dit que ma response l'avoit contenté 
et satisfait, et qu'il croyoit ledit seigneur de Strossy estre 
son serviteur, et trop homme de bien pour tenir à lui; et 
s'excusa grandement à moi de ce qu'estant engagé en tant 
de lieux, il ne lui avoit esté possible d'envoyer gens en Italie 
audit sieur de Strossy, qui eussent esté assez forts pour le- 
ver le siège et combattre le Marquis. Alors je lui ais : Or 
doncques, Sire, ne vous en faut prendre à M. de Strossy, ni 
à vous avec; car l'un et Vautre vous avez fait tout ce qui 
estoit en vostre puissance; mais cela vous advisera une autre 
fois à poursuivre mieux à vos affaires. G'estoit une charité 
qu'on prestoit audit sieur de Strossy, qui estoit autant pic- 
qué et plus que le roi, pour le fait de Sienne, pour la haine 
qu'il portoit au duc de Florence. Après cela il sortist , et 
s'en alla trouver la Reine et Madame de Savoye (4 ) qui est 
de présent : et leur conta ce que je lui avois dit, principa- 
lement de M. de Strossy. De quoi la Reine fust très-aise ; et 
le lendemain me fist cest honneur de me remercier du bon 
office d'ami que j'avois fait audit sieur de Strossy , qui lui 
appartenoit. Je n'avois garde de faire autrement; car outre 
que i'eusse menti, j'honnorois trop ledit seigneur de Strossy. 
Il m aimoit et estimoit plus qu'homme qui sortist jamais de 
Gascongne. 

Ceci fust fait le lundi, et le mardi Madame de Valentinois 
me dist qu'elle n'avoit jamais veu revenir homme d'une 
charge, dont le roi fust plus content et satisfait que de moi, 
et qu'il me louoit grandement. Je ne sçai si elle le disoit 
pour me flatter ; mais elle le sçavoit mieux que tout autre , 
car elle avoit fort gaigné le cœur du roi nostro maistre : elle 
dit que j'estois bien heureux. Gomme je parlois avec elle, 
le roi arriva , et me remit encore sur quelques propos de 
mon voyage. Or avois-je la patente et déclaration que les 
Siennois m'avoient donnée, scellée de leur grand sceau, dé- 
clarant que je n'avois jamais voulu consentir à la reddition 
de Sienne, ni capituler au nom du roi; mais aussi qu'ils 
m'appelloient en tesmoing, s'ils avoient jamais voulu enten- 
dre a aucune capitulation, jusques à ce qu'ils s'estoient 

(1) Marguerite , sœur de Henri II , qui , à la paix de Câteau-Cambrésis , épousa 
Emmanuel -Philibert, duc de Savoie. 
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veus réduicts à toute extrémité , et au dernier morceau de 
pain. Sa Majesté print la patente et la leut : et après me de- 
manda « pourquoi je n'avois voulu capituler pour moi et 
» pour les soldats, et qu'il trouvoit estrange que le Marquis 
» ne m'eust défait à la sortie. » Alors je lui respondis, 
« que c'estoit pour deux raisons, l'une que j'avois pnns une 
» résolution de ne rendre jamais place, ains mourir plus- 
» tost , et que le nom de Montluc , pour moi , ne se trouve- 
» roit jamais par escrit à rendre, ni capituler, ne m'estant 
«jamais mis dans place pour la rendre, ains pour la def- 
» fendre ou y mourir, comme j'avois mandé au Marquis par 
» le seigneur Gornelio, et le capitaine Charry : et aussi pour 
» ce que si Sa Majesté ou un qui viendroit après lui , ve- 
» noit à reconquérir Sienne, et que les Siennois se vou- 
» lussent aider de la protection, en quoi ils s'estoient mis, 
» qu'il demeurast en cela à sa discrétion et liberté ; car il 
» n'auroit plus puissance de dire, que son lieutenant, qui es- 
» toit Montluc, avoit consenti à leur reddition, estant signé 
» en leur capitulation , et qu'il ne devoit point quitter sa 
» fortune, ni celle de ceux qui yiendroient après lui à la 
» couronne de France. Les fortunes de la guerre sont diver- 
» ses et variables. Milan et Naples ont été deux et trois fois 
» à nous. Sienne, Sire, le sera peut-estre encore. Je n'ai 
» rien fait qui vous puisse préjudicier. » Il trouva ma rai- 
son si bonne, qu'il en demeura fort content, et recommanda 
de faire mettre ma patente dans mes papiers, et garder 
qu'elle ne se perdist jamais. Madame de Valentinois lui res- 
pondit que les archives d'un pauvre gentil-homme n'estoient 
pas si asseurez que le thrésor d'un roi , et que cela lui estoit 
de si grande conséquence, qu'il devoit commander estre 
mise dans le sien. Il me la reprint de ma main, et la bailla 
à un valet de chambre sien ou bien de Madame de Valenti- 
nois, pour la donner à M. le garde-des-sceaux , oui depuis 
a esté M. le cardinal de Sens (4), et lui commanda qu'il la 
mist en son thresor, où sont les tiltres du roi. Or, de ceci ne 

Eeut avoir que seize ou dix-sept ans; s'il plaisoit au roi son 
Is qui règne à présent, de commander à M. de Fizes , qui 
estoit pour lors secrétaire dudit sieur cardinal, qu'il fit cher- 
cher la patente, je m'asseure qu'elle se trouvera, et en 
voudrois avoir donné cinq cens escus d'un double, pour 
laisser mémoire de moi, et l'insérer dans ce livre; car cela 
tesmoignera que je suis sorti hors de Sienne sans capitu- 
lation aucune , enseignes desployées , les armes sur le col , 
et tabou ri n sonnant. Ce qui ne se trouvera en livre quel- 

(1) Jean Bcrtrandi , président an Parlement de Paris. 
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conque, et que jamais homme aye fait un pareil traict. De 
sorte qu'il ne faut pas trouver estrange , si je désire tant 
d'en avoir un double. Il ne faut pas aue le roi mesprise tant 
cela , qu'il soit hors d'espérance qu il ne s'en puisse servir 
quelquefois. Sa Majesté doit estre curieuse de la faire cher- 
cher plustost que moi. Il y a plus d'interest. 

Le jour après, qui fut le mercredi au soir, M. de Guyse 
me dit, que le roi s'estoit résolu de me bailler le lendemain 
l'Ordre, quiestoit en ce temps-là chose si digne et recher- 
chée , que le plus grand prince de France ne se fust tenu 
pour content, s'il ne l'eust eu, et eust mieux aimé que le roi 
ne lui fist jamais aucun bien; parce que c'estoit une marque 
d'honneur qui n'estoit pas profanée, comme il est à pré- 
sent (4). Le lendemain qui estoit le jeudi matin, le roi 
m'enhonnora, et après disner je lui demandai congé pour 
m'aller mettre en ordre et séjourner un peu à Paris ; car 
j'estois tout deschiré et rompu pour un nouveau chevalier 
de l'Ordre. Ce qu'il m'accorda , et me donna avant que je 
partisse, trois mille francs de pension prins à l'espargne, 
trois mille livres de rente sur son domaine, où la comté de 
Guare , où j'ai partie de mon bien, estoit corn prinse. Bregey- 
rac faisoit le reste. Je jouis deux ans de la comté , mais non 
de Bregeyrac, pource qu'il estoit hypothéqué ailleurs, et je 
desirois fort trouver les moyens de le desengager à cause 
que M. de Valence, mon frère, y avoit un prieure, et faisois 
estât de demeurer là, plus qu'ailleurs. J'eusse bien empes- 
ché ce que depuis s'est monopole en ce lieu-là. Sa Majesté 
me donna aussi deux mille escus argent comptant, et encore 
me dit que je lui demandasse quelque autre chose qui me 
feroit besoin. Je lui demandai deux places de conseillers au 
parlement de Toulouse, pour aider à payer le mariage de ma 
fille, que M. de Fontenilles a espousée, m'ayant mandé 
M. de Valence de Paris que je lui demandasse cela , dont je 
retirerois plustost argent que d'autre chose. Lesquels Saditte 
Majesté me donna , et de cest argent je mariai maditte fille 
avec quelque peu d'autre que ma femme avoit. Saditte Ma- 
jesté me promist la première compagnie de gendarmes qui 
vacqueroit. Je n'eus pas la première, ni la seconde, mais 
j'eus la troisiesme ; car les rois promettant tant qu'il n'est 
pas possible qu'ils trouvent tout. Èeci advint après mon re- 
tour de Montalsin, à la seconde fois qu'il m'envoya par-delà ; 
c'estoit la compagnie de M. de La Guiche (2). Voilà les bien- 
Ci) Lorsque Montluc écrivoit ses Mémoires, l'ordre de Saint- Michel étoit déjà 
dans l'avilissement : cet ordre , sons le règne de Charles IX , fut prodigué. 
(2) Gabriel de La Guiche , d'une ancienne maison du Mâconnois , né en 1497 , 

Blaise de Montluc. \W 
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faits que j'eus du roi pour lors, qui ne furent pas petits. En 
somme, j'eus ce que je demandai. Et depuis la mort de ce 
bon prince , mon maistre, j'ai souhaité la mienne cent fois , 
veu les grandes traverses que Ton m'a donné. Il n'eust esté 
en la puissance des hommes de me les donner, s'il fust esté 
en vie ; car il n'oublioit jamais les services que l'on lui fai- 
soit , tant petits fussent-ils : et n'estoit en la puissance des 
hommes de lui oster la bonne opinion qu'il avoit des per- 
sonnes, quand ils lui faisoient service. Et au contraire, 
quand un homme avoit fait quelque chose mal à propos en 
son service, quelque bon visage qu'il fit, pour complaire à 
ceux qui lui vouloient oster la mauvaise opinion qu'il en 
avoit prins, cela ne lui partoit jamais du cœur, comme 
M. le mareschal de Saint-André m'a plusieurs fois dit , et 
déclaré sa complexion. Il estoit fort son privé, et le cognois- 
soit très-bien. Or Sa Majesté vint à Paris cinq ou six jours 
après, auquel je demandai congé pour aller jusques chez moi 
pour veoir ma famille, ce qu'il m'accorda volontiers. Je ne 
cacherai jamais les biens et honneurs que mes maistres 
m'ont fait, car cela est à faire à un cœur vilain et ingrat. 

chevalier de l'Ordre du roi , capitaine de quarante lances fournies des ordonnances, 
bailli de Mâcon, échanson du roi François I, et gouverneur de Bresse, mort en 1559. 
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[1555] A peine avois-je demeuré trois sepmaines à ma 
maison , que Sa Majesté me depescha un courier, me man- 
dant que je l'ai lasse trouver là où il seroit sans marchander 
ni attendre autre commandement. Ce que je fis incontinent , 
n'ayant presque veu ma maison et mes amis, mais la gloire 
de l'honneur est un poignant «sguillon. A mon arrivée Sa 
Majesté me dit qu'il rail oit que je m'en allasse en Piedmont 
trouver M. le mareschal de Brissac, lequel m'avoit envoyé 
demander, pour commander les gens de pied , faisant estât , 



tu. 
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que pour secourir Saint-Jago, où M. de Bonnivet s'estoit 
enfermé, il lui faudroit donner une bataille. On me depescha 
deux jours après que je fus arrivé, me monstrant le roi beau- 
coup de signes d'amitié, et d'avoir agréable mon service. Je 
trouvai M. le mareschal de Brissac à Turin, malade de la 
goutte, et le lendemain j'allai trouver M. d'Aumalle, qui corn- 
mandoit l'armée à Saint-Valant, près Vulpian, laquelle estoit 
composée de cinq mille hommes de pied, mille hommes d'ar- 
mes , et douze cens chevau-legers. Le roi me donna à mon 
départ un coursier des siens , qui estoit très-bon. Je faisois 
venir mon train après moi , car je m'en allai en poste. Le 
même jour que j'arrivai vers M. d'Aumalle, je voulus aller 
recognoistre Vulpian pour y mettre le siège ; car le duc 
d'Albe (4) ayant mal tait ses besognes, avoit quitté Saint- 
Jago. Ledit sieur d'Aumalle me presta un petit cheval gris. 
En plein jour j'allai recognoistre la ville à moins de cin- 
quante pas ; car je leur voulois monstrer que je n'avois rien 
oublié de ce que je soulois faire. Geste recognoissance se 
fist à sa veuë, et de plusieurs autres. Je lui en rendis si 
bon compte qu'il trouva que du tout je lui avois dit la vé- 
rité. Le lendemain il mist partie de l'armée vers le chasteau^ 
où les ennemis avoient fait un grand terre-plain , environne 
d'un grand fossé , avec une tenaille (2) qui couvroit le chas- 
teau, et entre la tenaille et le chasteau y avoit quatre-vingts 
pas ou plus, et une tranchée qu'ils avoient faite encore au 
milieu, afin que s'ils perdoient la teste de ce grand bastion et 
tenaille, avant qu'ils fussent au chasteau, se poussent retirer 
à ceste tranchée. 

M. d'Aumalle avoit pour lors pour commissaires de l'ar T 
tillerie Duno et Balasergues , qui firent commencer les tran- 
chées (3) à plus de cinq cens pas de la ville , et trouvèrent 
que la terre estoit pleine de petits cailloux , de sorte que 
cent hommes n'eussent pas fait en un jour vingt pas de tran- 
chée : et amusèrent deux jours ledit sieur en ceste besogne. 
J'estois fort mal content que nous ne faisions ce que je vou- 
lois. A la fin M. d'Aumalle se résolut de veoir lui-mesme ce 
que je lui conseillons de faire, et allasmes à une heure de nuit 
par Iê costé du coin de la ville à main gauche, et par derrière 
une petite chapelle qui estoit à quinze ou vingt pas de la 
contrescarpe; il ne mena homme du monde avec lui que 
moi et Fequi6res (4), qui depuis, à ce que j'ai entendu, a 

(1) Ferdinand Alvarez de Tolède , duc d'Albe. 

(2) Espèce particulière de fortification pour défendre les approches d'une place. 

(3) L'année française arriva devant Vulpian le 3 septembre 1555. 

(4) De Pas de Feuquières , dit le jeune , gentilhomme Picard. Il se fit depuis 
protestant, U avoit la qualité de maréchal-de-camp dans les.troupes de la secte. 
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tourné le visage à la maison de Guyse , combien que ledit 
seigneur lui faisoit autant d'honneur ou plus , qu'à gentil- 
homme qui fust près de lui. Ledit seigneur et moi marchas- 
mes par dessus la contrescarpe et Fequieres par dessous. 
Nous mesurions combien de contrescarpe nous falloit couper 

{)Our mettre l'artillerie sur le bord du fossé , et veoir aussi si 
e recul du canon seroit veu de l'arquebuzerie des ennemis, 
et nous aussi , si nous logions contre la contrescarpe. Nous 
nous en al la sm es par dessus icelle , et tout le long des fossez 
plus de six-vingts pas , passasmes deux sentinelles des leurs 
sans qu'elles nous dissent mot parlans à l'oreille; que si nous 
eussions porté deux eschelles , il eust fait tenter la fortune 
pour veoir ce qu'il en fust advenu; car elle se présente 
souvent sans y penser, et lors que moins on y songe. Et 
quand ce vint à la troisiesme , elle cria et esveilla toutes les 
autres, lesquelles, à ce que je pense, dormoient; et ainsi 
ledit Sgr. et moi avec lui nous retirasmes vers la petite 
chapelle , beaucoup mieux accompagnez au retour qu'à l'al- 
ler, mais c'estoit de bonnes arquebuzades : et fusmes con- 
traints nous jetter dans la chapelle, le derrière de laquelle 
Fequieres gaigna. 

Or icelle chapelle estoit ouverte devers la ville, et là où 
la porte se tenoit , quand il y en avoit , c'estoit un pillier de 
pierre carré de la grosseur d'un homme, qui n'eust pas esté 
gueres gros ; et nous hastoient tant les arquebuzades , que 
M. d'Aumalle fut contraint se jetter tout en un coup derrière 
le pillier tout droit, et moi derrière lui, car toute la cha- 
pelle estoit ouverte. Je n'ouïs à ma vie de plus grandes 
arquebuzades , je ne sçai si c'estoit la peur. Il y avoit de 
quoi en avoir ; car les balles presque tousjours touchoient le 
pillier duquel M. d'Aumalle se couvroit. Il me servoit à moi 
de pavois , car je lui tenois la teste et mon corps contre le 
sien. Ils nous tindrent-là assiégez plus d'une -grande demi- 
heure : et faut bien dire qu'ils nous avoient ouïs quand nous 
nous estions jetiez à la chapelle; car nous les oyons crier : 
Juro à Bios aïlos son en la capilia : io los ê entendidos (4 ) . 
M. d'Aumalle m'a depuis souvent fait le conte des belles 
affres que nous eusmes ; car je crois que plus de cent arque- 
buziers se vindrent affuster pour nous tirer. Ils jettoient des 
brandons de paille allumez dans le fossé. Nous voici bien , 
dit-il, s'ils font une sortie : taisons-nous, Monsieur, lui dis- 
je , ceux de Lorraine ne sont pas si malheureux que d'estre 
pris en tapenois. Le droit de la guerre ne veutpas qu'ils sor- 
tent sans sçavoir que c'est. Nous avons ici un bon bouclier bar- 

(1) Je jure sur mon Dieu qu'ils sont dans la chapelle : je les y entends. 



318 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

sellonois (4). Les balles donnoient tousjours contre la pierre. 
Il nous servoit bien de serrer les fesses. Fequieres fit un 
tour mal habile; car ne sçachant où nous estions, il sifïloit 
comme pour nous appeler. Je crois que cela les fist opinias- 
trer à tirer tant. Cependant l'alarme se donna partout. A la 
fin ils se fascherent autant de tirer, comme nous d'avoir pa- 
tience ; puis sortismes et trouvasmes Fequieres derrière la 
chapelle, qui avoit esté plus habile que nous, et là M. d'Au- 
malle conclud qu'il meneroit la nuit suivante l'artillerie sur 
le bord du fossé, et toutes nos enseignes. Et par-là je gaignai 
la bataille contre les commissaires de l'artillerie, qui disoient 
que tout le monde y mourroit, et qu'il faudroit abandonner 
Partillerie : et par bonne fortune arriva M. de Gaillac. Le 
matin M. d'Aumalle lui conta tout ce que nous avions veu la 
nuict, moi présent, et lui bailla Fequieres pour aller recog- 
noistre par derrière la chapelle : car la nuict mesme , ledit 
sieur ordonna deux enseignes, qui estoient loin de la cha- 

Eelle , pour s'aller camper au derrière d'icelle ; les assiégez 
rent la une incongruité; car ils ne se dévoient contenter de 
l'ouvrir, mais dévoient la raser. Et après le retour de M. de 
Gaillac, il fut de nostre opinion. M. d'Aumalle permist à 
M. de Gaillac et moi d'aller mener les pionniers couper la 
contrescarpe, et ordonna que Duno et Balasergues mene- 
roient l'artillerie après nous, et fit faire une gabionnade dans 
le pré , à quarante ou cinquante pas de la contrescarpe , 
pour mettre les poudres, et au point du jour nous eusmes 
coupé la contrescarpe, les canons placez, pour tirer; de 
sorte que la bouche du canon entroit dans le fossé. Com- 
mençant à faire la batterie , M. de Bonnivet alloit et venoit 
à la teste du bastion, et là où M. d'Aumalle se tenoit : aussi 
faisoit bien M. le mareschal de Gossé. Deux nuicts devant 
qu'on fist les tranchées à la teste du bastion qui couvroit le 
chasteau, pour s'approcher du fossé, le baron de Ghipi, 
mestre-de-camp , fit mettre en camisade ses soldats , et à 
corps perdu se jetta dans le fossé pesle-mesle avec eux ; et 
gaigna deux cazemattes, qui flanqu oient le fossé, et tua 
ceux qui estoient dedans, car ils ne se peurent retirer, et 
en mesme instant M. d'Aumalle commanda les ingénieurs 
qu'ils fissent des mines à la teste du bastion. Ge qu'ils firent, 
et en firent trois. M. de Gossé couroit au bastion veoir si les 
mines estoient prestes ; et puis revenoit à M. d'Aumalle à la 
batterie que nous faisions. Jusques ici je n'ai peu nommer 
M. d'Anguien , M. le prince de Gondé son frère , ni M. de 

(1) Ce proverbe tenoit sans doute à la bonté des boucliers qu'on fabriquoit à Bar- 
celonnc , ou à quelque anecdote historique sur les habitants de celte ville. 
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Nemours , pource qu'ils y estoieut pour leur plaisir, et n'y 
point avoient de charge, estant accourus de la Cour au bruit 
d'une bataille, qu'on disoit se devoir donner bientost , parce 
qu'on n'eust jamais pensé que le duc d'Albe s'en fust re- 
tourné sans coup férir. Ils ne s'abandonnèrent jamais, et à 
l'assaut allèrent ensemble , et M. de Bonnivet avec eux. Il 
vint plusieurs autres seigneurs, entr'autres M. de Vanta- 
dour (1 ), de Lude , de Lausun (2), de Malicorne (3), de La 
Chasteneraye. 

Or les deux mines firent *un grand exploit; car elles ren- 
versèrent presque toute la vouste du bastion dans le fossé , 
et sur la grande poussière qui se fit , le baron de Ghipi , qui 
estoit mestre-de-camp, et tous les capitaines qu'il avoit avec 
lui sur la ruine , vindrent aux mains avec quatre-vingts ou 
cent Espagnols, qui estoient entrez quatre ou cinq jours de- 
vant , non sans perte de beaucoup des leurs à l'entrée, et bien 
deux ou trois cens davantage, tous lesquels estoient hommes 
esleus et choisis parmi toutes les compagnies Espagnoles. 
Et là y en mourut plus de quatre-vingts : et leur gaignerent 
encore nos gens ceste tranchée qu'ils avoient faite par le mi- 
lieu , car ils se voulurent retirer à ceste tranchée et les nos- 
tres les suivirent de si près qu'ils y entrèrent aussi- tost 
qu'eux. Ils se voulurent jetter fuyant droit au chasteau ; celui 
qui le gardoit ne voulut pas abbattre le pont, et là furent 
achevez de tuer. Et voilà le succès du bastion , qui fut bra- 
vement emporté. Là fut tué un nepveu du duc d'Albe , César 
de Naples : entre les prisonniers furent le Sr. Sigismond de 
Gonsague (4), et le capitaine Lazare , lieutenant de la garde 
du duc d'Albe, et plusieurs autres desquels je n'ai pas re- 
tenu le nom. Il faut retourner à la bresche , qui n'estoit pas 
à la vérité dire trop irraisonnable. Elle fut assaillie en mesme 
heure que le bastion, ainsi le falloit-il faire. Et quoi que tous 

(1) Gilbert de Lévis , comte , puis créé duc v de Ventadour en 1578 , et pair de 
France en 1589 , gentilhomme de la chambre du roi , chevalier de son Ordre , 

{gouverneur du Limousin , ensuite du Lyonnois , Forêts et Beaujolois , chevalier de 
'Ordre du Saint-Esprit en 1578 , lors de son institution , nommé et non reçu ; il 
mourut en 1591. 

(2) François Nompar de Caumont , comte de Lauzun, baron de Verteuil et de Pui- 
guilhem, etc., gentilhomme de la chambre , capitaine de 50 hommes d'armes , che- 
valier de l'Ordre du roi en 1563, lieutenant pour le roi des ville et comté de Blaye, 
mort le 5 janvier 1575. 

(3) Jean de Chourses, seigneur de Malicorne, chevalier de l'Ordre du Saint-Es- 
prit en 1578, et gouverneur du Poitou. 

(4) Sigismond de Gonzague , marquis de Vescovalo , cousin au troisième degré de 
Ferdinand de Gonzague. Cette branche de Vescovato ayant pour tige Jean de Gon- 
zague , marquis de Vescovato , dernier des fils de Frédéric I, marquis de Mantouc , 
oncle de Dom Ferrand , ou Ferdinand de Gonzague , mort en 1480. Or Sigismond 
éloit le pelit-fils de ce Jean de Gonzague. 
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ces princes et seigneurs y fissent très-bien leur devoir, y 
estans montez pour donner courage aux soldats, si est-ce que 
les ennemis la défendirent fort bravement, et nous renver- 
sèrent bien battus. Là fut tué le comte de Créance (1), et plu- 
sieurs autres lui tindrent compagnie. Sachant l'effect que 
d'autre costé avoit esté fait, cela nous consola, et donna 
espérance à tout le monde, que nous viendrions à bout de 
nostre dessein. Estant monté sur le terre-plein du boulevart , 
qui estoit demeuré entier, je dis à Duno qu'il allast dire à 
M. d'Aumalle qu'il falloit loger trois ou quatre canons sur 
ce terre-plain , pour foudroyer les ennemis dans la ville. Ce 
qui fut aussi-tost fait, de sorte que le matin tout joua. 

Cela estonna ceux de dedans, de sorte qu'ils commencèrent 
à penser à leur conscience, et parlementer. Enfin la capitu- 
lation fut faite, et aussi pour le chasteau, contre lequel, 
pour sauver l'honneur de celui qui estoit dedans, on fit tirer 
cinquante coups de canon. Cependant les nouvelles vindrent 
comme M. de Termes s'en venoit avec charge du roi. Cela 
fut cause que plusieurs parloient diversement de cela, et en 
disoit-on diverses raisons. Un secrétaire de M. le mareschal 
de Brissac, nommé Verbin , arriva le lendemain à midi avec 
des lettres à tous les princes , s'excusant que ceste charge 
de M. de Termes n'estoit jamais venue de lui. Et me dit ledit 
Verbin de la part de M. le mareschal , qu'il me prioit bien 
fort que je parlasse à tous les princes , afin qu'ils n'eussent 
ceste opinion de lui; ce que je fis, encore que je n'eusse pas 
peut-estre autant de créait que beaucoup d'autres; mais je 
ne sçai que c'est , j'en ai tousjours eu plus que je n'avois es- 
péré. Or pour un mot seulement que ie dis a ce Verbin, 
oui estoit qu'il sembloit advis à MM. de Gounort, vicomte 
de Gourdon, et à moi, que M. le mareschal devoit mander 
au roi qu'il pleust à Sa Majesté retarder la venue de M. de 
Termes, pour quelques jours, car peut-estre ces princes fe- . 
roient difficulté d'obéir à un gentil-homme; car ledit sieur 
de Termes n'avoit lors autre tiltre , et que cela peut-estre 
les occasionneroit de quitter l'armée. Ce qu'ils ne pouvoient 
faire sans que beaucoup de gens les suivissent , qui pouvoit 
apporter beaucoup de préjudice à son service. Lesdits sieurs 
de Gounort, de Gourdon et moi n'avions tenu le soir aupa- 
ravant autre langage , mais cest homme de bien alla dire à 
M. le mareschal , que je lui avois déclaré que je n'obéirois 
point à M. de Termes, à quoi je ne pensai jamais ; car autre- 
fois je lui avois obéi , et n estois pas si haut monté sur mes 
mulets de coffres, que je voulusse faire le prince. Il a tous- 

(1) De Bouille , comte de Créance, tué d'un coup de pierre à la tête. 
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jours esté mon ami et de tous mes frères, jutant ou plus que 
de gentil -homme de 4a Guyenne, et tout jamais avons vescu 
ainsi. Gela se passa en ceste sorte, et marchasmes droit à 
Moncalvo, attendant la venue de M. de Termes, qui arriva 
au siège , et en usa fort sagement, aussi estoit-il fort advisé ; 
car il ne se voulut jamais entremettre de commander. Nous 
mismes le siège au chasteau , car la ville fut emportée , aussi 
n'estoit-elle pas forte, et le bâtâmes par le cul d'un bastion 
à main droite de la porte. Il ne fut possible y faire bresche ; 
car il eusse fallu monter avec des eschelles, de sorte que 
nos gens l'ayant voulu tenter furent repoussez. J'allai la nuict 
recognoistre le fossé jusques sous le pont levis tout contre 
la muraille, pour veoir s'il n'y avoit point de flanc qui défen- 
dit la porte, et trouvai qu'il y en avoit un bas , qui battoit au 
long au fossé; ils me jetteront des cercles à feu, et m'y bles- 
sèrent un sergent de la compagnie de M. de Lieux, mon 
frère, et si n'estions que trois, qui entrasmes dans le fossé. 

Je fis une consultation avec M. de Gaillac, que nous mis- 
sions deux canons sur la contrescarpe, vis-à-vis de la porte, 
afin de tirer droit aux pièces de bois où les chaisnes estoient 
attachées, afin que le pont tombast d'un autre costé, et ainsi 
nous mettrions bientost en pièces la porte , qui estoit par le 
dedans. Nous dismes tout à M. d'Aumalle, qui nous en laissa 
faire. La nuict suivante nous logeasmes les gabions , et trois 
canons , ce qui fut fait à une heure après minuit. Tous les 
princes vindrent veoir nostrë besogne : et M. d'Anguien , 
me prenant par le faux du corps, me dit : Vous avez esté 
mon soldat autres fois , à présent je veux estre le vostre. 
Monsieur, lui dis- je , vous soyez le bien venu : un prince ne 
se doit pas desdaigner au besoin de servir de pionnier, voici 
besogne pour tous. M. de Gossé y arriva peu après , lequel je 
prins par la main et l'amenai veoir tout nostre fait. Apres 
que ces princes et seigneurs eurent veu tout , ils s'en allè- 
rent reposer attendant le jour. Je demeurai là. Le matin, 
comme le capitaine du chasteau se vit bridé de cette sorte, 
il commença à faire sonner la chamade, et se rendit vies et 
bagues sauves , avec permission de traisner une petite pièce 
d'artillerie , pour lui sauver son honneur, et s'en alla droit 
au pont d'Asteure (1), où estoit Dom Arbre leur mestre-de- 
camp, qui ne lui donna pas le loisir d'entrer en aucune mai- 
son pour conter sa fortune : car soudain il le fist pendre et 
estrangler, comme il le méritoit : car pour le moins devoit-il 
attendre un assaut, il nous eust donné prou d'affaires. 

Vous qui vous enfermez dans les places, advisez à ne 

(1) Ponle-Stura, petite ville du Montferrat. 

W 
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E rendre pas si tost l'effroi , et encore que vostre ennemi ait 
ien accommodé tout son fait, et que vous ayez occasion 
d'entrer en quelque soupçon que le vostre aille mal , si est- 
ce que s'il y a tant soit peu d'apparence de vous pouvoir def- 
fendre, esvertuez-vous, retranchez -vous; et pensez que 
vostre ennemi a plus de peur à vous attaquer, que vous n'a- 
vez à vous deffendre : car la place est bien chetive , si vous 
n'avez quelque moyen de soutenir, puisque vous avez osé 
attendre le canon. Ne pensez pas sauver vostre honneur pour 
emporter ou vostre enseigne ou quelque pièce d'artillerie, 
comme ûst cestui-ci : car tout cela enfin n'est pas grand 
cas. Et celui qui vous assiège le vous accorde aisément, 
pourvu qu'il en ait le proffit, et vous la honte et le dommage. 
Songez les regrets que ce pauvre capitaine , qui se rendit si 



légèrement , fa i soit estant sur la potence : et s'il n'eust pas 
mieux aimé mourir sur la bresche. Lors que vous aurez fait 
tout ce qu'un homme de bien peut faire, il n'y a point d'or- 
dre, il se faut rendre. 

Ceste prinse importa fort : car Moncalvo bridoit et tenoit 
sujet, non-seulement le pont d'Asteure, mais toutes les places 
le long du Pau (Pô) , et de la plaine du marquisat de Mont- 
ferrat, et avec cela asseuroit fort Gazai. L'armée séjourna là 
sept ou huit jours, pendant lesquels arrivèrent les nouvelles 
aux princes et à M. d'Aumalle , que le roi avoit quelque 
mescontentement pour la désobéissance, dont j'ai fait men- 
tion ci-dessus. Je fus meslé parmi ceste belle histoire, 
m'ayant preste quelque bon personnage ceste bonne charité, 
de dire que je mettois le feu aux estoupes. Et vint la chose 
si avant que M. le connestable m'envoya une lettre par la- 
quelle il me mandoit que le roi lui avoit commandé m'es- 
crire, que je me retirasse chez moi, et que pour ceste guerre 
il ne vouloit plus que je m'en entremisse. Gela ne m'estonna 
pas fort, car je sçavois bien que le roi me feroit cest hon- 
neur de m'ouïr. M. le mareschal de Brissac envoya son frère, 
M. de Gossé, à la Cour, lequel asseura le roi du contraire de 
ce qu'on lui avoit fait entendre de moi, dont le roi m'en tinst 
quitte à mon arrivée. Garcela fust cause que je m'en allai 
à la Cour : et me fit aussi bonne chère que de coustume, 
s'informant bien particulièrement des affaires du Pied mont, 
mesme des princes qu'il y avoit en nostre armée , desquels 
le roi n'estoit gueres content : mais je n'avois garde de trop 
parler. Car après, ou M. le connestable, ou Madame de Va- 
lentinois l'eussent sceu , et de main en main il eust esté dit 
que c'estoit Montluc qui en avoit conté. 

qu'un homme qui vit parmi les grands doit estre sago ! 
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Les rapporteurs n'ont rien de bien au ventre, autant en vou- 
lut-on faire de M. de Strossy au retour d'Italie : bien me 
servit d'en parler sagement. Car la reine et lui m'en sentirent 
bon gré. Il Faut bien si vous sçavez quelque chose fort impor- 
tante en advertir vostre maistre, mais pour l'aller entretenir, 
en disant : Sire, un tel fait mal, un autre va laschement en 
besogne, un autre fait ceci et cela, vous méritez qu'on vous 
donne des poignardades ; car il faut parler autrement des 
grands. Celui qui avoit dit au roi que j'estois cause du trouble 
c' es toit un meschant homme : car il n'en estoit rien. Il ne 
faut pas trouver estrange si l'on preste des charitez à moi 
qui suis pauvre gentil-homme : Ton en preste bien aux 
princes et aux autres, pour bien grands seigneurs qu'ils 
soient. Ce sont choses ordinaires à la cour des princes. C'est 
là où on fait proffit : car le reculement d'un sert d'avance- 
ment à l'autre, ils jouent aux boute-hors; il n'y a ordre, il 
faut passer par là : car un bon cœur ne peut demeurer chez 
soi; et qui se veut chauffer, il faut qu'il s'approche du feu 
ou du soleil. Nostre soleil , c'est le roi qui nous esclaire et 
eschauffe de ses rayons , quelque part que nous soyons. Si 
quelqu'un se met au-devant, il faut prendre patience, avec 
la devise de M. de Guyse, Chascun son tour. 

[1556] Après avoir quelque peu séjourné à la Cour, je prins 
congé de Sa Majesté, et m'en vins à ma maison, où je de- 
meurai cinq ou six mois en repos. Lors que j'estois occupé 
pour accommoder les affaires de ma maison , laquelle je n'a- 
vois eu le loisir jamais de recogpoistre , Sa Majesté me de- 
pescha un courrier pour me faire venir là où il seroit, en 
poste , m'escrivant que j'envoyasse mon train droit à Mar- 
seille , sans me mander là où il me vouloit envoyer. Ce que 
je fis : car je n ! ai jamais esté rétif : et estant arrivé à la 
Cour, je trouvai deux gentils-hommes Siennois qui estoient 
venus supplier Sa Majesté de la part de tout leur pays, me 
vouloir envoyer par-delà, pour les commander, faisant de 
grandes plaintes contre M. de Soubise (1), non qu'il les ty- 
rannisast, ni fist aucun déplaisir, mais pour quelques places 
qu'estoient perdues de leur Estât : et croi que M. àe Soubise 
y avoit fait ce qu'il avoit peu : mais nul ne prend en gré au- 
cune perte. Tout le monde juge les choses par l'événement. 
A mon arrivée le roi dit , qu il falloit que je retournasse à 
Montalsin, pour y estre son lieutenant-général. Je contestai 

(1) Jean, baron de Soubise , chevalier de l'Ordre du roi , dernier mâle de la mai- 
son de Parthenay, en Poitou , dont le nom s'éteignit en la personne de Catherine 
de Parthenay, sa fille, femme de Beiié, vicomte de Rohan. Il fut gouverneur de Lyou 
pour les huguenots, et très passionné pour leur parti. 
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une grande pièce (4 ), pour n'y aller point, non que la charge 
ne fust honnorable : mais j'avois crainte de m'y embarquer 
sans biscuit. Et à la vérité , qui veut bien faire ses affaires , 
il ne faut aller si loin , car on ne s'en souvient pas ; et si 
quelque chose se présente pour vostre advancement, vous 
n'en avez nulle nouvelle. Mais pour l'honneur et la réputa- 
tion , il vaut mieux estre souvent loin que près. Vostre re- 
nommée croist plustost , et les estrangers vous révèrent plus 
que les vostres. D'ailleurs je désirois estre employé aux 
guerres en la France, près de Saditte Majesté : mais il ne 
fust possible m'en pouvoir excuser : aussi je n'eusse sceu re- 
fuser mon bon maistre. Les Siennois, des que je fus arrivé, 
pressèrent Sa Majesté encore pour me faire partir, pres- 
chant plus de louanges de moi que je n'en méntois. Or sans 
plus séjourner je partis et prins mon chemin à Marseille, où 
je trouvai sept enseignes de gens de pied, que le roi envoyoit 
à Rome, lesquelles M. de La Molle commandoit : et mon fils 
aisné Marc-Antoine (2), estoit un des capitaines avec le ca- 
pitaine Gharry. Le baron de La Garde nous embarqua , et 
nous descendit à Givitavechia : et incontinent prins la poste 
et m'en allai à Rome. 

Or le cardinal Garaffe estoit venu en France , supplier le 
roi de commander, que s'ils avoient affaire à Rome pour le 
service du Pape, que je m'y arrestasse pour quelque temps. 
Ce que Sa Majesté mo commanda : et trouvai ledit cardi- 
nal desia arrivé à Rome : et fus fort bien venu de M. le 
mareschal de Strossy, dudit sieur cardinal , et du duc de 
Palliane (3) son frère : et le lendemain me menèrent baiser 
les pieds du Pape, lequel me fit fort grande chère, s'en- 

3uérant de moi des parti eu Irritez de la France. Le duc 
'Albe avoit desja son camp à vingt milles près de Rome. 
Ledit cardinal avoit fait une levée de trois mille Suisses , 
qui desja estoient arrivez à Rome. J'estois tousjours d'opi- 
nion, que nous sortissions à la campagne à dix milles de 
Rome, et que là nous nous campissions en attendant que 
le duc d'Albe s'approchast des murailles de la ville, craignant 
tousjours qu'il aaviendroit ce qu'il advint : mais le sieur 
Camille Ursin (4), qui gouvernoit les affaires de la guerre 
pour le Pape , n'y voulut jamais entendre , et commença à 

(1) Longtemps. 

(2) Il avoil été page de Madame de Guise, depuis Madame de Nemours. 

(3) Jean Caraffe , comte de Mootorio et duc de Palliano , fut général de la sainte 
Eglise sous son oncle Paul IV, qui lui avoit donné le duché de Palliano , confisqué 
sur les Colonne. Il étoit aussi chevalier de l'Ordre de Saint-Michel. 

(4) Camillo Ursino avoit été fait gonfalonier, ou capitaine-général de l'Eglise 
par le pape Paul IV. Il mourut à 70 ans , le 3 avril 4559. 
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désigner des fortifications par dedans la ville près des mu- 
railles, et me fut baillé un quartier. Plus de trois sepmaines 
s'écoulèrent sans que le due d'Albe s'approchast de plus de 
cinq à six milles. Et se donnoient toute la nuict les Romains 
l'alarme entre eux-mesmes, de sorte qu'on ne voyoit que 
fuir gens vers Saint-Pierre , autres aux maisons des cardi- 
naux , qui tenoient le parti du roi d'Espagne : et ne vis ja- 
mais tel désordre. Ce peuple n'est gueres aguerri : aussi 
est-il composé de diverses nations. Je croi que ce n'est pas 
la race des Césars , Gâtons, Sci pions et autres. Il y a là trop 
de délices et voluptez pour produire grand nombre d'hom- 
mes de guerre. Et parce qu il sembla advis à messieurs les 
cardinaux d'Armagnac et du Bellai, de Lansac et d'Avan- 
son, que si je faisois une remonstrance aux capitaines com- 
mandansen la cité , pour leur apprendre l'ordre que i'avois 
tenu à Sienne, qu'ils le prendroient en meilleure part ae moi 
que de tout autre, leur souvenant et à toute la cité, de la 
réputation que j'avois acquise audit siège. M. le mareschal 
de Strossy (1), et M. le cardinal Caraffe le trouvèrent bon : 
et firent venir tous les principaux et tous les capitaines, 
enseignes et lieutenans dans la basse-cour du logis de M. d'A- 
vanson, qui pour lors estoit ambassadeur : et là je leur fis la 
harangue qui s'ensuit , en la présence desdits sieurs, en lan- 
gage italien. M. de Lansac est en vie, qui me dit qu'il 
n'eust jamais pensé, qu'un Gascon fust devenu bon Italien, 
comme j'estois alors. 

« Messieurs, depuis que le duc d'Albe s'est approché un 
» peu de vostre cité , il nous semble à nous qui sommes 
» François , que vous avez conceu quelque nouvelle peur, et 
» sans grande occasion : de sorte que pour la moindre chose , 
» vous* entrez en un merveilleux effroi. Que si les ennemis 
» s'approchoient de vos murailles, lors que ceste confusion 
;) est parmi vous, ils entreroient dedans tout à leur aise, 
» sans grande contradiction : pource qu'au lieu que vous de- 
» viez tenir un silence dans vostre cité, mesmement la nuict, 
» et que vous deviez plustost courir aux murailles, que de 
» vous mettre au grand désordre , que vous faites : car on 
» voit une partie courir à Saint-Pierre, autres aux églises, 
» autres aux maisons des cardinaux espagnols avec toute la 
» confusion du monde. Gela ne peut procéder, que d'une ou 
» de deux choses, ou bien faute de cœur, ou faute que vous 
» ne commandez pas bien l'ordre qu'il faut que vos gens tien- 
» nent , quand les affaires se présenteront, tant la nuict que 

(1) Strozzi venoil d'être nommé maréchal de France à la place de Robert de La 
Marck. 
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» le jour. Si vous le faites pour faute de cœur, c'est donc 
» signe que vous n'aviez pas bien considéré quelles gens sont 
» vos ennemis : et que peuvent-ils estre autres qu'hommes 
» comme vous? ne portons-nous pas les armes pareilles aux 
» leurs, et aussi bonnes que les leurs? ne sont-ils pas sujets 
» à recevoir la mort de nos coups, comme nous des leurs? 
» la querelle du Pape n'est-elle pas juste et sainte , et meil- 
» leure que la leur? ce qui nous doit faire espérer que Dieu 
» est avec nous. Et quelle part et proportion a le roi d'Es- 
» pagne à Rome ni aux terres du Pape, ni en vos maisons, 
» pour faire que Dieu le veuille aider plus qu'à nous? Qu'est 
» devenue la hardiesse de vos anciens Romains, qui vous ont 
» laissé ceste grande renommée, qu'ils ont acquise en leur 
» vie? Quelle autre nation habite aujourd'hui à Rome, pour 
» vous avoir osté le cœur que vous ont laissé ceux de qui 
» vous descendez de toute ancienneté comme vous dites? 
» Messieurs! que vous faites un grand tort à la renommée 
» de vos prédécesseurs , de monstrer, que vous ayez crainte 
» de gens, qui ne sont que hommes comme vous? Vous faites 
» beaucoup pour les ennemis , de ce qu'ils se pourront vanter 
» avoir fait peur à ceux qui anciennement faisoient trembler 
» toutes les nations du monde. Si ceste peur procède du 
» mauvais ordre que vous y avez donné à vostre commence- 
» ment jusques ici , il n'y a rien encore tant gasté qu'en un 
» seul jour vous n'y puissiez remédier. Vous en allant tout à 
» ceste heure adviser d'où procède ce deffaut , et prompte- 
» ment y remédier. Et ainsi vous ferez cognoistre à tout le 
» monde, que ce n'est pas faute de cœur : mais que c'est 
» faute de l'ordre , et ainsi tout vostre peuple reprendra 
» courage , se voyant dans le bon ordre que vous y aurez 
» donné. 

» Ne trouvez pas estrange , si je m'esbahis de ce que je 
» vois dans vostre cité, m'estant trouvé dans Sienne com- 
» mandant au peuple, ayant le marquis de Marignan plus 
» de force deux fois que n'a le duc d'Albe. Je puis dire avec 
» beaucoup d'honneur pour les Siennois, que je ne cogneus 
» à ma vie un seul citoyen avoir peur. Bienheureux sont les 
» Siennois qui ont monstre estre extraits et vrais en fans lé- 
» gitimes de vos anciens pères, qui ont fondé ces murailles, 
» et les leurs aussi , à ce qu'ils m'ont asseuré : aussi por- 
» tent-ils mesmes armes que vous. Et encore que la cité soit 
» perdue , leur renommée et valeur n'est pas pour cela en- 
» terrée , qui donnera tousjours espérance à un chascun , 
» qu'elle se pourra quelque jour recouvrer par leur vertu et 
» hardiesse. Que si vous ne faites autremont que comme j'ai 
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«» veu jusques ici , je veux dire, que je serai tousjours plus 
» asseuré de deffendre Sienne n'ayant que les femmes Sien- 
» noises avec moi pour combattre , que non pas deffendre 
» Rome avec les Romains qui y sont. Excusez-moi , je vous 
» prie , si je vous dis la vérité : car je ne le fais pour au- 
» cune commodité , que je pense en pouvoir revenir au roi 
» mon maistre, ni à moi : mais pour vostre bien et pour es- 
» viter la ruine totale de vostre ville, laquelle si elle est en- 
» vahie par vos ennemis , vous serez misérablement sacca- 
» gez, et la ville pirement traittée qu'elle ne fut du temps de 
» M. de Bourbon. Croyez, Messieurs, que si j'estois aise de 
» vostre perte je ne vous ferois pas la remonstrance en la pré- 
» sence de ces seigneurs que je vous fais. Mais en "estant 
» marri comme vostre serviteur, puisque vous estes bons 
» amis et confédérez du roi de France, mon maistre, et dé- 
» sirant mourir avec vous pour vostre conservation, cela 
» m'a contraint vous faire entendre ce que je vous ai dit. 
» Et aussi que messieurs les ministres du roi , qui sont ici, 
» m'ont asseuré que vous la prendrez en meilleure part de 
» moi, que de tout autre, pour l'estime que vous avez de moi 
» depuis le siège de Sienne. Ce que je vous prie de ma part 
» vouloir faire : et si en aucune chose je vous y puis aider, 
» me le faisant sçavoir, je me transporterai incontinent à 
» vostre conseil. Je crois que le souvenir du sac de vostre 
» ville fait par le seigneur de Bourbon vous met en doute. 
» Vous fustes lors surprins, à présent vous avez les armes 
» aux mains. N'ayez peur, ne craignez vos ennemis, ains 
» départez vostre ville, donnez à chascun son lieu, pour se 
» rendre au besoin : afin que vostre confusion ne nous oste 
» le moyen de vous secourir, si l'ennemi se présente. Et 
» chassez la peur de vos citoyens, s'il y en a : qu'on ne 
« voye nuile confusion : et ne vous fascnez du reste. Vous 
» verrez bientost vos ennemis forcez de se retirer, sçachant 
» le bon ordre que vous y aurez mis. » 

Ils me remercièrent bien fort. Et ainsi se départirent de 
nous, nous asseurant qu'ils y alloient donner tel ordre, que 
les accidens qu'estoient survenus n'y adviendroient plus, 
me priant bien fort me vouloir trouver à leur conseil le len- 
demain matin, et que là ils me monstreroient l'ordre qu'ils 
y alloient donner, pour prendre là-dessus mon ad vis et 'con- 
seil. Ce qui fut fait : et regardasmes tous ensemble si bien 
à leurs affaires, qu'il ne se parla plus de crainte, ni désordre. 
Je m'accostai' des principaux du peuple, et leur monstrai 
ce qu'il falloit faire. Je les cogne us de bonne volonté, tou- 
tesfois ceste grande multitude est formée de diverses hu- 



328 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

meurs. Il y a moyen de les ramener toutes à une ,' quand 
c'est pour leur bien et salut. Bref, toutes choses se portè- 
rent mieux, dequoi le Pape me sentit bon gré. 

Or, le duc d'Albe quelques jours après remua son camp , 
et print son chemin vers Tiboly (4 ) à douze milles de Rome. 
Je ne sçai si ce fut qu'il entendist que la ville se gardoit 
mieux qu'elle ne faisoit , et que les choses estoient changées, 
ou bien que son opinion n'es toit de s'approcher plus près de 
la ville, et pour ce que dans Tiboly estoit le sieur Francisco 
Ursin avec cinq enseignes italiennes , et que la ville n' estoit 
point forte, Messieurs le mareschal, cardinal de Caraffe, 
et le duc de Paliane, eurent crainte que le duc d'Albe s'en 
allast prendre Tiboly, et mettre en pièces ce qui estoit de- 
dans : ce qui fust cause qu'ils me prièrent de partir toute 
la nuict pour aller retirer le Sr Francisco , me baillant les 
deux compagnies de chevau-legers de la garde du Pape , et 
les deux compagnies à cheval du duc de Paliane , que les 
capitaines Ambros et Bartholomé (2) commandoient , et 
quatre cens arquebuziers qui estoient sous la charge de 
mon fils Marc- Antoine et du capitaine Gharry. Le capitaine 
Caraffe m'avoit asseuré sur son honneur, que les ennemis 
ne pouvoient passer le Tybre, et que je pouvois faire la 
retraite, ayant toujours le Tybré entre les ennemis et moi. 
Je fus au soleil levant avec les gens à cheval à Tiboly, et les 
gens de pied arrivèrent deux heures après moi , et trouvai 
que le sieur Francisco ne sçavoit aucune nouvelle des enne- 
mis , et après l'avoir entendu je me doutai de ce qu'il m'ad- 
vint : car je sçavois bien avant que partir de Rome, que le 
duc d'Albe avoit prins le chemin de Tiboly, et qu'il venoit 
à là desrobée surprendre le sieur Francisco, puisqu'il n'en 
sçavoit aucune nouvelle. Je ne fis que manger bien peu, et 
faire repaistre mes chevaux , et manger un peu nos gens de 
pied. J'ordonnai au sieur Francisco de faire sonner le tabou- 
rin pour desloger et mettre aux champs, et le priai de me 
prester un cavalier ou deux de ses gens , qui cognoissoient 
le pays : car moi-mesme je voulois aller faire la sentinelle , 
cependant que tout le monde s'apprestoit pour partir, dont 
bien m'en print : car le sieur Francisco avoit envoyé deux 
de ses gens pour descouvrir, et avoient rapporté cependant 
que nous disnions, qu'il n'y avoit aucunes nouvelles d'enne- 
mis en tout le pays : mais je ne me voulus pas arrester-là , 
et m'en allai avec ces deux mesmes , et comme je fus hors 
Tiboly au long d'un costeau , je me mis sous un arbre, car 

(1) Tivoli. 

t g) Barlholomeo de Bencvenlo. 
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il commencent à faire grand chaud , et tout en un coup j'ap- 
perceus au long d'un petit bois taillis force cens à cheval, 
qui alloient droit au Tybre contre-bas, et d'autre que je 
voyois au long d'un vallon, qui venoient droit à moi ; et au 
milieu d'une plaine au-deçà de ce bois taillis , je voyois 
quelque chose , ne pouvant discerner que c'estoit. Je mandai 
promptement au sieur Francisco , que j'avois descouvert le 
camp, et qu'en toute diligence il fist sortir ses gens , et s'a- 
cheminast par l'autre costé du Tybre. Jamais le soldat qui 
l'alla advertir ne fut dans la ville, que voilà dix-huit ou 
vingt enseignes d'Espagnols, qui estoient couchez dans la 
plaine, levez et marcher. Je m'en vais au galop, et trouvai 
u'il n'y avoit encore un seul homme dehors, et fis diligence 
e faire cheminer les enseignes italiennes, faisant fermer les 
portes de la ville, et fis là le tour d'un fin homme : car j'em- 
portai les clefs avec moi, pensant que les ennemis ne pous- 
sent de longtemps rompre les portes : car le Tybre passe 
Ear le milieu de la ville, où il y a un pont , et de beaux et 
ons moulins dans la ville mesme, lesquels i'avois commencé 
à faire rompre dès mon arrivée, mais cela ne peust estre 
achevé. J'avois laissé le capitaine Charry à la porte, et mon 
fils Marc-Antoine au pont, pour le soutenir, et j'allois et 
venois faire h as ter les Italiens de cheminer; et comme ils 
furent tous dehors la porte, j'allai retirer le capitaine 
Charry, et commençasmes à rompre le pont qui estoit de 
bois , et tout incontinent les ennemis furent dans la ville. Je 
mis des arquebuziers dans des maisons qui regardoient au 
long de la rue. Les soldats firent extresme diligence d'a- 
chever de rompre le pont, puis m'acheminai droit à la 
porte. J'avais mis la cavalerie devant les Italiens , et falloit 
que nous passissions par le détroit des rochers, ne pou- 
vant aller qu'un à un. Jusques à ce que nous fusmes à la 
sortie de la porte, nous eusmes les ennemis sur les bras, 
et n'y a pas cinquante pas jusques au destroit du chemin ; 
et voyant qu'eux-mesmes ne pouvoient venir qu'un à un, ils 
nous laissèrent , et retournèrent saccager la ville. Leurs Ita- 
liens venoient après les Espagnols , et pensoient entrer dans 
la ville pour avoir leur part du sac, mais les Espagnols ne 
leur voulurent jamais ouvrir, et s'amusèrent à la porte, et 
les Espagnols à saccager ; et comme nous fusmes à la plaine, 
je fis prendre à mon fils, et au capitaine Charry avecques 
les quatre cens arquebuziers, à main droite au long d'un 
costeau, à plus de mille pas de nous, et les deux compa- 
gnies du duc de Paliane ; et leur dis le secret , que si les 
ennemis passoient le Tybre , qu'ils gaignassent tousjours au 
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long du costeau , tirant à Rome , et qu'ils ne se souciassent 
point de moi. Autant eust valu perdre toutes les enseignes 
qu'a voit M. de La Molle, comme ces quatre cens arquebu- 
ziers , car c'estoit la fleur de toutes les compagnies. Je ne 
fus jamais à demi-mille dans la plaine , que voilà toute la 
cavalerie sur le Tybre , et leurs Allemans qui commencèrent 
à passer, mesmement quelques 1 gens à cheval auprès du 
moulin , oui ne pouvoient passer qu'un à un. Je tenois tout 
pour perdu , car il me falloit retirer douze mille devant tout 
le camp, et pensois bien que la cavalerie passeroit force 
arquebuziers en crouppe ; mais si je perdois les uns , je ne 
voulois pas perdre les autres. 

Or le sieur Francisco marchoit toujours le grand pas à 
une arquebuzade du Tybre, et les autres au long du costeau 
vis-à-vis de nous. Voici arriver cinquante ou soixante che- 
vaux des leurs. Je prins l'un des capitaines de la garde 
avecques sa cornette , et l'autre suivoit tousjours les gens 
de pied, et les faisoit haster, et tournai visage droit aux en- 
nemis, lesquels firent alte; et moi faisant semblant de les 
charger, ils me tournèrent le dos pour se retirer, ne sçai 
pourquoi, et je retournai à mon chemin. Depuis ne firent 
semblant de venir à moi ; combien que tousjours arrivoient 
de leurs gens, mais c'estoient trois ou quatre ; et comme ils 
me virent bien avant , ils tournèrent en arrière, et s'allèrent 
amuser à prendre du bestail dans des prez. Il faut sçavoir 
quelle estoit ma délibération , et veoir si je me voulois per- 
dre avec ceux-là , ou si je me voulois sauver vers les nos- 
tres. Le duc de Paliane m'avoit donné un turc gris, qui vol- 
loit sur terre. J'estois délibéré de mesler les cartes là; et n y 
voyant aucun ordre de se sauver, je me voulois retirer jus- 
ques aux nostres, qui alloient droit à un chasteau qui tenoit 
pour le Pape , et y avoit garnison , et faisois estât de sauver 
la pluspart de la cavalerie ; car il n'y avoit que cinq milles 
jusques au chasteau. Un trompette nous dit deux jours après, 
que jamais le duc d'Albe ne voulust laisser passer le seigneur 
Ascanio (1 ) de la Corne , pour ce qu'il n avoit là un seul 
arquebuzier, que des Allemans; car tous les Espagnols et Ita- 
liens estoient à Tiboly ; et ainsi me retiroit droit à Rome, et 
mandai à nos gens venir à nous ; et nous ralliasmes au pont, 
qu'est le plus près de Rome, où passasmes, estant trois 
heures de nuict quand nous arrivasmes à Rome. Voilà la 
fortune que j'eus a cette retirade. 

(1) Ascanio délia Comia, né en 1546 de Francia de Berardo délia Cornia, el de 
Jacqueline dcl Monte , sœur du pape Jules III, dont, par conséquent, il étoit neveu. 
11 mourut à Home, au retour de la bataille de Lépante , le 4 décembre 1571. 
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Ne vous fiez jamais, capitaines mes compagnons , quand 
vous arriverez en quelque lieu, si vous estes tant soit peu on 
doubte à ce qu'on vous dira; car c'est tousjours„la cous- 
tume quand vous arrivez , on vous caresse , on vous prie de 
reposer. Ne faites pas cela. Voyez le lieu où vous estes, 
recognoissez le tout. Un des plus grands capitaines que l'Em- 
pereur eust jamais , qui fust le seigneur Pescaire , pour s'es- 
tre fié à son arrivée en une ville d'Italie, fust prins, et si 
avoit trois ou quatre mille hommes, qui fust une grande 
honte à un si grand capitaine. Il en jettoit la faute sur un 
autre, comme lui -mesme m'a dit. Si j'en eusse fait ainsi , le 
seigneur Francisco m'eust fait souffrir une escoriïe, et peut- 
estre perdre la vie. 

Deux nuicts après, lesdits seigneurs me baillèrent deux 
compagnies italiennes pour les mener à Belistre (1) au duc 
de. Somme, qui est au-delà de Marin au long de la mer six 
ou sept milles. Je cheminai toute la nuict, ayant avec moi 
les deux compagnies du duc de Paliane, et commandai que 
nos chevaux eussent repeu dans une heure et demie. Le duc 
de Somme me voulut arrester à toute force cette nuict là; 
mais je n'y voulus jamais entendre, car je pensois bien que 
le duc d'Albe n'estoit pas sans espions à Rome, veu qu'il y 
avoit tant d'Espagnols et gens qui tenoient le parti au roi 
d'Espagne; et me mis, après avoir repeu, en chemin, qui 
fust quarante-cinq, ou quarante-six milles à aller ou venir; 
et arrivai à trois heures de nuict à Rome, dont bien m'en 
print : car deux heures avant jour arriveront six cens che- 
vaux et cinq cens arquebuziers à cheval à Marin, et trouvè- 
rent les nouvelles, que j'estois repassé : et voilà une autre 
fortune qui m'advint , où il ne me fust pas besoin avoir laissé 
l'entendement au logis. Or il faut que j'en mette par escrit 
une autre, qui m'arriva six jours après, et ne fust-ce que 
pour faire rire ceux qui liront ce livre, et le discours de ma 
vie. 

Cinq ou six jours après ce rencontre, estant tousjours le 
camp du duc d'Albe à Tiboly, le baron de La Garde manda 
à M. le mareschal de Strossy de Givitavechia , que s'il lui 
vouloit envoyer quatre cens arquebuziers, qu'il les embar- 
queroit dans les galleres et qu'il les iroit descendre à Nep- 
tune , qui est une place plus forte sur le bord de la mer, la- 
quelle entre dans les fossez , et qu'on pourroit brusler les 
basteaux que le duc d'Albe y avoit fait amener, pour faire 
un pont à Ostie, afin de passer le Tybre du coste de deçà 
comme il fit après. Or M. le mareschal m'en laissa la charge. 

(1) Velletri. 

> 
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J'y envoyai mon fils Marc-Antoine , et le capitaine Charry 
avec les quatre cens arquebuziers , lesquels y allèrent par 
envie. Et comme ils furent à Civitavechia, il les embarqua, 
et les alla descendre audit Neptune. Mais il ne fust possible 
de les brusler ; car il les avoit mis dans le fossé , et les def- 
fendoit de la forteresse. Et comme le» affaires de la guerre 
sont incertaines, il m' advint que le jour mesme qu'ils arrivè- 
rent à Neptune, où ils demeurèrent deux jours , je nV allai 
promener le soir hors de la porte de Rome, qui va à Marin, 
et trouvai un homme, qui venoit de Marin. Je lui demandai 
qui il estoit, il me dit : qifil estoit l'hospitalier (1) de Ma- 
rin; et cogneus à sa langue qu'il n'estoit pas Italien. Ce qu'il 
me confessa; car il me dit, qu'il estoit François, et qu'il 
estoit pauvre homme , réduit a cest hospital de Marin. Je 
lui demandai qui estoit à Marin; il me dit que le matin le 
sieur Antoine Colonne y estoit arrivé avec sa compagnie de 
cinquante hommes d'armes , n'ayant rien avec lui davantage 
homme de pied ni de cheval. Les compagnies d'hommes d'ar- 
mes en Italie n'ont point d'archers comme les nostres. Marin 
est audit Marc-Antoine (2) ; et parce que j'avois entendu à 
Rome qui il estoit, l'on le m'avoit dépeint un jeune seigneur 
de vingt à vingt-deux ans , plein de bonne volonté , et riche 
de quatre-vingts mille escus de rente. Paliane estoit à lui, 
que le Pape lui avoit osté, et donné à son nepveu, que l'on 
appelloit depuis le duc de Paliane. Le tiltre ne lui dura 
gueres ; car il la recouvra après. Ayant laissé cest hospita- 
lier, il me va en l'entendement, que facilement je prendrois 
prisonnier ce seigneur Romain , et que si je le pouvois at- 
traper, j'estois riche à jamais : car pour le moins j'en au- 
rois quatre-vingts mille escus de rançon , qui estoit son re- 
venu d'un an. Ce .n'étoit pas trop. Je vais discourir en 
moi-mesme, que M. de La Molle viendroit avec moi, menant 
trois cens arquebuziers seulement, et les laisseroit à moitié 
chemin auprès d'une tour, où il y avoit des cabanes pour 
retirer le bestail ; car j'avois recognu le chemin allant et 
retournant à Belistre , et que je prendrois le capitaine Am- 
brosi, lieutenant d'une compagnie du duc de Paliane avec 
vingt-cinq chevaux des meilleurs et les plus courans de sa 
compagnie , et que j'emprunterois du seigneur Aurelio Fre- 
gousse, son lieutenant, et sa cornette avec trente-cinq salades 
seulement des meilleurs qu'il eust, et les meilleurs chevaux :. 

(1 ) Qu'il tenoit l'hôtellerie de Marins. 

(2) Marc-Antoine Colonne , grand connétable du royaume de Naples , duc de 
Taglia-Cozzo et de Palliano, fut général du pape Pie V, lors de la ligue des princes 
chrétiens contre Sélira , empereur des Turcs. Il acquit beaucoup de gloire à la jour- 
née de Lépante en 1571. 
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et que je laisserois à une portée d'arquebuzade de M. de La 
Molle tirant vers Marin, le capitaine Ambrosi, avec les trente- 
cinq salades, et moi je m'en irois avec celle du sieur Aurelio 
me mettre en embuscade auprès de Marin soubs les vignes, 
et un peu à main gauche du grand chemin, et que i'envoye- 
rois six salades donner l'alarme un peu devant le jour à 
Marin , et qu'estant le sieur Marc-Antoine jeune et plein de 
bonne volonté, il ne feroit point de faute de sortir. Je fai- 
sois estât , que à point nommé il sortiroit au point du jour, 
et que les six salades l'ameneroient à nostre embuscade, et 
que je prendrois la fuite avec les six salades à sa veuë , et 
qu'il me suivroit à toute bride voyant une cornette, laquelle 
lui feroit joie de la pouvoir prendre , pour avoir plus ae ré- 
putation de sa victoire. 

Or comme j'eus tout cela discouru en mon entendement, je 
le tenois aussi asseuré mon prisonnier, comme si je l'eusse eu 
entre mes mains, et m'en retournai dans la ville, et parlai 
au sieur Aurelio, lequel me presta son lieutenant et son en- 
seigne avec les trente-cinq salades. Pareillement j'en parlai 
à M. de La Molle et au capitaine Ambrosi. Le lieutenant du 
seigneur Aurelio, qui estoit Grec, s'appeloit le capitaine 
Alexis. Nous nous assignasmes à l'entrée de la nuict à la 
porte, et ne voulus rien dire de mon entreprinse à M. le 
mareschal , ni à personne de ceux que j'emenois , jusques à 
ce que nous fusmes hors la ville. Et alors je tirai à part 
M. de La Molle et les capitaines Ambrosi et Alexis, et leur 
dis mon entreprinse, laquelle ils trouvèrent tous trois fort 
bonne et assurément nous eusmes aussi bon entendement 
les uns que les autres. Il nous tardoit que nous n'y fussions. 
Et eux me faisoient l'entreprinse bien aisée, affirmant les 
deux qui le cognoissoient, qu'il sortiroit. Et trouvant le capi- 
taine Ambrosi prest, ayant couru sept milles après moi , dit 
que nous l'emporterions et toutes ses gens. Et ainsi nous 
nous en allasmes chaque trouppe à part, la mienne tousjours 
la première. Et comme notis fusmes près de la tour, j'y laissai 
M . de La Molle , et plus avant derrière la petite chapelle , le 
capitaine Ambrosi. Or comme nous fusmes le capitaine Alexis 
et moi au fond des vignes près Marin, il voulut que l'enseigne 
menast les six, et baillast le drapeau à un autre. Je lui baillai 
un gentil-homme des miens , et nous nous mismes dans un 
marais, où l'hy ver Teauë croissoit, et l'esté n'en y avoit point, 
car en autre lieu nous ne nous pouvions cacher, et ainsi s'en 
allèrent les six droit à la porte de la ville. Et comme le jour 
commença à venir, nous n'avions point nouvelles que nos 
gens eussent donné l'alarme. Je pensois , ou bien que le sei- 
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gneur Marc-Antoine ne vouloit point sortir, ou bien qu'il 
s'en estoit retourné. Or à main gauche de nous, il y avoit 
un grand vallon. Je m'estois mis sur un petit haut, où il y 
avoit des pierres d'une ruine de maison, ou bien de chapelle, 
et commençai à veoir par-delà le vallon sur la montée trois 
ou quatre chevaux, lesquels une fois paroissoient, d'autres 
fois non. Je les monstrai au capitaine Alexis , qui estoit plus 
bas que moi ; il fist partir deux salades tout au long des 
vignes, où le vallon commençoit. Je n'avois jamais encore 
jette les yeux dans le vallon , pource que le jour ne faisoit 
que commencer à sortir : et je regardois toujours vers la 
montagne, où se monstroient ces trois ou quatre chevaux 
à cinquante pas de nous. Quand je tournai ma veuë dans 
le vallon , je vis trois trouppes de gens de cheval : à la pre- 
mière y pouvoit avoir plus de cent chevaux , à l'autre plus 
de deux ou trois cens , et en la grande sept ou huit cens. 

Or il faut dire la raison pourquoi ils y estoient : Gomme 
le baron de La Garde faisoit la descente de nos gens à Nep- 
tune , ceux de Neptune firent partir deux chevaux en poste 
vers le duc d'Albe à Tiboly, lequel incontinent depescna le 
sieur de La Corne avec douze cens chevaux et douze ensei- 
gnes de gens de pied , qui cheminèrent toute la nuict. Et une 
heure devant le jour il arriva à ce vallon , et les gens de pied 
à la crouppe de la montée, ils avoient fait alte là jusques à ce 
que le sieur Marc-Antoine seroit prest, lui ayant envoyé 
vingt-cinq salades , pour le faire monter à cheval. Et comme 
ils furent à la porte de la ville , ils trouvèrent nos six sa- 
lades (l'aube du jour ne faisoit que commencer à poindre), et 
se demandèrent les uns aux autres : Qui vive! et au cri ils 
chargèrent les nostresde telle sorte, qu'il ne fust possible 
qu'ils reprinssent leur chemin à nous , et prindrent la fuite 
vers le cnemin , qui vient de Belistre à Rome , et au long de 
la plaine romaine les chassèrent jusques auprès de Rome : et 
donnèrent l'alarme à M. le mareschal , et à toute la ville : et 
dirent qu'il n'estoit possible que je ne fusse prins , et tous 
les gens que j'avois avec moi perdus. Or comme le capitaine 
Alexis eust rappelle ses deux chevaux, nous prismes la re- 
traite par le chemin que nous estions venus. Et voilà les 
cent chevaux après nous, les deux ou trois cens après qui 
venoient le trot , et les enseignes des gens de pied venoient 
après le pas, et ainsi nous menèrent sept milles jusques au 
capitaine Ambrosi , les lances tousjours sur la crouppe de 
nos chevaux. J'estois sur ce cheval turc gris , que le duc de 
Paliane m'avoit donné, un des vistes chevaux que je montai 
jamais, et qui bondissoit. le mieux un fossé. Aucune fois je 
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sautois en chemin dans le champ à main droite, autresfois 
à main gauche. Quand nous fuyons par le grand chemin, le 
capitaine Alexis estoit tous jours à la queue comme moi , et 
celui qui portoit la cornette devant. J'allois tousjours parlant 
aux soldats qu'ils ne s'esbahissent point , ores du costé de 
main gauche, ores du costé de main droite. Le plus que 
nous pouvions avoir devant eux estoit de la longueur de trois 
ou quatre lances. 

Or le capitaine Ambrosi comme nous approchasmes de lui, 
sortit de derrière la chapelle ; et je commençai à crier : Volte, 
volte, à nos gens, qui tournèrent incontinent; et tout en un 
coup , je leur fis une cargue , et les rembarrai jusques dans 
l'autre trouppe : laquelle ayant veu nostre embuscade avoit 
fait alte pour veoir que c'estoit , et toutes les deux trouppes 
se serrèrent, faisant semblant de nous vouloir faire la cargue. 
Je cogneus bien, que j'avois fait un pas de clerc, d'avoir fait 
cette cargue, et pensai une fois estre perdu : mais par bonne 
fortune M. de La Molle se monstra sur le chemin avec l'ar- 
quobuzerie , qui fut cause que les ennemis ne me firent la 
cargue, ains s'arresterent. Alors le capitaine Alexis me 
dit (4) : Quelli primi che si seguitano, sono Greci,per che 
lo à intesi à loro gridi. Me ne vo à vedere , se potero serma 
li, per tratener mi con essi loro, ce qu'il fist, leur deman- 
dant parler à fiance (2). Et cependant je faisois cheminer 
M. de La Molle , et gaignai une petite descente : de sorte 
que les ennemis ne pouvoient plus veoir ce que nous fai- 
sions : et leur fis aller gaigner les pilliers des acqueducs , 
qui estoient par-là où anciennement les Romains faisoient 
venir l'eauë à Rome : et de mesme commandai aux gens à 
cheval de les suivre au grand pas. Ainsi s'acheminèrent , 
allant le plus grand pas qu'ils pouvoient. Puis je retournai 
au sieur Alexis , ayant rafraischi la bouche de mon cheval 
dans un fossé auprès de la tour, lequel je trouvai aussi 
frais, que s'il n'eust point couru. Or comme les deux troup- 
pes furent ensemble , et eurent fait alte , la grande fist de 
mesme alte, et les gens de pied pareillement. Lo capitaine 
Alexis parloit tousjours à eux. Je pouvois descouvrir tous- 
jours les nostres : et comme ie les vis près des acqueducs, je 
m'approchai du capitaine Alexis, et lui dis : Retiriamo ci, 
Capitano, retiriamo ci (3). Ils lui demandèrent qui les me- 
noit, il me nomma : et commencèrent à faire des exclama- 

(1) Ces premiers qui nous suivent sont des Grecs ; je les ai reconnus à leurs cris 
Je vais voir, si , en leur parlant , je pourrai les amuser. 

(2) Sous sauf- conduit. 

(3) Retirons-nous , capitaine , retirons-nous. 
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tions, disant qu'on huict ou neuf jours ils m'avoient failli 
trois fois. C'est à la retraite de Tiboly, et au retour de Be- 
listre, et à ceste heure, dont le capitaine Alexis se rioit 
d'eux, tousjours se retirant. Or à la départie du capitaine 
Alexis plusieurs d'eux me crièrent (1 ) : A dio signor di Mont- 
luco, à dio ; et moi aussi je leur criai : A dio, à dio. Et de- 
là tournèrent tout court droit à Marin , où trouvèrent nou- 
velles que le baron de La Garde a voit rembarqué nos gens, et 
retourné à Givitavechia. Le seigneur Ascanio me renvoya 
trois salades que j'avois perdu : mais non les chevaux. Car 
comme leurs chevaux bronchoient , ils tomboient par terre : 
et moi je sautois en chemin avec mon turc , et leur donnois 
sur la crouppe du plat de l'espée : de sorte qu'ils s'enfer- 
moient dans la trouppe. Il les renvoya par un sien trompette, 
lequel nous faisoit rire parlant de son maistre, qui disoit, 
que s'il eust sceu que je russe esté on ceste trouppe, il m'eust 
accompagné jusques aux portes de Rome pour me prendre; 
mais en courant ne demandèrent jamais à ces prisonniers 
qui les conduisoit, jusques à la fin , que nous fusmes sauvez. 
Et me disoit le trompette, que si j eusse esté prins, il ne 
me falloit pas avoir crainte qu'on m'eust faist desplaisir : car 
Ton m'eust autant ou plus caressé, et honnoré que dans nostre 
camp. Aussi peut-on dire que jamais prisonnier n'est sorti 
de mes mains , ou de lieu ou j'eusse puissance, qui fust mal 
content de moi. Gela est indigne de les escorcher jusqu'aux 
os , quand ce sont personnes d'honneur, qui portent les ar- 
mes : mesmement quand c'est une guerre de prince à prince, 
c'est plustost un esbat, qu'une inimitié. 

Ainsi je m'en retournai à Rome : et après m'estre désarmé, 
j'allai trouver M. le mareschal , M. le cardinal Caraffe , et le 
duc de Paliane, lesquels je trouvai ensemble en un logis en 
la ville , où ils estoient revenus du palais Sainct-Pierre : et 
me commencèrent à dire tous trois , qu'il sembloit que je 
me voulusse perdre pour mon plaisir; et que s'ils eussent 
sceu ma sortie, ils m'eussent empesché. Ils voulurent en- 
tendre l'occasion de mon entreprinse, laquelle je leur racon- 
tai de point en point, et leur dis, « que la nuict en allant, 
je tenois aussi asseuré prisonnier le sieur Marc-Antoine , 
comme j'estois asseuré de mourir, et que desja j'avois fait 
estât de tirer de sa rançon quatre-vingts mille escus. » Ce 
n'estoit pas trop de prendre son revenu d'un an , et que j.'en 
voulois donner les quarante mille à M. de La Molle, aux ca- 
pitaines et aux soldats : et que je voulois garder les autres 
quarante mille pour m'achepter du bien en France , pour 

(1) Adieu , M. de Montluc , adieu. 
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estre près du roi ; car la Gascongne en est trop esloignée, et 
qu'il me sembloit desja que j'avois du bien prés de Paris; de 
sorte que de toute la nuict je ne me peus oster cette opinion 
de la teste. Et comme ils entendirent mes raisons, ils se mi- 
rent à rire si fort, que je croi qu'ils ne rirent jamais tant pour 
un coup , do ce que j'avois desja fait estât de la prinse , de 
la rançon , et d'achepter terres et chasteaux. Et M. Je ma- 
rescbal , quand il vouloit gaber (1), parloit tousjours en ita- 
lien. Il me dit de bonne grâce : Signor, quando che vi anda- 
remo visitar, f arête voi à noi altri tre bona chiera nei castelli, 
que voleté comprare à presso Parigi (2)? Ils en rirent à mes 
despens. 

Or estoient-ils sur une despesche qu'ils faisoient au roi, 
et envoyoient devers S. M. M. de Porrieres de Provence (3), 
lequel avoit prins sa part du rire, et tous ceux qui estoient 
avec eux. Et comme il y a des gens qui sont subjects à faire 
plus de mal que de bien , il y eut quelqu'un qui escrivit par 
la voie de la banque à Lyon, comme j'avois perdu toute la 
cavalerie du Pape en la plaine romaine; et que je m'en es- 
tois fui, et ne sçavoit-on que j'estois devenu. Je croi que ce 
sont gens appostez pour faire courir quelque mauvaise nou- 
velle, afin de dégouster nos partisans. Gela fut escrit à Lyon 
par la poste à M. le connestable, lequel le dit au roi, qui 
ouït ces nouvelles avec beaucoup de desplaisir. M. de Por- 
rieres, qui venoit par le pays des Grisons, ne peust estre 
si-tost à la Cour, que les nouvelles n'y eussent couru quatre 
jours auparavant. Et comme M. le mareschal et les autres 
avoient ri de ma folie, le roi restdit autant mal-content con- 
tre moi , disant que c'estoit la plus grande folie que jamais 
homme entreprinst, ayant tousjours esté heureux; mais qu'à 

E résent j'avois perdu mon heur et ma resputation, estant 
ien marri que cela me fust advenu, mesme aux portes de 
Rome. Ces nouvelles ne furent si cachées, qu'on ne les es- 
crivit tout incontinent en Gascongne. Je vous laisse à pen- 
ser comme je fus accoustré de ceux qui ne m'aimoient gueres, 
car il faut estre Dieu pour n'avoir point d'ennemis et en- 
vieux , ou bien ne se mesler que de faire son jardin, ou 
son vergier. Et comme M. de Porrieres fut arrive, le roi le 
fit venir en son cabinet, et après avoir leu les lettres et sa 

(1) Vieux mot qui signifie plaisanter, se moquer. Les Italiens ont dans leur 
langue le verbe gabbare, qui a le même sens. 

(2) M. de Montluc, je me flatte que, lorsque nous irons nous trois vous faire 
visite dans la terre que vous vous proposez d'acquérir aux environs de Paris , vous 
nous ferez une bonne réception. 

(3) Antoine de Glandevez , seigneur de Porrieres , d'une maison noble et an- 
cienne de Provence , chevalier de l'Ordre du roi , et gentilhomme de sa chambre. 

Blaise de Montluc. Vb 
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créance, dans lesquelles ne se parloit rien de cela, ni M. de 
Porrieres n'en parloit aussi, le roi lui dit : Et bien, M. de 
Porrieres , Montluc s'y est-il trouvé ? Il a fait une belle 6e- 
songne; lequel lui respondit qu'il m'avoit laissé à Rome : et 
le roi lui dit, qu'il sçavoit bien que j'avois perdu toute la 
cavalerie du Pape, et que je m'estois.sauvé. Sur quoi M. de 
Porrieres fut fortesbahi de ces nouvelles, et lui dit, que si 
cela estoit advenu depuis son partement, qu'il pourroit bien 
estre ; mais qu'il n'avoit demeuré que neuf jours à venir. 
Sa Majesté fit regarder combien il y avoit que ces nou- 
velles estoient venues; et trouvèrent qu'il y avoit quatre 
jours. Alors le roi dit qu'il pensoit que c'estoit une baye et 
nouvelles de banquiers : et sur ce , il va souvenir à M. de 
Porrieres de ma folie ; et lui dit, comme depuis il me conta : 
Sire, je vous vais dire que c'est : de quoi vous rirez autant 
comme nous avons fait; et lui conta toute mon entreprise, 
et ce que j'avois respondu à mon arrivée à Messieurs le ma- 
reschal de Strossy, cardinal Carafe , et duc de Paliane , et 
qu'en leur contant mon entreprinse, il sembloit que je te- 
nois prisonnier le seigneur Marc- Antoine , l'argent et tout. 
Et assurez-vous qu'à ce qu'on me dit depuis, on n'avoit veu 
rire le roi si fort, il y avoit longtemps, M. le connestable, et 
tous tant qu'ils estoient : et me dit-on que le roi , plus de 
huict jours après, voyant Porrieres, lui disoit : Hé bien, Por- 
rieres, Montluc a-t-ii acheté encore ces places autour de Pa- 
ris? Et ne lui en souvenoit jamais, qu'il n'en rist. Et pour ce 
que j'escris en mon livre , que cent ans a , homme n'a esté 
plus heureux, ni mieux fortuné à la guerre, que'j'ai esté : re- 
gardez donc, si vous le cognoistrez à ces trois occasions, 
qui me vindrent en huict ou neuf jours l'une après l'autre, 
outre autres que vous y trouverez, d'avoir eschappé sans 
perte ces dangers qui n estoient pas petits. 

Quelques jours après , le duc d'Albe entendit que M. de 
Guyse (1 ) alloit en Italie pour secourir le Pape, qui fut cause 
qu'il se retira un peu vers la mer avec son camp : et puis 
vint assiéger Ostie. M. le mareschal sortit de Rome avec 
quelques enseignes italiennes; et deux d'Allemans, et cinq 
ou six de François : et voulust le Pape qu'il lui laissast pour 
sa garde, Marc-Antoine, mon fils, et le capitaine Charry 
avec leurs compagnies. M. le mareschal s'alla camper deçà 
le Tybre, vis-à-vis d'Ostie , et là se retrancha. Le duc d'Albe 
avant qu'il y arrivast, avoit fait faire son pont, et fait un 
fort au-dessus d'Ostie , du costé mesme où M. le mareschal 

(1) Le duc de Guise se mit en marche sur la fin de décembre 1556 , et arriva 
;) Turin Je 25 janvier 1557. 
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s'estoit campé. Je mandai à M. le mareschal s'il vouloit que 
je m'en vinsse devers lui avec cinq ou six enseignes italiennes 
ou françoises, lequel ne le voulut, pour crainte que l'en- 
treprinse de Montalsin ne fust pas encore du tout descou- 
verte. Et pource que M. le mareschal , avec les compagnies 
italiennes et françoises qu'il avoit, n'avoit sceu faire reco- 
gnoistre le fort des ennemis , veoir s'il y avoit eauë dans le 
fossé ou non , et en estoit demi désespéré ; car le duc d'Albe 
s'estoit reculé d'Ostie, tirant vers le royaume de Naples, et 
n'avoit laissé que quatre enseignes italiennes dans le fort , 
et quatre dans Ostie , ledit seigneur mareschal avoit fait 
sortir de l'artillerie de Rome pour battre le fort, et avoit 
envoyé prier le Pape lui laisser venir mon fils , et le capi- 
taine Gharry ; ce qu'il fit à mon grand malheur, et de mon 
pauvre fils. Gomme il fut arrivé, et le capitaine Gharry de- 
vant M. le mareschal, ledit sieur se plaignoit à eux de n'a- 
voir peu faire recognoistre le fort à son aise. Le lendemain 
au soir, toucha la garde à mondit fils, lequel délibéra de 
venir à bout de ce que les autres avoient failli, et commu- 
niqua son dessein au capitaine Gharry et au baron de Bey- 
nac (4), qui estoit aussi ce jour-là en garde. Il ne faillit pas; 
car le lendemain , voyant les ennemis sortir selon leur cous- 
tume, pour chercher des fascines, il les suivit et mena 
battant sans crainte des arquebuzades jusques au bord du 
fossé , qu'il recognust aussi sagement et curieusement que si - 
c'eust esté quelque vieux capitaine; mais s'en retournant, 
une mesc hante arquebuzade lui donna dans le corps. Toutes- 
fois de son fued il se porta jusques au logis dudit seigneur 
mareschal ; parce qu'il disoit qu'avant mourir, il lui vouloit 
rendre compte de son fait. Ledit sieur mareschal le fit mettre 
sur son lit , sur lequel ce pauvre garçon rendant presque 
l'asme, lui dit ce qu'il avoit veu, l'asseurant que le fossé estoit 
à sec, quoiqu'on lui eust dit le contraire. Bientost après il 
rendit 1 asme. Ledit sieur mareschal envoya le corps le len- 
demain à M. le cardinal d'Armagnac , et à M. de Lansac à 
Rome, lesquels le firent aussi honnorablement ensevelir, 
comme s'il eust esté fils d'un grand prince. Le Pape, les 
cardinaux , et tout le peuple romain témoignèrent le regret 
qu'ils avoient de sa mort. Si Dieu me l'eust sauvé , j'en eusse 
fait un grand homme de guerre : car outre qu'il estoit fort 
vaiHant et courageux, je cogneus tousjours en lui de la sa- 
gesse, qui excédoit la portée de son aage. La nature lui avoit 
fait un peu de tort ; car il estoit demeuré petit , mais fort 

(1) Philippe de Montant , baron de Beynac , conseiller et chambellan du roi de 
Navarre , et sénéchal en sa comté de Bigorre. 
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et apilé (4), les espaules grosses, au reste éloquent et dési- 
reux d'apprendre. M. le mareschal de Cossé est en vie , Marc- 
Antoine estoit avec lui à Mariambourg, il pourra porter tes- 
moignage, s'il lui plaist, si quelqu'un controlle ce que j'en 
escris, si je mens. Et encore qu'il ne sied pas bien aux pères 
de loiier leurs enfants, si est-ce que puisqu'il est mort , et 
qu'il y a tant de gens qui en peuvent tesmoigner, je serai 
excusable et digne de pardon. 

Or, pour exécuter la charge que le roi m'a voit donnée en 
la Toscane , je demandai congé au Pape pour m'en aller à 
Montalsin, lequel ne me le voulust donner que pour quinze 
jours seulement , après lui avoir fait grande instance ; et me 
fit laisser mes grands chevaux et tout mon bagage , lesquels 
M. le mareschal de Strossy fut contraint faire sortir, disant 
qu'ils estoient à lui, et par ses serviteurs mesmes. M. le 
cardinal d'Armagnac me fit sortir mes mulets de coffres avec- 
ques ses couvertes, disant qu'il les envoyoit à la maison 
d'un autre cardinal, où il alloit quelquefois demeurer douze 
ou quinze jours. Et ainsi je retirai de Rome tout ce que j'y 
avois. Pendant le séjour que je fis par de-là, Sa Sainteté me 
fit bien cest honneur de monstrer évidemment à tout le 
monde , qu'il avoit grande fiance en moi. 

Deslors que je fus à Montalsin , M. de Soubise partit et 
s'en alla à Rome. Je trouvai que Montalsin estoit comme 
assiégé : car à S.-Cricou (2), il y avoit des Allemans; à 
la grande hostellerie, au dessus de Montalsin \ deux arque- 
buzades, il y avoit aussi des ennemis, et à un palais à trois 
arquebuzades à main gauche pareillement y avoit ennemis : 
et à un autre tirant à Grossette , un mille près de Montai- 
sin , il y en avoit encore. Et tout cela se trouva saisi des 
ennemis, quand la tresve vint. Et ne tenoit le roi rien jus- 
ques aux portes de Sienne par ce costé-là , et croi que cela 
fut la principale cause que les Siennois eurent en peu d'es- 
time M. de Soubise. Il y a grande peine à contenter tout le 
monde : et encore que l'on fasse ce qu'on* peut , si tout ne 
va pas comme on souhaite , on n'a rien fait. Je ne le veux 
ni accuser ni excuser aussi du tout. La tresve duroit encore 
entre le roi et l'Empereur, laquelle estoit pour dix ans (3). 
Les affaires de ces princes estoient si embrouillées et con- 
fuses, qu'il ne fust possible pouvoir faire paix. Voilà pour- 
quoi on fit ceste tresve : mais j'avois entendu que M. de 
Guyse avoit prins congé du roi, et s'en venoit en Italie. Qui 

(4) Ramassé. 

(2) San-Quirico. 

(3) Montluc se trompe : la trêve était pour cinq ans. 
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me fit penser que encore que le secours qu'il menoit fust 
pour le Pape, la tresve se roi t rompue aussi du costé du 
roi, et fis une entreprinse pour aller donner une escalade 
aux Allemans à Saint-Cricou , qui est une petite villotte, 
quatre milles près Montalsin : et de-là voulois aller altrap- 
per tous les autres lieux que j'ai nommez. 

[4557] Je ne sçai si les Allemans furent advertis, ou bien 
s'ils furent commandez de se retirer de-là : car quand je fus 
hors de la ville , deux heures de nuict , un gentil-homme 
Siennois, qui avoit sa maison dans Cricou, lequel j'avois 
envoyé là , me vint dire qu'ils estoient partis à l'entrée de 
la nuict. J'envoyai de mesme sçavoir des nouvelles de ceux 
qui estoient à 1 hostellerie et au palais , et trouvai qu'à la 
mesme heure tout avoit vuidé. Et ainsi nous eusmes liberté 
de sortir un peu au large jusques à l'Altesse, un chasteau 
assez fort, à trois milles de Montalsin, et près du chemin de 
Sienne. Puis m'en allai à Grossette, où le colonnel Chere- 
mont estoit gouverneur, lequel faisoit de ce pays là, tout 
ainsi que s'il fust esté à lui , ne recognoissant les Siennois. 
Dequoi ils estoient désespérez : et là nous accordasmes que 
les habitans recognoistroient la seigneurie, et non lui, et 
qu'il n'avoit pas en ce pays-là plus d'avantage que le roi 
n'avoit voulu pour lui-mesme. Et ainsi en peu de jours tout 
fut changé au contentement des Siennois. 

Le cardinal Burgos (4) commandoit à Sienne pour le roi 
d'Espagne, et avoit entreprinse sur Montalsin, laquelle il 
pensoit emporter facilement, et se devoit exécuter la mesme 
sepmaine que j'arrivai. Et comme il entendit ma venue, il 
surçoya quelques jours, pour veoir si rien se descouvriroit. 
Et voyant que rien ne s'estoit descouvert, il envoya quérir 
le capitaine Mantillou, Espagnol, et gouverneur du Port- 
Hercule (2), pour exécuter l'entreprinse. En mesme tems 
ayant envoyé quelques gens à cheval pour faire venir des vi- 
vres, ils le rencontrèrent, et le prindrent lui et un secrétaire 
du cardinal Burgos , et quatre serviteurs, et me les menè- 
rent. Ils se vouloient deiïendre, disans qu'ils avoient esté 
prins contre la tresve , car encore ils n'y avoient rien de 
rompu à descouvert. Je fis donner secrettement la gesne (3) 
à un sien serviteur, lequel dit, qu'il pensoit que le cardinal 
Burgos avoit mandé son maistre pour exécuter une entre- 
prinse qu'il avoit sur Montalsin. Nous ne pouvions descou- 
vrir ce qui en pou voit estre. Et comme on entendit à Sienne 

(1) France sco di Mendoza, cardinal et archevêque de Burgos. 

(2) Porto-Ercole , Porte-Ercole. 

(3) La torture. (N. Ë.) 
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la prinse du capitaine Mantillou, cela se commença à divul- 
guer; de sorte qu'un gentil-homme Siennois m'envoyoit .son 
serviteur m'advertir du lieu par là où l'on vouloit donner 
l'escalade, et vint à la porte de la ville, ne voulant entrer 
dedans, mais seulement qu'il vouloit parler à moi. Je menai 
Messer Hieronyme Espanos , et nous dit le tout : et qu'il y 
avoit des soldats françois des compagnies qui estoienten gar- 
nison , qui estoient de l'intelligence, et que si nous cherchions 
bien dans les maisons prochaines de cest endroit-là, nous 
trouverions par adventure les eschelles. Nous donnasmes dix 
escus au servkeur, qui s'en retourna. Messer Hieronyme et 
moi allasmes secrettement veoir le lieu : et croi que j'y ame- 
nai M. de Bassompierre avecques nous, et regardasmes que 
la muraille estoit bien basse : mais qu'il y avoit une tourelle, 
là où l'on mettoit tousjours deux sentinelles, lesquelles estant 
de l'intelligence, l'entreprinse estoit facile, et plus que facile. 
Or Messer Hieronyme, qui estoit pour lors du magistrat, 
députa promptement deux hommes pour chercher dans les 
maisons voisines du lieu : et ne tarda trois heures, qu'ils 
nous apportèrent plus d'une charge de cheval d'eschelles de 
corde, les mieux faites, que j'eusse encore jamais veuës. 
Dans ceste maison n'y habitoit personne, il y avoit longtemps; 
mais nous cognoissions bien qu'il y entroit des gens , et autre 
chose ne peusmes descouvrir. Et lors j'arrestai avec le ser- 
gent-major qu'il mettroit tous les soirs quatre sentinelles 
dans la tourelle, lesquelles seroient prinses au fort. Je croi 
que s'il l'eust voulu exécuter le jour il l'eust peu faire : car 
aussi bien, ou mieux que la nuict, du grand palais, où il 
n'y avoit que trois arquebuzades, il pouvoit venir par un 
vallon couvert de petits bois jusques auprès de la muraille. 
Environ un mois après, un Siennois, nommé Phebus, 
Turc (1 ) , se vint adresser à moi , me voulant dire quelque 
chose en secret. Je le fis venir dans ma garde-robe. Je 
n'avois rien qu'une dague au costé, et comme il entra je 
le vis armé de jac (2 Jet manches de mailles : oncques en ma 
vie je n'ai veu visage d'homme plus farouche que le sien. 
Une fois j'avois envie d'appeller quelqu'un : mais il me di- 
soit tousjours qu'il ne vouloit que personne entendist son 
affaire que moi. A la fin je m'asseurai, me sentant assez fort 
pour le colleter, s'il avoit entreprins de faire quelque mau- 
vais coup : il me raconta que plusieurs fois le cardinal Bur- 
gos l'avoit fait rechercher de tenir la main à une entreprinse 
qu'il avoit sur Moiitalsin, et que par importunité il lui avoit 

(1) Dei Febo Turchi, étoit son vrai nom. 

(S) Jaquette. (N. E.) 
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accordé, et qu'il estoit allé parler à lui deux fois desguisé, 
et avoit trois soldats, qui estoient de l'intelligence, lesquels 
il lui devoit nommer un jour devant laditte exécution, et 
qu'il la vouloit exécuter avant que Dom Arbre de Sande fust 
arrivé, lequel venoit à Sienne pour commander les armes : 
et que si je voulois, il meneroit l'entreprinse si accorte- 
ment (4), qu'il me les ameneroit tous entre mes mains. 
Nous arrestasmes que ce seroit dans quatre jours, et qu'il 
s'en retourneroit la nuict mesme à Sienne arrester le tout : 
et le fit mettre hors la ville, car la porte estoit desj a fer- 
mée : et du matin despeschai vers le colonnel Cheremont, à 
Grossette, qu'il se rendist le jour après à Pagamegura, moi- 
tié chemin de Grossette à Montalsin. Et ce jour mesme que 
j'avois despesché au colonnel , je fis venir les capitaines qui 
estoient à Ghuse (Ghiusi) , à Montizel (Montichiello) , et à 
THospitalet près Piance (Pienza) , et là les fis jurer sur le 
crucifix de ne dire rien de l'entreprinse. Et s'en retournèrent 
apprester leur cas pour estre prests quand je leur mande- 
rois : et fis aller ma compagnie de chevau-legers à la Roque 
de Baldoc , feignant d'y tenir garnison , et le lendemain allai 
parler au colonnel à Pagamegura , et arrestasmes qu'il tien- 
droit quatre cens arquebuziers prests. Mon entreprinse es- 
toit, que comme les ennemis donneroient l'escalade, le colon- 
nel Cheremont viendroit par derrière eux , et la garnison de 
Ghuse et Montizel se mettroit entr'eux et le palais , et ma 
compagnie aussi. Je devois sortir avec quatre cens hommes 
de la ville sur eux quand ils seroient repoussez , et au retour 
de Pagamegura , je trouvai que le dit Phebus estoit de re- 
tour, et ne parla à moi de tout le soir, qui me donna mauvais 
soupçon. Le matin il me vint dire que le cardinal ne vouloit 
point que l'affaire s'executast de quelques jours. Il me me- 
noit de jour à autre. A la fin je fus conseillé de le prendre 
prisonnier, et lui faire dire la vérité , d'autant que c'estoit 
une fourbe pour me trahir, ce que je fis. Et le fis mettre 
dans une basse-fosse au chasteau , où par malheur il trouva 
une pièce de bois ou fer. Or pour ce qu'il estoit Siennois , je 
voulois veoir si les Siennois mesmes le pourroient convertir 
à dire la vérité. Voilà pourquoi je tins l'affaire en quelque 
longueur. Mais cependant avecques ceste pièce de fer il 
perça la muraille , et se sauva à Sienne. Et ainsi je ne peus 
rien faire qui valust sur ceste entreprinse. Il fust plus fin que 
moi : toutefois je lui dois cela , qu'il m'a apprins en fait de 
telle importance, de n'espargner un prisonnier, ains en sça- 
voir soudain la vérité. Car sans doute c'estoit un traistre. 

(1) Lestement. (N. E.) 
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Dès que j'arrivai à Montalsin , je pourchassai de faire re- 
venir au service du roi le sieur Marioul de Santa-Fior, et 
son frère le prieur lesquels par quelque mal contentement 
s'en estoient ostez. Nous estions fort grands amis depuis 
l'escarmouche de Sienne : enfin je les gaignai. Ils vindrent 
à la Cour, où le roi leur fist fort bonne chère. Sa Majesté 
lui donna une compagnie de chevau-legers ,. et au prieur 
quelque pension, et se tindrent tousjours depuis auprès de 
moi. Or Dom Arbre de Sande fist une entreprinse, pour ve- 
nir prendre Piance, une petite ville auprès de Montizel, que 
j'avois fait réparer le mieux que j'avois peu , et y avois une 
compagnie d'Italiens. Je baillai au sieur Marioul ma com- 
pagnie, et ce qu'il avoit assemblé de la sienne , et partie de 
celle du comte de Peti liane (1), et l'envoyai à Piance pour 
retirer la compagnie italienne, et l'amener à Montizel où es- 
toit le capitaine Bartholomé de Pezero. Quelques jours avant 
que Dom Arbre sortist de Sienne, le capitaine Serres, qui 
estoit lieutenant de ma compagnie de chevau-legers, et mon 
parent , avoit combattu à la veuë de Montalsin le capitaine 
Carillou, gouverneur de Bonconvant, qui avoit avec lui 
dix hommes d'armes de la compagnie du marquis de Pes- 
quiere , et l'enseigne de la compagnie menoit huict salades 
d'une compagnie de chevau-legers, et huict arquebuziers à 
cheval, qui estoient venus braver devant Montalsin bas au 
long de la plaine devers l'hostellerie , lequel ne pensoit pas 
qu'il y eust cavalerie dans Montalsin ; car j'en avois emmené 
ma compagnie avecques moi à Grossette, et avois envoyé 
le capitaine Serres courir avec dix-huict salades par le costé 
de main gauche vers Sienne, et s' estoient battus auprès de 
Ghuse : de sorte que les miens en eurent le meilleur. Et au 
retour le capitaine Serres se vint reposer un jour ou deux à 
Montalsin, pour puis après me venir trouver à Grossette, 
et m'en ramener à Montalsin. Le capitaine Serres sortit avec 
les dix-huict salades, deux gentils-hommes Siennois armés de 
jac et de manches, et deux soldats à pied qui les suivirent; 
et comme le capitaine Garrigue vit les salades, il se voulut 
retirer, et le capitaine Serres lui estoit tousjours en queue; 
et comme ce capitaine Garrigue voulut passer un ruisseau 
estroit, le capitaine Serres le chargea à toute bride, et les 
print tous, sauf un capitaine qui avoit sa compagnie dans 
Bonconvant. Ces arquebuziers à cheval estoient à lui. Il 
eust une arquebuzade à travers du corps d'un des deux ar- 
quebuziers, qui estoient sortis avec le capitaine Serres, le- 
quel ils avoient fait passer le ruisseau, et un autre avec lui, 

(4) Nicolas des Ursins , comte de Petigliano. Henri n le fit chevalier de l'Ordre. 
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qui l'amenoit devers Bonconvant, et mourut à l'entrée de 
la porte de Bonconvant. Je tenois tous ces gens prison- 
niers à Montalsin. Dom Arbre s'achemina droit à Fiance, 
avec trois canons et deux coulevrines. Je me doutai bien 
qu'il n'ameneroit pas tant d'artillerie pour Piance; car il 
n'estoit pas fort pour l'artillerie : et comme le sieur Marioul 
entendit qu'il estoit trois milles près de Piance , il s'en va 
au-devant avec toute sa cavalerie, et commanda au capitaine 
qui estoit devant, qu'il commençast à faire sortir ses gens 
pour gaigner Montizel (1), là où il n'y a que deux petits 
milles. Il attaqua l'escarmouche si forte, et se mesla si bien, 

âu'il ne se peust après démesler, et fust chargé à toute bride 
3 trois trouppes de leur cavalerie. Là il fust prins douze ou 
quatorze chevau-legers de ma compagnie, dont le capitaine 
Gourgues , qui estoit à la suite de M. de Strossy , estoit du 
nombre; et du comte Petillane, ou du sieur Marioul autant 
ou plus. Or comme il fist alte devant Piance, il trouva que 
le capitaine n'avoit pas un homme dehors. Les ennemis sui- 
voient tousjours; et là se rompirent encore quelques lances, 
cependant que ce capitaine faisoit sortir ses gens; et à la fin 
il rut de nouveau chargé de toute leur cavalerie, et fut con- 
trainct se retirer à Montizel. Le capitaine Serres et le baron 
de Glermont, mon nepveu, qui portoit ma cornette, se sau- 
vèrent vers l'hospitalet. Le capitaine des gens de pied perdit 
la tierce partie de sa compagnie de ceux qui avoient fait les 
paresseux à sortir, et lui se sauva avecques son enseigne et 
sa trouppe qui lui demeura; et fist teste au passage d'un 
ruisseau , donnant loisir au capitaine Bartholomé de le venir 
secourir, car c' estoit à la veuë de Montizel , et le sieur Ma- 
rioul qu'il retira encore de la cavalerie. Voilà ce que l'on 
gaigne à aller attaquer une escarmouche à la teste d'une 
armée, comme j'ai dit ci-devant, et se vouloir retirer de jour, 
estant le plus foible. 

Gomme Dom Arbre eust demeuré trois jours à Piance , il 
part à l'entrée de la nuict avec les torches, et print son che- 
min au long d'une vallée, tirant à la Roque de Baldoc. Le 
seigneur Marioul estoit allé en poste à Rome faire venir 
quelques salades qu'on lui avoit promis pour refaire sa com- 
pagnie. Le prieur demeura avecques moi le soir que Dom 
Arbre partist. Nous estions sortis le prieur et moi hors de 
Montalsin à cheval ; et comme la nuict commença à venir, 
nous nous retirasmes, discourant en chemin de ce que Dom 
Arbre vouloit faire de cette grosse artillerie. Il me tomba en 
l'entendement, que c' estoit pour aller attaquer la Roque de 

(1) Montichiello. 
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Baldoc, là où il y avoit un capitaine Florentin que M. de 
Soubise y avoit mis, lequel je soupçonnois un peu, pour ce 
que les gentils-hommes Siennois m'avoient dit qu'ils avoient 
esté advertis qu'il avoit envoyé deux fois à Florence. En nous 
retirant auprès de la porte de Montalsin, je dis à deux che- 
vau-legers de ma compagnie, qu'ils allassent descouvrir tout 
au long des collines d'entre Piance et la Roque, et qu'ils 
n'en bougeassent qu'il ne fust la poincte du jour. Or quelques 
jours avant, M. de Guyse, qui estoit venu a Rome, et desja 
s'estoit acheminé vers le royaume de Naples , avoit envoyé 
quérir Gheremont avec sa compagnie à la requeste des Sien- 
nois , qui ne se pouvoient accorder avecques lui , et m' avoit 
envoyé M. de La Molle (1), le capitaine Charry et trois ou 
quatre autres compagnies. Aussi en avoit-il envoyé quérir 
(le celles que j'avois. Il avoit donné le gouvernement de 
Grossette à M. de La Molle. Gomme je fus au lict, voici re- 
venir les deux chevau-legers , lesquels me dirent que Dom 
Arbre marchoit avec les torches au long de la vallée , que 
j'ai dit, tirant à la Roque. J'advertis incontinent le prieur, 
et montasmes à cheval avec tous ceux que nous peusmes re- 
couvrer. Je commandai au capitaine André Gasteaux, nep- 
veu de M. le cardinal de Tournon , qu'il marchast avec sa 
compagnie, sans bagage , à extresme diligence après moi , et 
qu'il marchast par des bois : et lui baillai deux gentils-hom- 
mes Siennois pour le conduire. 

Cependant j'arrivai une heure devant jour à la Roque de 
Baldoc; et comme le jour vint, arriva André Gaateaux av«c 
sa compagnie. A peine fut-il dedans, que les passages furent 
prins, et prindrent les guides qui m'avoient mené, s'en re- 
' tournant , et le fourrier de ma compagnie , par lesquels ils 
sceurent que je m'estois mis dedans. J'envovai à Grossette 
deux païsans par les bois, escrivant à M. de Éa Molle , qu'il 
s'en allast jetter en toute diligence dans Montalsin , et qu'il 
commandast en lieutenant de roi : car je m'estois enfermé 

(1) Jacques Boniface, seigneur de La Môle et de Colobrières, de la maison de Bo- 
niface , originaire de la ville de Marseille , et fort ancienne. Il étoit chevalier de 
l'Ordre du roi , et capitaine de galère. Il fut nommé par Henri II, protecteur des 
Siennois , et gouverneur de Grossette en Toscane , et l'un des trois maréchaux-de- 
camp de l'armée que ce prince envoya dans le royaume de Naples , au secours du 
pape Paul IV, contre le roi d'Espagne, Philippe II. Il n'y eut dans cette année, 
composée de 12,000 hommes de pied et 6,000 chevaux , que trois maréchaux-de- 
camp , savoir : Marcilly Cipière , Tavannes et La Môle, qui fut lieutenant-général au 
gouvernement de Provence, depuis 1563 jusqu'en 1566. Il fut tué au siège de 
Saint-Jean-d'Angély, en 1569. Il avoit épousé en secondes noces, la sœur du comte 
de Carces (Marguerite de Pontevez). Il avoit eu un frère aîné qui fut tué à la bataille 
de Cérizoles , dont Montluc fait mention. — Joseph, son fils , qui fut décapité en 
1574, étoit maître de la garde-robe de François, duc d'Alençon» frère du roi 
Henri Ul. C'était le plus bel homme de son temps. 
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et voulois deffendre la place. Dom Arbre logea son camp à 
Avignon , vis-à-vis de la Roque : et là demeura trois jours , 
plaidant s'il me viendroit attaquer ou non. A la fin il print 
parti de se retirer, sçachant à qui il avoit à faire, disant : 
Juro a Dios , aquel capitan tiene algunos diabolos en su po- 
der, o ay algun trahidor tras nos otros , et si îo puedo sa- 
ber, yo tengo de cortarlilos brassos, y lospiernos (4). Mais 
toutes mes intelligences estoient à songer et jour et nuict 

S n'est-ce que je ferois si j'estois à la place de mon ennemi, 
a de l'entendement comme vous , aes praticques comme 
vous ; songeant à ce qu'il songe souvent , vous vous rencon- 
trerez et pourvoirez à ce qu'il vous brasse. Que si vous at- 
tendez les effets , vous serez souvent surprins. Il faut et jour 
et nuict estre en cervelle, et souvent considérer que veut 
faire vostre ennemi , s'il attaquera ceci ou cela. Si j'estois 
en son lieu je ferois ceci et cela , et souvent discourez-en 
avec vos capitaines : car tel que vous estimez peu , a sou- 
vent le meilleur advis. Or Dom Arbre s'en retourna , et se 
vint mettre avec son armée a l'Altesse , qui n'est qu'à trois 
milles de Montalsin, où voyant son desseing, je m'en re- 
tournai, renvoyant M. de La Molle à Grossette. Dom Arbre 
mist trois compagnies dans Piance , deux italiennes , et une 
demi-espagnole et demi-italienne , car le gouverneur qu'il y 
avoit laissé, estoit Espagnol, et le sieur Bartholomé de l'Es- 
tephe, nepveu du sieur Ghiapin Vitellou (2), qui avoit une 
des meilleures et des plus fortes compagnies qui fust en Ita- 
lie, tenoit tous les prisonniers dans le palais, lesquels pou- 
voient estre de cinquante à soixante. Au bout de quelques 
jours il se retira à Sienne avec son camp , s'estant toutes 
ses entreprinses évanouies en fumée. L'enseigne du marquis 
de Pesquere alloit et venoit pour leur délivrance en eschange 
des nostres. Il se mocquoit de moi, disant : No sera dicho, 
que yo rendra un Frances , que yo no tenga très Espagnoles ; 
y per estas barbas yo havro los mios : et ellos non havram los 
suos (3). Le cardinal Burgos estoit marri de tout ceci, et 
eust voulu que nous eussions laissé aller tous les prisonniers 
d'un costé et d'autre : car je tenois les capitaines Mantillou 
et Garrillou (4), gouverneurs de Port-Hercule et de Bon- 
Gonvent, et plus de vingt autres, là où il y avoit douze Es- 

(4) Je jure Dieu, ce capitaine a quelques diables à sa disposition, ou il y a parmi 
nous quelque traître : et si je puis le découvrir, je lui couperai bras et jambes. 

(2) Chiapino Vitelli. 

(3) Il ne sera pas dit que j'aurai rendu un François , si on ne me rend trois Es- 
pagnols; et par ces moustaches , j'aurai les miens, et eux n'auront pas les leurs. 
Notons que Montluc estropie l'espagnol comme il estropie l'italien. 

(i) Mantillo et Carrillo. 
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pagnols naturels, sans les gouverneurs. Je portois impa- 
tiemment les responses qu'il me faisoit : et avois presque 
tousjours nouvelles des nostres qu'il les faisoit mourir de 
faim : et moi au contraire, je faisois bien traicter les siens. 
Sur cette colère je fis une entreprinse pour donner l'esca- 
lade à Piance , car j'avois esté adverti , que le roi d'Espagne 
avoit baillé Sienne au duc de Florence, et tout ce qu'il tenoit 
en la Toscane, et que ledit duc envoyeroit trois de ses com- 
pagnies à Piance, et une compagnie de gens à cheval. Je 
prevoyois bien que s'il y mettoit le pied, que nous ne la 
pourrions recouvrer sans nous rompre avec le duc de Flo- 
rence. Ce que je n'avois jamais voulu faire, afin que M. de 
Guyse ne fust contraint d'affoiblir son camp, pour m'envoyer 
secours. Et ainsi je m'estois tousjours contenu avec le duc 
de Florence sans rien gaster. Il faut en ces affaires aller pru- 
demment et sagement : car peu de sujet sert pour rompre 
l'alliance des princes, ce qui ne se peut après réparer. Plu- 
sieurs jeunes fols ont mis pour leur indiscrétion des princes 
en guerre sans qu'ils eussent envie d'y entrer. 

Le capitaine Faustau de Peyrouze (1), qui estoit dans 
Piance, m'avoit dit qu'il y avoit un trou à la muraille du 
costé de-là où je devois venir de Montalsin, qui estoit par là 
où sortoient les immondicitez de la ville, et par cest endroit 
là où il y avoit deux murailles , celle de dehors estoit hors 
d'eschelle, et celle de dedans de quatorze ou quinze degrez. 
Et comme l'on estoit passé par ce trou, il falloit passer le 
ventre à terre, et dans l'ordure, on se trouvoit entre deux 
murailles. J'avois fait faire une petite eschelle de la hauteur 
qu'il falloit : mais elle estoit foible et déliée, afin qu'elle peust 
passer par le trou : de sorte que malaisément un homme se 

Eouvoit tenir dessus. Il y avoit dans ce pan de muraille un 
astion au coing de la ville que Dom Arbre avoit fait ache- 
ver, lequel estoit assez haut. Et entre le trou et le bastion 
il y avoit une porte que les ennemis avoient muré de bric- 
que , et ce avec de la terre , sans s'estre souciez de la faire 
de meilleure matière, pource qu'ils avoient fait par derrière 
un rempart de terre. J'ordonnai que le capitaine Blacon avec 
sa compagnie , et une compagnie d'Italiens que j'avois fait 
venir de Grossette , et le baron de Glermont mon nepveu , 
avec ma compagnie et quelques vingt salades de celle du 
comte Petillano, et trente ou quarante gentils-hommes Sien- 
nois s'en iroient mettre entre Piance etMontepulsiane, pour 
combattre les gens du duc de Florence qui se venoient mettre 
dedans. J'avois fait venir trois cens hommes de Ghusi, que le 

(1) Faustino da Perugia dans Malavolti : Faustin de Pérouse. 
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duc de Somme m'avoit envoyés, lequel s'en estoit revenu 
du camp de M. de Guyse , pour quelque bruit qu'il avoit eu 
avec le cardinal Ga rafle. Et ceux-là dévoient donner par le 
coing de la ville , du costé de là où ils venoient : le capitaine 
Bartnolomé de Pezero droit à la porte, qui venoit ae son 
costé de Montizel , laquelle les ennemis tenoient ouverte pour 
sortir et entrer. Ils dévoient mettre le feu à la porte s'ils 
pouvoient : et moi je donnerois avec les escbelles au bastion, 
auquel les fossez n estoient encore faits. Le haut de la porte 
murée flanquoit le bastion. Et avec moi j'avois les deux 
compagnies, Davanson (1), et André Gasteaux, c'est à sçavoir 
la moitié de chacune : car le reste je l'avois laissé à Mon- 
talsin , et la moitié de celle du capitaine Lussan qui estoit à 
Gasterlotie (2). Estant le plus loin de tous, il fist si grande 
diligence, qu'une maladie le print par le chemin, de sorte 
qu'il fut contrainct de demeurer à Hospitalet. Il m'envoya 
son fils qui estoit son lieutenant. Ledit capitaine Lussan (3) 
mourust cinq ou six jours après de ceste maladie. Il m'en- 
voya aussi la moitié de la compagnie du capitaine Gharry, 
lequel j'avois laissé dans Montalsin à son grand regret, car 
je n'avois homme pour y laisser à cause que le sieur Marioul 
estoit allé à Rome, et le prieur son frère estoit allé jusques 
à leur maison. Bref je pouvois avoir de mon costé en tout 
quatre cens hommes et les trois cens qui vindrent de Ghusi, 
et cent hommes qu'avoit le capitaine Bartholomé. Voilà tout 
ce que j'avois à l'assaut. 

Nous avions arresté tous ensemble que les Italiens du duc 
de Somme seroient de la partie , lequel duc desiroit fort de 
s'y trouver : mais je ne le voulois mander, parce que Ghusi, 
d'où il étoit gouverneur, estoit de grande importance, et 
aussi que si j'estois tué, je ne voulois pas que les places de- 
meurassent sans quelque bon chef qui peust tenir, jusques à 
ce que M. de Guyse eust envoyé homme suffisant pour com- 
mander le pays. Il faut tousjours pourvoir à tout , comme 
si on devoit vaincre, et estre vaincu. Ainsi vous ne ferez rien 
mal à propos allant exécuter une entreprinse. Nous avions 
assigne de nous trouver deux heures devant le jour chascun 
au lieu qu'il devoit combattre : et dévoient donner les gens 

(1) C'étoit sans doute le fils de Jean d'Avançon , ambassadeur à Rome. 

(2) Castello-Tierri. 

(3) Jean-Paul d'Esparbez de Lussan, septième fils de Bertrand. Il fut depuis ca- 
pitaine dans le régiment des Gardes; gentilhomme ordinaire de la chambre de 
Henri III, en 4576, et mestre- de-camp du régiment de Piémont, nommé alors les 
Bandes noires, à la tête duquel il combattu le 6 juillet 1577. Il battit les hugue- 
nots en deux occasions , fut gouverneur des ville et château de Blois , capitaine de 
30 hommes d'armes , el eut la compagnie des gardes écossaises du roi en 4509. Il 
lut fait chevalier des Ordres en 1604, et mourut le 18 octobre 1616. 
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du duc de Somme et le capitaine Bartholomé plustost que 
moi , afin de divertir les forces du costé où j'attaquerois la 
place : pource que le costé où je donnois estoit le plus fort, 
à cause du bastion et des flancs de dessus la porte. La mu- 
raille où estoit le trou faisant un peu de coing , je baillai la 
charge de porter l'eschelle aux gentils-hommes qui estoient à 
ma suitte, que le roi payoit, et les priai d'entrer par le trou. 
C'estoit le capitaine de La Trappe (1), qui est aujourd'hui 
près de M. l'aamiral, les Ausi lions (2), nepveux tous deux de 
ma feue femme ; le capitaine Gosseil , qui porte aujourd'hui 
mon enseigne ; le capitaine La Motte , Gaster-Segrat , le ca- 
pitaine Bidonnet, le capitaine Bourg, qui est en vie, lequel 
a une compagnie de gens de pied, et deux ou trois autres : 
et après eux vingt Italiens que le capitaine Faustin-de Pey- 
rouse, qui avoit esté rompu au sortir de Piance, avoit amené 
avec lui, tous hommes choisis qui dévoient monter l'eschelle, 
après que les miens seroient montez. Ledit capitaine et un 
autre des siens dévoient passer les premiers par le trou et ti- 
rer l'eschelle, à cause qu il sçavoit ce qui estoit en ce lieu là, 
et ne faisoient pas les miens. J'arrivai à un quart de mille 
près la ville. Le baron de Glermont et Blacon passèrent ou- 
tre, et s'allèrent mettre à un mille de la ville, sur un chemin 
tirant à Montepulsiane ; et comme j'eus attendu une heure là, 
sans entendre que les Italiens commençassent, comme il 
avoit été ordonné, cognoissant que le jour s'approchoit, j'en- 
voyai une de mes guides recognoistre le plus secret tement 
qu il pourroit faire , et mon valet de chambre qui est encore 
en vie, alla jusques à vingt pas du bastion , et n'ouïrent rien 
dans la ville non plus que s il n'y eust eu personne. Un petit 
chien seulement oyons-nous aboyer. Ils sçavoient ma venue 
dès la nuict, et m attendoient ainsi sans faire aucun bruict, 
le feu sur la serpentine. Je ne sceus faire ma sortie si secret- 
tement , encore que j'eusse fait fermer les portes trois heures 
avant qu'il ne sortit quelqu'un qui les allast advertir. Et 
comme ils m'eurent rapporté qu'ils n'entendoient aucun 
bruit, j'y voulois moi-mesme aller avec eux deux : et comme 
nous fusmes un peu en avant à quinze ou seize pas du bas- 
tion , j'apperceus un homme à cinq ou six pas de nous qui 
s'en alloit se baissant, et se retiroit vers le bastion : et croi 

(1) La Trappe , Gascon , que j'ai vu , dit Brantôme , gouverneur de M. de Cler- 
mont d'Amboise , guidon de M. de Longueville, puis enseigne du prince de Condé, 
brave et vaillant homme ; il avoit été fort ami d'un capitaine La Hire. lequel aux der- 
nières guerres de Toscane , avoit combattu et vaincu son ennemi en eslacade. Un 
peu avant le combat de ce dernier. La Trappe avoit aussi combattu et vaincu pa- 
reillement son ennemi en eslacade. (Duels de Brantôme.) 

(2) Ou trouve une famille d'Ausilhon qui était de Castres ou des environs. 
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qu'il rentra par ledit bastion, dans lequel nous oufsmes alors 
parler : et nous sembla qu'ils parloient allemand ; mais c' es- 
taient des Albanois : car le sieur Bartholomé de TEstesse (4) 
en avoit en sa compagnie : lequel sieur Bartholomé avoit 
prins le bastion à deffendre. Et comme je vis que bien-tost le 
jour viendroit, ayant perdu l'espérance de nos Italiens, les- 
quels estaient arrivez comme je sceus depuis. Mais le duc de 
Somme en avoit baillé la charge à quelqu'un , qui ne vou- 
loit pas mourir des premiers, ou bien me vouloit faire cest 
honneur de me laisser donner le premier comme lieutenant 
de roi : mais cest homme de bien ne le faisoit pas par hon- 
neur. Le capitaine Bartholomé attendoit aussi que les uns 
ou les autres donnassent : et ainsi sur ce dilayement (2) je 
fus contraint de donner le premier ; car encore qu'à ceste 
sentinelle perdue et à ce silence je cogneusse bien que mes 
gens avoient senti le vent, si est-ce que puisque j'avois 
prins la peine de venir, je voulois tenter fortune. 

Tous ces gentils-hommes italiens et françois que j'ai nom- 
mez ci-dessus, prindrent l'eschelle, et nous autres prismes 
autres eschelles pour donner au bastion. Je les fis prendre 
aux capitaines, lieutenans, sergens, caporals, et lancepas- 
sades. Et aussi marchai droit au bastion : et de prime arri- 
vée , nous fust tiré une grande salve d'arquebuzerie : mais 
pour cela nous n'arrestasmes de dresser nos eschelles , et 
j'avois fait une ordonnance que tous les commissaires de 
guerre et des vivres, thrésoriers, contrôleurs eussent à avoir 
de grands chevaux et armes; car ces gens ont toujours ar- 
gent, lesquels j'amenois tousjours avec moi sous ma cor- 
nette , pour faire trouppe et parade , et tromper l'ennemi. 
M. de Guyse avoit envoyé M. de Malassise (3), qui est 
aujourd'hui seigneur de Koissi, pour estre superintendant 
des finances. Je lui donnai un cheval turc; si j'en avois 
maintenant un semblable je ne le donnerois pour cinq cens 
escus. Il me rendit fort mal ce plaisir, et de l'amitié que je 
lui portais, éar il fit tant qu'il me mist en la mauvaise grâce 
de M. de Guyse, comme il fait bien aujourd'hui avec la reine, 
tant qu'il peut, comme l'on m'a escrit de la Cour. Aussi je 
m'en suis bien apperceu, et voudrois aue Dieu m'eust fait la 
grâce de faire souvenir à la reine, quel serviteur je lui suis, 
et quel j'ai esté le passé , là où les occasions se sont présen- 
tées , et les plus grandes que jamais reine se trouvast sur 

(i) Jacques-Pierre de LaStaffa, capitaine de cavalerie. 

(2) Retardement. (N. E.) 

(3) Henri de Mômes , seigneur de Malassise et de Roissi , maître des requêtes , 
Tut envoyé en Toscane , en qualité de surintendant des finances pour le roi , et exerça 
la charge de capitaine de justice à Mont-Alcin. 
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les bras : et Sa Majesté cognoistroit qu'il ne faudroit pas 
qu'elle creust légèrement mes ennemis, et ceux qui ne lui 
ont fait ni ne feront jamais tant de services que je lui ai 
faits. Mais je prendrai patience avec Dieu , ayant ma cons- 
cience nette de cela, et de toutes autres choses concernant 
le service du roi et de la couronne. Pour lors je n'avois rien 
descouvert des menées dudit sieur de Malassise , qui pour- 
chassoit que M. de Guy se m'appellast auprès de lui , et qu'il 
baillast ma charge à M. de La Molle. Car il avoit opinion 
qu'eux deux ensemble manieroient mieux les affaires que 
moi, et à leur proffit. Je ne veux point ici mettre les rai- 
sons , pource que l'on pourroit dire que c'est pour l'inimitié 
qu'il me porte, et moi par conséquent à» lui, qui suis mal 
endurant et qui porteroit volontiers en ma devise , si je 
n'en avois une autre, ce qu'un de la maison de Gandalle 
portoit, Qui m'aimera je l'aimerai (1). Mais il y a beaucoup 
de gens de bien qui sont encore en vie, qui sçavent l'occa- 
sion, et s'ils la disoient, elle ne seroit gueres à son advantage. 
Mais pour laisser ces propos ne me souciant pas fort 
qu'il me veuille mal ou bien, je le laissai avec le capitaine 
Charri : combien qu'il fist grande instance de vouloir venir 
avec moi, mais je faisois estât que lui estant dans la ville, 
si je mourois, aideroit fort les citoyens, afin de ne perdre 
cœur attendant celui que M. de Guyse y envoyeroit, car il 
est homme d'entendement et persuasif. Pour revenir à mes 
thrésoriers et commis, je les fis rondoyer autour de la ville 
en courant (ils sont plus propres, à faire peur que mal), pour 
par ce moyen divertir les habitants d'un lieu à l'autre. Or 
nous donnasmes l'escalade tous en camisades, et furent nos 
gens par trois fois repoussez, et nos eschelles rompues, 
sauf une ou deux. Il faut dire à quoi servit la prinse du 
trou. Tous entrèrent par dedans icelui l'un après 1 autre. Et 
comme ils eurent dressé l'eschelle à la petite muraille pour 
entrer dans la ville, les gentils-hommes miens montèrent, et 
de dessus la muraille en hors se jettoient sur un fumier. Et 
comme le capitaine Faustin et ses vingt hommes virent les 
nostres dedans, ils se voulurent haster de monter et chargè- 
rent tant l'eschelle qu'elle rompist. Souvent ces ardeurs in- 
considérées perdent les entreprinses. Le trou estoit à quatre 
ou cinq pas de la porte murée, et les ennemis qui estoient 
sur icelle ne s'attendoient à autre chose, qu'à tirer aux nos- 
tres, qui donnoient l'escalade au bastion : et tournant le 
dos aux nostres du trou, ils n'entendirent jamais aucune 
chose de l'entrée de nos gens. Les Italiens s'essayèrent de 

(4) C'était la devise de Gaston de Foix. 
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racoustrer l'eschelle avec des ceintures , mais il n'y eut or- 
dre. Ils fuient contraints s'en sortir par le mesme trou. Et 
me vint dire le capitaine Faustin la mal-fortune de tous mes 
gens : et me voilà en désespoir, voyant que pour penser re- 
couvrer ceux qui estoient prisonniers dans la ville, j'avois 
esté si malheureux de perdre tous les gentils-hommes de ma 
suite : et commençai à jouer à la desespérade. Le jour es- 
toit desja, et le soleil paroissoit à son lever, et tous nos gens 
repoussez derrière des murailles qu'il y avoit. Et en mesme 
temps le capitaine Bartholomé me manda qu'ils estoient 
aussi tous de son costé repoussez. Je me jettai lors à terre , 
car je n'estois encore descendu , et assemblai tous les capi- 
taines, sauf Avanson, fils de M. d'Avanson, qui avoit esté 
ambassadeur à Rome , qui fut blessé d'une arquebuzade à la 
main. Et là je commençai à leur remonstrer que je n'estois 
venu que pour prendre la ville, ou crever, et que je leur 
monstrerois le chemin, s'ils me vouloient suivre : que ré- 
solument je tournerois la teste contre ceux qui feroient les 
retifs, et en tuerois tant qu'il s'en trouveroit devant moi. 
Allons, donc, mes amis, leur dis-je, suivez vostre capi- 
taine , et vous verrez que nous aurons d& l'honneur. Lors je 
baissois la teste ayant l'espée en la main , et mon page qui 
portoit mon hallebarde auprès de moi, tirant droit à la 
porte. 

J'avois douze Suisses de ma garde qui me suivirent, aussi 
fit tout le reste. Et cogneus bien à ceste heure là comme 
j'ai fait d'autres fois , qu'est ce que peut le chef, quand il se 
met devant, monstrant le chemin aux autres. Je me mis 
dessous leur porte, où trois ou quatre hommes pouvoient 
demeurer à couvert des flancs du bastion. Les ennemis qui 
estoient sur la porte, tiroient à grands coups de pierres 
sur nos gens. Les Suisses avec leurs hallebardes faisoient 
leur devoir contre ceste muraille de bricque. J'avois l'espée 
à la main gauche, et la dague à la droite : et avec la dague 
je brisois et cou pois la bricque. Et comme nous eusmes fait 
un trou dans lequel je pouvois mettre le bras, je baillai mon 
espée et ma dague au capitaine de mes Suisses : et mis mes 
deux bras dedans. La muraille n'estoit que de l'espesseur 
seulement d'une bricque , et y avoit encore bien peu de 
terre, car c'estoit comme une muraille sèche. Et comme 
avec les mains j'eus trouvé le bord de la muraille et es- 
pesseur d'icelle, je tirai à moi la muraille de telle roideur, 
que tout le dessus d'icelle tomba sur moi, et me couvrit 
tout, de manière qu'il fallut que le capitaine de ma garde 
me tirast de dessouos la bricque , et me relevast. Et tout in- 
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continent avec les hallebardes achevasmes de la^nettre par 
terre. Ils n'avoient pas achevé la terrasse qu'ils avoient mis 
derrière ceste porte : et s'en falloit environ deux pieds 
qu'elle ne joignit au haut de l'arc. Là' me furent tuez deux 
Suisses, et le capitaine blessé d'une arquebuzade à la cuisse, 
et quatorze ou quinze soldats morts ou blessez. Je faisois 
encore donner aux enseignes l'assaut au bastion avec les 
deux eschelles qui n'estoient pas rompues : mais pour cela 
des flancs du bastion ils ne cessoient de tirer. Or du bastion 
à la porte où je combattois , il n'y avoit pas plus de trente 
pas. Je criai aux soldats qu'ils m'allassent chercher les es- 
chelles qui estoient rompues contre le bastion , et que les 
plus courtes seroient les meilleures : car la hauteur du ter- 
rain n'estoit pas plus que de deux aulnes, ni encore, ce 
croi-je, de tant. Et tout incontinent je les dressai coste à 
coste, et mis un arquebuzier sur une eschelle, et moi sur 
l'autre, et trois l'un après l'autre après le soldat premier, et 
deux de mes Suisses après ces trois-là. Je dis à celui qui 
estoit devant et qui montoit le premier, que tout à un coup 
il se dressas t , et qu'il tirast une arquebuzade dedans. Ce 
qu'il fit : et comme il tira , je le prins par la fourrure de ses 
chausses , et le poussai dedans. Je lui ns faire un sauit où il 
n'avoit pensé. Les deux eschelles se touchoient. Je com- 
mençai à crier à ceux qui estoient dessus l'autre et les pous- 
ser, leur disant : Sautez, soldats , je me jetterai après vous 
dedans : et poussai celui-là et l'autre après, et 1 autre en- 
core. Et comme ils estoient tombez dedans, celui qui se 
pouvoit relever, mettoit la main à l'espée. Mes deux Suisses 
se jetterent après, et alors je sautai à terre de nostre costé, 
et recommençai à crier : Poussez, capitaines, poussez, ca- 
pitaines, nous sommes dedans. Et les voilà les uns après les 
autres se jetter à corps perdu là dedans. Les gentils-nommés 
miens , qui estoient entrez par le trou , avoient esté apper- 
ceus sur la pointe du jour, et chargez : et avoient gaigné 
une maison , la porte de laquelle ils deffendoient. Ce qui me 
fit un grand bien : car une partie de ceux qui gardoient la 
porte y estoient courus, ne pensant jamais qu'il fust pos- 
sible que j'entrasse par là. Et comme les ennemis qui aon- 
noient l'assaut aux gentils-hommes, entendirent le cri de 
France , France , derrière eux , ils les abandonnèrent et vou- 
lurent courir à la porte : les gentils-hommes sortirent après 
eux, lesquels entendant le mesme cri de France, France, 
ils cogneurent que nos gens estoient dedans. Et de haste ils 
furent mis au milieu de nos deux trouppes , et là tous tuez. 
Or après en mesme instant que ceux-là furent tuez, vint 
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une enseigne des leurs, qui estoit à la place, courant droit à 
la porte : et les gentils-nommés de ma suite estoient desja 
ralliez avec ceux qui entroient. Ladite enseigne trouva bien 
à qui parler, et les accoustrerent comme les autres. Et en 
mesme temps que nos gens entroient , je leur criai qu'ils 
donnassent l'assaut au bastion par dedans la ville, ce qu'ils 
firent : mais ils y trouvoient une bien grande résistance, à 
cause que la pluspart de la compagnie de gens de cheval 
estoit dedans, qui combattoient à merveilles. 

Or comme le cœur croist aux hommes qui se voient en 
espérance de victoire, de n'oublier rien de leur devoir à 
bien et furieusement assaillir, les ayant encouragez, je laisse 
la porte, et cours aux enseignes qui estoient sur les es- 
chelles du bastion , et leur crie que tous nos gens estoient 
dedans, et qu'ils se jettassent à corps perdu dans le bastion ; 
ce qu'ils firent. Et pour lors n'y trouvèrent pas la résis- 
tance telle qu'ils cuidoient , pource que nos gens les tenoient 
de si court , qu'ils ne pouvoient respondre dedans et dehors. 
Et comme je vis les enseignes dedans , je remonte à cheval , 
et avec les commissaires et thrésoriers , m'en allai au long 
des murailles : et tous ceux qui sautoient par dessus pour se 
sauver, je les faisois tuer. Et pour revenir à nos premiers 
prisonniers, nos gens exécutèrent jusques à la place où ils 
trouvèrent le sieur Bartholomé de l'Estephe avec le de- 
meurant de sa compagnie, lequel ne fit pas grande deffense : 
car desja nos gens couroient tout au long des rues de la ville, 
et mesmement au long des murailles d'i celle. Les Italiens 
vindrent entrer par la muraille, qui n'estoit pas trop haute, 
et s'aidoient les uns aux autres. Le capitaine Bartholomé de 
Pezero avoit bien mis le feu à la porte, comme il avoit pro- 
mis; mais il y fut blessé d'une arquebuzade par les fesses, 
et n'y avoit ordre d'entrer par-là, à cause du grand feu qui 
estoit en icelle porte. On avoit baillé dix-huit ou vingt Es- 
pagnols pour la garde des prisonniers qui estoient dans le 
palais , en nombre de cinquante ou soixante ; et les avoient 
attachez deux à deux, comme ils me dirent puis après. Et en 
mesme instant qu'ils entendirent le cri de France, France, 
en la place à laquelle le palais est joignant, ils commencèrent 
à se secouer les uns et les autres , et mesme le capitaine 
Gourgue , qui se deslia le premier. Et s'estant destacnez , se 
mirent de telle furie sur ceux qui les avoient en garde, qu'a- 
vec leurs armes mesme , et à coups de pierre , ils en tuèrent 
sur le lieu la pluspart, et le surplus tindrent prisonniers, et 
les emmenèrent avec eux. Et voilà la délivrance heureuse, 
et non espérée de nos prisonniers. 
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Maintenant il reste sçavoir quelle fut l'issue du commande- 
ment que j'avois baillé au baron de Giermont et au capitaine 
Blacon. Les compagnies du duc de Florence de pied et de 
cheval, estoient sorties de Monte-Pulsiano, et s'en vindrent 
à Piance , n'y ayant que trois milles de l'un à l'autre. Et 
comme ils furent à moitié chemin, et qu'ils entendirent l'ar- 
quebuzerie, envoyèrent six chevaux courir tout au long du 
chemin , pour sçavoir que c'estoit. Les trois donnèrent dans 
nostre ambuscade el furent prins, et les trois autres se sau- 
vèrent, qui firent tourner en arrière leurs gens plus viste que 
le pas ; de sorte que le baron de Giermont et le capitaine 
Blacon ne les peurent combattre. En ladite faction et prinse 
de ville , le sieur Bartholomé de l'Estephe, son lieutenant et 
son enseigne, furent prins, le gouverneur, qui estoit Espa- 
gnol, aussi : toutesfois son enseigne fut tué. Le capitaine 
Pistoye, lequel on appelloit ainsi pour ce qu'il estoit de Pis- 
toye, son lieutenant, et son enseigne pareillement furent 
prins, ensemble le lieutenant et l'enseigne d'un capitaine 
italien qui s'appelloit Aldet Placit, qui estoit Siennois ; lequel 
estoit parti deux jours devant pour aller pourchasser leur 
payement, avant qu'ils sortissent de la ville. 

Et voilà l'exécution de l'escalade de Piance qui fut la nuict 
de S. Pierre , et de laquelle on a fait depuis en çà si grand 
cas par toute l'Italie. Tous les capitaines et soldats Italiens 
et François disoient que j'avois prins moi seul la ville , et non 
eux ; et que si je n'eusse fait ce que je fis, et sans la hardiesse 
et résolution en laquelle ils me virent, ils ne se fussent ja- 
mais plus approchez des murailles, en ayant esté repoussez 
par trois fois bien vivement. Et si Dieu eust voulu permettre 
que les gens que le duc de Florence envoyoit de Monte-Pul- 
siano à Piance, fussent partis une heure plustost, ils n'eussent 
point entendu par le chemin le bruit de mon arquebuzerie ; 
de sorte qu'ils fussent tombez dans la trouppe que menoient 
lesdits capitaine Blacon , et le baron de Giermont , lesquels 
estoient aussi bien en camisade comme le reste de mes gens, 
et les eussent aisément deffaits et taillez en pièces : car 
incontinent qu'ils entendirent le rapport que leur firent les 
trois qui estoient eschappez , ils tournèrent visage et se mi- 
rent en desroute, tirant le chemin de Monte-Pulsiano. Je 
laissai dedans pour commander, le capitaine Faustin , qui y 
estoit auparavant , et avoit encore 50 ou 60 soldats de sa 
compagnie, lesquels le capitaine Bartholomé de.Pezero lui 
avoit tousjours gardez. Et lui presta encore le capitaine Bar- 
tholomé, son lieutenant, avec cent soldats de sa compagnie : 
et sur le midi, comme je montois à cheval pour m'en retour- 
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oer à Montalsin, et que je renvoyois chacun en sa garnison , 
les capitaines avec leurs lieutenans et enseignes me menè- 
rent cent ou six- vingts chevaux de service , qui a voient esté 
gaignez en ceste faction , ouiro les courtaux et mulets ; me 
priant d'en prendre ceux que bon me sembleroit. Et entre 
autres le capitaine La Trappe me pria prendre un coursier 
de Naples, le plus beau et le meilleur cheval qui fust en Ita- 
lie. Je n'en acceptai de tous ceux qui me fussent offerts, que 
celui du capitaine La Trappe, lequel depuis M. de Guyse 
m'envoya demander, et le lui donnai. J'arrivai à Montalsin 
avec la moitié seulement des trois compagnies des gens à 
pied que j'avois amenées, après lesquels je faisois marcher 
tous les capitaines prisonniers , et quelquo peu de soldats 
aussi prisonniers : car il ne s'en sauva pas beaucoup. Après 
les prisonniers, je marchois, et tous nos capitaines avec leurs 
enseignes despliées : et derrière moi les gentiIs-homme3 de 
ma suite portoient la cornette de gens à cheval, et les trois 
enseignes gaignées. Et après toute l'infanterie, marchoit le 
baron de Glermontavec ma compagnie et les gentils-hommes 
Siennois qui estoient tous, à cheval derrière. Et croi qu'il ne 
demeura nommes ni femmes dedans la ville : car tous sor- 
taient dehors pour me veoir entrer, sauf le capitaine du peu- 
ple, le conseil et le magistrat, vers lesquels j'avois envoyé 
pour les prier de ne bouger du palais, au-devant duquel j'al- 
lai descendre. Et entrai dedans icelui armé, lesdites ensei- 
gnes gaignées devant, et leur fis entendre au commencement 
en peu de mots, de quels moyens il m'avoit fallu aider pour 
venir à bout d'une entreprinse si hazardeuse, et comment la 
ville avoit esté prinse, et cogneus bien à leur contenance 
qu'ils avoient en admiration une telle exécution. Puis les 
exhortai de continuer en la fidélité qu'ils avoient promise au 
roi , et ne perdre point l'espérance de recouvrer leur liberté 
et ville capitale, leur ayant Dieu monstre et tesmoigné par 
une si bonne et heureuse journée, qu'il ne lesvouloit perdre 
ni abandonner, et moins ceux qui combattoient pour eux. Et 
pour les asseurer que je portois les armes pour leur vie , et 
pour le recouvrement de leur patrie, je leur donnai la cor- 
nette des gens de cheval , et les trois enseignes gaignées , 
lesquelles, après m'avoir remercié et loué plus qu'ils ne 
firent jamais hommes, ils les mirent à mesme instant dans 
la grande salle du palais toutes despliées. Ce qui n'amoin- 
drist pas la réputation que j'avois acquise, soit parmi eux, 
soit à Rome, et partout ailleurs, où les nouvelles de ceste 
entreprinse et exécution coururent. 
Depuis ne se 'présenta aucune occasion qui mérite estre 
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esc ri te , sauf deux , qui fut , que Dom Arbre alla assiéger 
Ghuzi (1) , que le capitaine Moret Calabres (8) , qui es toit à 
Montepescayo, avoit desrobée par intelligence aux ennemis. 
Ledit Dom Arbre y avoit trente enseignes de gens de pied 
devant, et trois canons, et six cens chevaux. Je partis de 
Montalsin un peu après midi , avec cinq enseignes , et envi- 
ron quatre-vingts ou cent chevaux : et arrivai à Montepes- 
cayo sur le point du jour, et là fis accoustrer de petits sacs 
pour porter de la poudre , jusques au nombre de vingt , y en 
pouvant avoir en tout trois cens livres. De Montepescayo à 
Ghuzi , y a six milles. L'artillerie ne leur estoit pas encore 
arrivée, mais elle arriva le matin que j'en partis ; et sur le 
midi je partis de Montepescayo , et m en allai camper vis- 
à-vis de leur camp, à un quart de mille, et autant de la ville; 
car ils estoient campez devant : et ne me vindrenl oncques 
recognoistre. La place ne valloit rien ; car nous n'avions pas 
eu loisir de la fortifier, et à l'entrée de la nuict je prins le 
lieutenant du capitaine Avanson, nommé Sainct-Genies, avec 
trente picquiers et trente arquebuziers que je voulois hasar- 
der, veoir si j'aurois moyen de la sauver. Et parce qu'il y 
avoit un petit ruisseau qui ne contenoit trois pas entre 
eux et moi, je fis aller ledit Sainct-Genies, et le capitaine 
Gharri avec cent arquebuziers pour l'accompagner : et moi 
par le costé du camp , je leur allai donner l'alarme avec les 
gens de cheval et cent arquebuziers. Sainct-Genies entra 
avec la poudre et tous les soldats, sauf quatre ou cinq pic- 
quiers. Et toute la nuict je les tins en alarme , pour leur 
donner à penser que le matin je me reposerois : et que 
m'ayant recognu, ils me viendroient comtattre, veu que je 
n'avois autres forces que cinq enseignes. Et sans reposer au- 
cunement, sans sonner tabourin eUtrompette, je commençai 
à me retirer au long des bois , et prins mon chemin à Mon- 
talsin ; et fit douze milles sans reposer. Et auprès d'un ruis- 
seau je fis alte , où tous à pied et à cheval respeusmes des 
vivres que j'avois fait apporter sur des asnes, où ne demeu- 
rai pas une heure et demie pour m'acheminer droit à Mon- 
talsin. Or le jour que je partis de-là environ midi, ils mirent 
leur artillerie en estât, sans pouvoir faire batterie aucune 
jusques au lendemain matin. 

Le jour mesme que j'estois parti devant Chuzi , j'arrivai 
le soir à Montalsin, là où il y avait trente milles, et toute la 
nuict je fis apprester un canon et une grande coulevrine que 

(1) Giusdino , ou Ghiusdino , à quelques kilomètres de Montalcino. (N. E.) 

(2) Maretto dt> Cantarollo Calabrese : c'est ainsi qu'il est nommé dans le journal 
italien du siège de Montalcin par les Impériaux en 1553. 
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nous avions. Et environ neuf heures je m'en allai batlre 
l'Altesse, qui est entre Bonconvant et Montalsin, un chas- 
teau-fort. Et le battis par la porte où ils l'avoient le moins 
remparée. Et sur le soir se rendirent la vie sauve seulement. 
Il y avoit soixante soldats. Puis le lendemain matin j'allai 
prendre trois ou quatre chasteaux qu'il y avoit autour de-là , 
qui n'estoient pas forts, et se conser voient à la faveur de la 
forteresse de 1 Altesse. De tout ce jour l'artillerie ne bougea 
de l'Altesse. Cependant je prins les chasteaux. On me con- 
seilloit d'aller battre Bonconvant. Je l'allai recognoistre , et 
fis faire des gabions promptement là devant, faisant semblant 
de l'assiéger. Ce que je faisois estoit pour divertir Dom Arbre 
à ne tirer plus outre : car je craignois , qu'après qu'il auroit 
prins Ghuzi , ce que je pensois bien qu'il feroit , il allast as- 
siéger Montepescayo , ou estoit le capitaine Moret , et deux 
ou trois autres places qui se conservoient à la faveur de Mon- 
tepescayo : et le jour que je faisois semblant d'assiéger Bon- 
convant, j'envoyai le sieur Marioul de Santa-Fior, le capi- 
taine Serres, mon lieutenant , et le baron de Clermont, mon 
enseigne, courir jusques devant Sienne. Ils rencontrèrent une 
compagnie de gens de pied, qui estoit sortie de Sienne pour 
s'aller mettre en deux chasteaux qui estoient près de ceux 
que j'avois prins, laquelle ils taillèrent toute en pièces, sauf 
le capitaine, le lieutenant et l'enseigne, qui se sauvèrent à 
cheval. Tout ceci fut fait en trois jours, comptant depuis le 
Jour que je partis de devant Chuzi. L'alarme fut si grande 
a Sienne de cette deffaite , que le cardinal Burgos manda en 
diligence à Dom Arbre , qu'il laissast tout pour retourner à 
Sienne, et qu'il craignoit que les Siennois se révoltassent, 
et qu'ils me missent dedans, veu l'amitié que les citoyens 
me portoient. Et si ceux de Ghuzi eussent peu tenir un jour 
davantage, il les abandonnoit ; mais le deuxiesme jour, après 
avoir fait une grande bresche, car la muraille ne valloit rien, 
et n'y avoit gueres de gens, ils se rendirent. Le lieutenant 
du capitaine Moret Galabres estoit dedans avec une partie de 
la compagnie dudit Moret, et environ cinquante-cinq hommes 
qui entrèrent avec Sainct-Genies ; de sorte qu'en tout n'y 
avoit que cent hommes. Lendemain matin que le sieur Ma- 
rioul eust deffait ceste compagnie, tous les capitaines qui 
estoient avec moi, estoient d'opinion que j'allasse battre 
Bonconvant. Mais je leur dis ces mots : Vous sçavez que 
depuis hier deux heures après midi nous n'avons oui tirer 
l'artillerie à Chuzi, laquelle nous oyons de l'Altesse en hors. 
Or faut donc dire qu'ils sont rendus ou bien prins par forces 
S'ils sont rendus, Dom Arbre ne séjournera pas là une heure, 
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pour essayer s'il me pourra surprendre en campagne : car 
il ne faut point doubter qu'il n'aye eu l'alarme de ses gens, 
que vous autres defistes hier auprès de Sienne , et que le car- 
dinal Burgos ne l'aye mandé retourner pour conserver le de- 
meurant des chasteaux qui sont les plus près de Sienne : car 
je fa i sois en mesme instant que je prenois les autres, le tout 
desmanteler et ruiner, comme aussi fis-je l'Altesse. Or pe- 
sons un peu les choses , si nos gens sont rendus, le camp ne 
demeurera devant Ghuzi plus de deux heures : s'ils sont prins 
par la force, la ville est pauvre, les soldats n'y auront de- 
meuré que ceste nuict passée au sac, et à ce matin seront 
partis deux heures devant le jour. Et encore qu'il y aye' trente 
milles, l'artillerie sera ici avant que ne soit midi : car Dom 
Arbre sçait bien que je n'ai point cent chevaux en toute ma 
puissance, ni plus de six cens hommes en ces cinq enseignes. 
Parquoi la raison de la guerre nous donne asseurance qu'il 
doit faire ce que je vous dis. Par ainsi, je vous prie, com- 
mençons à retirer nostre artillerie et l'infanterie. Et prenez 
vous en tous à moi , si vous ne voyez que les affaires iront 
ainsi. Le lieutenant du capitaine Moret et Sainct-Genies eu- 
rent telle composition qu'ils voulurent, pour la haste que 
Dom Arbre avoit de tourner en arrière : car ils sortirent ba- 
gues sauves : d'enseignes ils n'en avoient point. Or fis-je 
mettre le feu au demeurant de l'Altesse, qui ne s'estoit peu 
promptement ruiner; et laissai le capitaine Serres avec vingt 
chevaux sur un petit haut près de l'Altesse, qui pou voient 
descouvrir jusques à un bois où estoit le chemin que Dom 
Arbre devoit tenir pour s'en retourner. Et comme je fus à 
un mille près Montalsin, le capitaine Serres m'envoya deux 
chevaux à toute bride, me dire qu'il commençoit à descou- 
vrir leur cavalerie sortant du bois. Je laissai les capitaines 
de gens de pied avec des cordes, et les soldats pour ayder à 
tirer l'artillerie aux bœuffes. Et retournasmes le sieur Ma- 
rioul et moi avec nos gens à cheval. 

Mais comme nous fusmes près le capitaine Serres, sur un 
petit mont, nous descouvrismes toute leur cavalerie desja 
en la plaine , qui avoit fait alte. Je crois que c' estoit pour 
attendre une trouppe qui sortoit du bois. Je laissai le sieur 
Marioul là, pour soustenir le capitaine Serres, et mandai au 
capitaine Serres qu'il ne s'engageast point à combattre, ni 
ne se laissast approcher, ains commençast à se retirer peu à 
peu : et autant en dis-je au sieur Marioul , et m'en courus à 
l'artillerie, laquelle je trouvai à un quart de mille près la 
montée ; et la fis haster : et comme je l'eus sur le commen- 
cement de la montée de Montalsin, je vis venir le sieur Ma- 
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rioul au trot, et le capitaine Serves un peu derrière lui, qui 
faisoit le semblable. Je fis tirer tousjours l'artillerie contre- 
mont, et ne peust arriver à cinquante pas près de la porte 
de la ville, qu'il ne fallut faire oster les bœuffes, et les jetter 
dedans la ville, et toute notre arquebuzerie au long des vi- 
gnes, et dessus la muraille, et nostre cavalerie dans la ville : 
car elle ne pouvoit plus servir de rien. Et vindrént les enne- 
mis jusques au pied de la montagne. Voilà comme je sauvai 
tout sans rien perdre, pour compasser le tems qu'il leur 
falloit à venir de Ghuzi sur nous, et pour la grande diligence 
que je fis à ma retraite. 

Donc, capitaines, souvenez-vous, quand vous vous trou- 
verez en lieu où il vous faudra retirer, et que l'ennemi sera 
beaucoup plus fort que vous , de compasser le temps qu'il lui 
faut à vous venir combattre : et mesurez-le avec une grande 
diligence, soit jour ou nuict, et vous ne serez aisément sur- 
prins. Prenez tousjours au pis : et croyez que votre ennemi 
veille pour vous surprendre, comme vous à lui. La raison de 
la guerre vouloit que j'en fisse ainsi : et faut tousjours estre 
aux escoutes, quand on est près de l'ennemi. Et s'il y a trois 
heures pour venir à vous, redoublez le pas, et faites en deux, 
s'il est possible, ce qu'il peut faire en trois. Ainsi ayant le 
devant sans vous mettre en honteuse fuite, vous lui laisserez 
le logis vuide. Oui, mais peust-estre il ne viendra pas à moi 
et cependant je me retire sans veoir l'ennemi? Si tu attens 
cela, tu es défait et perdu, mesmement lorsque tu traînes, 
du canon, lequel tu ne peux abandonner, ton honneur sauve. 

Je fis une autre diligence pour secourir M. de La Mont- 
joye (4), un mien parent, que j'avois mis dans Tallamon (2). 
Les galleres du roi d'Espagne estoient parties de Gayette , 
pour surprendre ceste place, et vindrént se mettre contre le 
mont Argentan (3). Et comme M. de La Montjoye les vit le 
matin à l'aube du jour, ayant donné sonde , me despescha 
un homme en poste pour nî'advertir; lequel fit si grande dili- 
gence, qu'il fust à Montalsin environ les quatre heures après 
midi, encore qu'il y aye trente-cinq milles. Sans séjourner 
une heure, je partis avec quatre cens arquebuziers , et ma 
compagnie de gens à cheval; et marchai toute la nuict, et 
ne m'arrestai jusques à un village qui est trois milles. près 
G rosse t te, et fismes, sans reposer, vingt-sept milles; de 
sorte que j'y fus au soleil levant. Et là fis manger les soldats, 

(4) Sans doute Gilles de Gaudons , seigneur de La Montjoie de Michel en Ar- 
magnac , qui avoit épousé Marguerite de Sérillac , nièce à la mode de Bretagne de 
Montlffc. 

(2) Télamone. 

(3) La montagne de l'Argentière. 

Biaise de Montluc. V* 
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et repaistre nos chevaux. Je courus à Grossette, où j'enten- 
dis que les ennemis estoient autour de Tallamon : et soudain 
je fis passer une rivière qu'il y a à demi-mille de Grossette, 
trois cens arquebuziers de ceux de la garnison de Grossette, 
avec asnes et chevaux, de sorte que quand nos gens, que 
j'avois laissé repaistre, furent arrivez à la rivière, les trois 
cens furent passez et acheminez. J'envoyai deux hommes de 
cheval audit sieur de La Montjoye , l'advertissant qu'il tinst 
bon, que j'estois-là pour le secourir : lequel s'en esmervei lia, 
comme il estoit possible , et pensoit que l'on lui mandast 
cela pour lui donner courage. Les ennemis avoient mis trois 
ou quatre cens hommes en terre ; et deux galleres lui vin- 
drent tirer force canonades. Et comme j'entendis l'artillerie , 
je me mis devant avec mes gens à cheval , et les trois cens 
arquebuziers qui estoient passez : et laissai le capitaine 
Charri, qui faisoit passer ceux que j'avois amené. Et comme 
ils virent que cela alloit à la longue, et que je m'estois mis 
devant avec les trois cens, ils se jetterent tous dansl'eauë, et 
ainsi passèrent de ceste furie. Il faisoit grand chault : et prou 
en y avoit que l'eauë leur venoit jusques au-dessus de la cein- 
ture. J'avois fait estât de les combattre forts ou foibles; car 
j'estois asseuré qu'ils n'avoient point de gens de cheval. Et 
trouvai que l'une partie des galleres , au-dessus de Talla- 
mon et au port-ancien, rembarquoiont les soldats : et avant 
que j'y peusse estre, ils furent tous rembarquez; et se mi- 
rent à la largue, tirant au mont Argentan, où estoient les 
autres galleres, qui est vis-à-vis de Tallamon. Et pense qu'ils 
cuidoient que M. de La Montjoye se rendroit pour les cano- 
nades que les galleres lui tirèrent; mais il estoit trop homme 
de bien pour s'estonner si légèrement, comme ils pensoient. 
Il a esté tué à Aubeterre, en ces derniers troubles auprès de 
M. de Gaussens (4), qui tesmoignera de sa valeur. 

Capitaines, mes compagnons, il ne faut pas que vous 
trouviez estrange , si je n'ai jamais esté deffait, ni surprins , 
où j'aye commandé , comme vous ne serez , si vous voulez 
user d'une si grande providence et diligence que j'ai fait 
toute ma vie. J'ai fait faire aux soldats ce que , par aven- 
ture , homme ne leur a fait faire jamais : car j'ai eu tous- 
jours la parole à commandement, pour leur remonstrer 
( quand j'estois en lieu, là où il falloit qu'ils fissent diligence) 
l'honneur et le service du roi : et aussi que par diligence il 

(1) De Cosseins (ou Cosseins). Après avoir été capitaine au régiment des gardes- 
françoises en fut le troisième mestre-de-camp. Ce fut lui qui enfonça la porte de 
l'amiral de Colligny, et le fit massacrer parBesme ou Behem, Lorrain, domestique 
du duc de Guyse. 
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nous falloit conserver nos vies. C'est ce oui met ies aisles 
aux talions, et le cœur au ventre, quand 1 un et l'autre est 
nécessaire. Toutes ces remonstrances ne me manquoient ja- 
mais : et s'il falloit faire une grande courvée, je faisois tous- 
jours porter pain et vin pour les rafraischir : car si vous 
voulez faire faire grandes courvées aux soldats, et n'appor- 
tez rien pour les substanter, les corps humains ne sont point 
de fer, il faudra qu'ils vous laissent par les chemins : ou bien 
quand vous viendrez au combat, il seront si foibles, qu'ils 
ne vous pourront servir que de bien peu. Mais apportant 
avec vous pour les rafraischir, accompagnez des remons- 
trances, vous ne les ferez pas seulement cheminer, mais cou- 
rir si vous voulez. Et par ainsi il ne faut point que l'on s'ex- 
cuse jamais sur les soldats : car il n'y a homme en la 
chrestienté qui l'aye plus expérimenté que moi. Et n'ai veu 
jamais advenir faute par eux , ouï bien par les capitaines ; 
car un bon et sage capitaine rendra de bons et sages soldats. 
Parmi une grande trouppe, dix ou douze poltrons et couârs 
s'enhardissent et se font vaillans; mais un capitaine pour 
eux, mal sage et improvident , perd tout et gaste tout. Et 
voilà en somme tout ce qui s'est fait tant que je demeurai à 
Montalsin. 

M. de Guyse estant adverti que j'avois cuidé estre sur- 
prins à l'Altesse, m'escrivit une lettre pleine de courroux : 
et me mandoit qu'il sembloit que je voulusse me perdre , et 
le pays, et tout, de sortir en ceste sorte à chaque occasion 
qui se présentoit en campagne; et que si i'estois deffait, le 
pays seroit perdu; car il estoit desja si foiblede gens, qu'il 
ne pouvoit le secourir ; et que c'estoit fait en bon capitaine, 
mais non pas en lieutenant de roi, qui ne se doit sans grande 
occasion, mettre en hazard. Auquel j'escrivis, que j'estois 
contraint de ce faire, autrement Dom Arbre me prendroit 
tout pied à pied, et qu'il s'asseurast que je me levois si ma- 
tin, et faisois si bonne diligence d'autre costë, que je le 
garderois bien de me surprendre , et qu'il ne se mist point 
en peine de moi : car encore que Dom Arbre eut tousjours 
trente enseignes en campagne, et que je n'en eusse que cinq 
ou six pour y respondre, je ferois si bon guet et si bonne 
diligence, que je le garderois bien de faire ce qu'il voudroit 
faire. Après je me retirai à l'abbaye Sainct-Salvadour, qui 
est à quinze ou seize milles de Montalsin , tirant vers Rome. 
A un mille près du chemin romain, y a une petite viilate 
fermée, et une abbaye d'Augustins, que le petit roi Charles 
fonda à son retour de Naples. On y séjourna quelque temps. 
Toute l'église est couverte de fleurs de lys, et la fondation 
estoit en parchemin , les religieux fort gens de bien. 
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Estant là , je receus une lettre dé M. le cardinal de Fer- 
rare, lequel pour lors estoit à Ferrare. Il ra'escrivoit la triste 
nouvelle de la deffaite de M. le connestable à Sai net-Quen- 
tin (4), et qu'il estoit plus de besoing que je pensasse plus 
que jamais aux affaires du roi , et que si Dieu n'aidoit le 
roi, tout estoit perdu en France : car toutes les forces que 
le roi avoit, s'estoient perdues avec M. le connestable. Je 
partis tout incontinent, et m'en allai à Montalsin, pour 
crainte que les Siennois ne se desconfortassent du tout : et 
par remonstrance et persuasions , je les asseurai tant que je 
peus, et après j'essayai à me consoler moi-mesme. J'en avois 
bon besoing ; car je tenois le royaume pour perdu. Aussi 
fut-il plus conservé par la volonté de Dieu, qu'autrement; car 
Dieu osta par miracle l'entendement au roi d'Espagne et au 
duc de Savoie, de ne suivre leur victoire droit à Paris; car 
ils avoient assez de gens pour laisser au siège de Sainct- 
Quentin contre M. l'admirai , et poursuivre leur victoire : 
ou bien encore après qu'ils eurent prins Sainct-Quentin , ils 
avoient autant de temps que jamais : et ne sceurent prendre 
le parti qu'un simple capitaine eustfait. Et par ainsi il nous 
faut tout confesser que Dieu aimoit nostre roi, et ne vouloit 
perdre le royaume. Je faisois pourtant aux Siennois le mal 
si grand qu'il estoit; et leur disois que les advis que j'avois 
de France, asseuroient la perte petite : que le roi y dressoit 
une belle armée en personne. M. de Guyse estant à Rome , 
parce que le roi l'avoit rappelle pour le venir secourir, me 
manda le venir trouver ; ce que je fis en poste : et là il me 
demanda ce que j'avois besoin qu'il me laissast pour conser- 
ver ce que nous tenions de la Toscane. Je lui respondis que 
j'avois besoin- de ce qui n' estoit en sa puissance de me bail- 
ler ; car il n'avoit argent pour me laisser, ni gueres de gens 
qui ne fissent plus de besoing en France qu'en la Toscane; 
mais que je fer ois' comme Dieu me conseilleroit ; et que j'es- 
perois tant en Dieu, qu'il ne m' abandonner oit point, non 
plus qu'il avoit fait jusques ici, et que je le suppliois trés- 
humblement s'en aller en France le plus hastivement qu'il 
pourroit : car si Dieu ne sauvoit le royaume, les hommes y 
pouvoient bien peu , veu que toutes les forces estoient per- 
dues. M. le mareschal de Strossy trouva ma response fort 
sage, et m'en loua fort; parce que plusieurs eussent de- 
mandé hommes et argent, de quoi j'avois bon besoing; mais 
la France pesoit plus au roi que la Toscane , où je voulois 

(\) Les Espagnols , commandés par le duc de Savoie , vinrent mettre le siège de- 
vant Saint-Quentin , le 28 juillet 1557; le connétable de Montmorency, ayant voulu 
Va délivrer, fut complètement battu et tait \ptaroatec avec le comte de Montpensier 
et le maréchal de Saint-André. 
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essayer à tirer moyen du pays , et avec la guerre , faire la 
guerre. Je fis requeste à M. de Guyse de supplier très-hum- 
blement le roi de m'envoyer quérir pour m'en aller en France 
aider à deffendre le royaume : car je n'avois rien à perdre 
en la Toscane , et avec grandes requestes et prières , il me 
promist de faire en sorte que le roi m'envoyeroit quérir, avec 
promesse qu'il me fit faire que dès que je serois en France , 
je me renarois auprès de lui , (il n'avoit pas adjouté foi à 
tous les faux rapports , il me cognoissoit trop, et m'a tous- 
jours aimé tant qu'il a vescu,) ce que je lui promis faire. Et 
ainsi il s'alla embarquer à Civitavechia, et ramena en France 
ses forces entières, en quoi il monstra que c' estoit un sage 
et grand capitaine. Quant à moi , je m'en retournai à Mon- 
tai si n. 

Avant que mon congé vint, à la requeste du capitaine Car- 
bayrac, que M. de Guyse avoit envoyé à Grossette (i) pour 
gouverneur (car il en avoit tiré M. de La Molle avec sept ou 
huit compagnies de gens de pied qu'il avoit), et l'envoya à 
Ferrare : et en lieu de lui, me fit venir M. de Givry (2) avec 
treize compagnies de gens de pied qu'il avoit : je ne perdis 
au change, je m'en allai en diligence à Grossette, veoir un 
desordre qui estoit advenu , c'est que toutes les munitions 
de bled que j'y avois mis, où il y en avoit pour plus d'un 
an, se trouvèrent desrobées : et en tout ne se trouvoit pas 
cent sacs de bled. Il y avoit un garde des munitions qui 
s'appelloit Louberiat, lequel chargeoit M. de La Molle. Je 
mandai en poste à M. de La Molle ce que l'autre avoit dé- 
posé : M. de La Molle au rebours chargeoit ledit Louberiat. 
Je couchai la nuict dans un lit duquel les draps estoient 
humides, et c' estoit en hyver, n'ayant pour lors porté mon 
lit de camp, pource que je laissois séjourner mes mulets 
pour m'en venir en France : et là je prins une fièvre con- 
tinue, laquelle, dans dix jours, me mist jusques à perdre la 
cognoissance de mes serviteurs propres Et sans ma mala- 
die, j'eusse gardé Louberiat de desrober jamais les muni- 
tions du roi, aussi bien que je fis à Sienne celui qui les avoit 
en garde , qui en avoit fait autant. Et éomme je commençai 
un peu éprendre cognois«ance des hommes, mon congé ar- 
riva : et m'escrivit Sa Majesté que je passasse à Ferrare , et 
que je fisse séjour auprès de M. le Duc, pour le conseiller 
en ses affaires; car il avoit la guerre sur les bras. De la grande 

(4) Grossetto. 

(2) René d'Anglure , seigneur de Givry, chevalier de l'Ordre du roi, et capi- 
taine de 50 hommes d'armes , lue à la bataille de Dreux en 1563. Il étoit fils de Sa- 
ladin d'Anglure, vicomte d'Estauges , seigneur de Givry, conseiller et chambellan 
du roi, et gouverneur de Sainte-Ménehould. 
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joye que j'eus voyant mon congé arrivé, je prins courage 
de telle sorte, que quatre jours après je partis, et me fis por- 
ter sur une chaire à six hommes à Montizel , où estoit le ca- 
pitaine Bartholomé de Pezero : et là demeurai trois jours, 
attendant une litière que le sieur Marioul de Santa-Fiour 
m'envoyoit. Et ainsi m'en allai , ne pouvant faire que cinq 
ou six milles le jour, jusques à Pezero, où je trouvai le duc 
d'Urbin (4), qui m'envoya cinq ou six gentils-hommes au- 
devant, pour me faire venir loger en son chasteau. Je fis res- 
ponse que je m'en allois descendre à la maison du capitaine 
Bartholomé de Pezero (2) ; car ledit capitaine avoit escrit à 
sa mère que j'irois loger là, et que je le remerciois très-hum- 
blement. Je trouvai la mère du capitaine Bartholomé , une 
bien fort honneste damoiselle, et autant estimée dans la ville 
que gentille-femme qui y fust. Gomme j'arrivois au logis, 
on me mettoit dans un lit; car j'estois si fort exténué, que 
je n'avois que la peau et les os, et mourois tousjours de 
froid, quelques fourreures que l'on me sceust mettre dessus. 
M. le duc incontinent me fist cest honneur de me venir 
veoir : et me voyant si mal encore, me contraignit de séjour- 
ner là quatre jours; et ne voulust que je dépendisse un sol ; 
et me fit tousjours servir à deux plats de son chasteau en 
hors. Il me sembloit que j'estois un peu amendé, et renvoyai 
la litière au sieur Marioul. M. le Duc voulut que je prinse 
un coursier de son haras , un des plus beaux coursiers que 
j'aie gueres jamais veu , et des plus forts selon sa hauteur : 
et voulust prendre de moi un petit frison fort de sa taille , et 
fort beau; et ainsi me mirent sur.une petite hacquenée que 
M. de Givry me donna à mon partement de Montalsin, où il 
commanda jusques à ce que le sieur Dom Francisco d'Est (3) 
fust arrivé , lequel le roi fit son lieutenant-général , comme 
j'estois : et ainsi me traisnai jusques à Ferrare, là où je fus 
aussi bien venu et receu de Messieurs les Duc (4) et Cardi- 
nal (5), et de Madame la Duchesse, que si j'eusse esté leur 
frère propre. Ils voulurent que je logeasse dans le chasteau, 
me faisant servir de sa cuisine comme sa personne propre. 

Quatre ou cinq jours après mon arrivée, j'eus envie d'al- 
ler veoir M. le cardinal de Tournon et M. de Dax(6), lequel 

(1) Guidobalde de La Rovère, duc d'Urbin, mort en 1574. 

(2) Bartholomeo Giordani da Pesaro. 

(3) Frère du duc de Ferrare. 

(4) Hercule d'Est, duc de Ferrare, mort en 1558; il étoit beau-frère de Fran- 
çois 1". par Renée de France, sa femme, fille de Louis XII, sœur de la reine Claude. 

(5) Hippolyte d'Est , cardinal de Ferrare , frère d'Hercule. Il fut élevé dès son 
enfance à la Cour de France. 

(6) François de Noailles, évêque de Dax, prélat recommandable par ses connois- 
sances. 11 se distingua dans plusieurs ambassades. 
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sieur de Dax es toit ambassadeur à Venise : et demeurai quatre 
jours avec eux, regrettant fort que je n'avois la santé pour 
pouvoir veoir toute la ville de Venise , car j'estois encore si 
mal , qu'à peine peus-je aller jusques à l'arsenal : puis m'en 
retournai à Ferrare. A présent que tout est mort, je ne fe- 
rai tort à nul d'escrire ce que j'ai veu faire, qu'est que M. le 
Cardinal de Mantoue (4) se monstra grand ami de M. le Duc 
de Ferrare : car il l'advertist que le sieur Dom Ferrand ($), 
son frère, alloit assiéger Versel (3), et qu'il avoit fait partir 
six canons d'Alexandrie, avec lesquels il avoit prins le che- 
min droit à Crémone, menant grande quantité de poudres 
et boulets : et leur asseuroit que c'estoit pour Versel : et par 
deux fois, queue sur queue, lui donna cest advertissement. 
Il fut adverti aussi de Crémone en hors, que le sieur Dom 
Ferrand faisoit apprester encore d'autre artillerie, et avoit 
fait arrester quatre-vingts grands bateaux des marchands 
trafiquais sur le Pau, sur lequel Versel est assis, comme 
Crémone : et que partie des compagnies espagnoles qui es- 
taient vers le Piearaond, commençoient à marcher droit à 
Crémone , et qu'il se faisoit des compagnies italiennes aux 
environs de Milan. Le duc de Ferrare ayant reçu tous ces 
advertissemens, se trouva fort fasché, n'estant la place en- 
core en gueres bon estât pour se deffendre; car il n'y avoit 
nul boulevart couvert, et les courtines fort basses, comme 
aussi estoient bien les espérons, n'estans que demi terrassés, 
ni encore demi remplis,- tous les flancs descouverts. M. le 
Duc advertit du tout M. le Prince, son fils, qui estoit à 
Reges avec son camp, et lui mandoit qu'il envoyast le sieur 
Cornelio Bentivolle se mettre dedans. M. le Prince lui manda, 
que si le sieur Cornelio estoit hors d'auprès de lui, il ne pou- 
voit donner ordre à son armée; car le sieur Cornelio com- 
mandoit en son absence, et n'a voit autre soulagement que 
de lui; mais qu'il lui pleust de faire eslection de quelaue 
autre. M. le Duc despescha incontinent vers U.. de La Molle, 
qui estoit au camp près M. le Prince, le priant d'y vouloir 
aller pour deffendre la place : M. de La Molle lui fit res- 
ponse, que le roi ne lui avoit pas commandé de s'enfermer 
dans aucune place, mais bien faire sa charge à la campagne. 
Ledit sieur Duc se trouva fort fasché, comme estoit aussi 
M. le Cardinal , son frère , qui est aujourd'hui , pour n'avoir 

(4) Hercule de Gonzague , cardinal de Mantoue , mort au concile de Trente en 
1563. 

(2) Montluc se trompe ici. Ferdinand de Gonzague avait quitté l'Italie depu is quatre 
ans. (N. E.) 

(3) Brissello , Bersello , ou Berscillo. 

16" 
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nul homme auquel il se fust, sur l'heure, fié pour la deffense 
de ceste place. 

Je commençois à recouvrer un peu de force , et ces allées 
et venues se fa i soient fort secrettement, tellement que je n'en 
entendois aucune chose. A la fin un gentil-homme de M. le 
Duc , auquel il avoit commandé se tenir près de moi , pour 
veoir si j'avois besoin de quelque chose , me descouvrit le 
tout un soir bien tard : et me dit en outre, que M. le Duc 
tenoit presque la place pour perdue : car celui qui estoit 
dedans gouverneur, n' estoit pas soldat, ni avoit jamais porté 
les armes en faction de conséquence; bien estoit-il homme 
de bien : et M. le Duc ne sedefioit aucunement de sa loyauté, 
mais bien de son expérience, et qui pis estoit, nul ne se 
présentent à M. le Duc pour se mettre dedans. Toute la 
nuict je prins conseil avec ma santé; car de bonne volonté 
je n'en avois que trop. Il me sembla le matin que j'avois 
quelque peu de force, et m'en allai trouver M. le Duc, le 
quel trouvai au lit; car il se levoit tard. Il avoit commandé 
qu'à quelque heure que j'arrivasse à la porte de sa chambre , 
qu'on m'ouvrist, encore qu'il fust dedans le lit. Je heurtai , 
et par un de ses valets de chambre fut ouvert , et le trouvai 
dans le lit, et deux secrétaires qui escri voient sur une petite 
table tout auprès de son lit. Et comme je lui eus donné le 
bonjour, je lui dis ce que l'on m'avoit dit le soir, ne nommant 
point celui de qui je le tenois. Il me raconta tout ainsi que 
le gentil-homme m'avoit dit , et la peine en quoi il estoit , 
et ne me voulut pas nommer le cardinal de Mantoue jusques 
à mon retour, de qui il tenoit les plus asseurez advertisse- 
mens. Et alors je lui dis en ceste manière : Monsieur, vous 
voudriez-vous fier à moi de la garde de votre place? Il me 
res pondit : En vous, M. de Montluc , oui plus qu'en homme 
qui soit aujourd'hui en Italie. Or donc, Monsieur, levez-vous, 
et promptement escrivez à M. le Prince, qu'Urne baille une 
compagnie de François, celle que je lui demanderai, et quel- 
ques gens de cheval pour m'accompagner à mettre dedans. Et 
escrivez au sieur Pierre Gentil (î) qu'il s'accorde bien avec 
moi pour la deffense de la place : et que vous ne m'y envoyez 
pas pour lui oster le gouvernement, maispource que je suis 
plus expérimenté en telles choses que lui, et qu'il face faire 
promptement tout ce que je lui ordonnerai. Alors il tendit ses 
bras , et m'embrassa au col bien estroitement , me tenant le 
visage contre sa poitrine , et dit à un de ses valets de cham- 
bre, qu'il allast chercher M. le Cardinal, son frère, qui estoit 

(1) Pieto Genlile da Camerino, étoit au service de France dans la guerre de 
Sienne. 
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logé en son palais bien loin du chasteau. Le valet de cham- 
bre y courust, et lui dit ce qu'il avoit entendu. M. le Car- 
dinal fut incontinent à nous : et dès son arrivée , il m'estendit 
ses bras et m'embrassa, me disant ces mots : 0, M. de 
Montluc, que tous tant que nous sommes de ceste maison, 
vous serons tenus! Et alors commencèrent à faire leurs let- 
tres : et je m'en allai apprester pour partir; car il sefalloit 
haster, pource que Yersel est assis en tel lieu, que si un camp 
est devant, il est impossible d'y entrer, pourveu que l'on ave 
seulement deux ou trois bateaux sur la rivière. Et m'en allai 
coucher à Final , et le lendemain disner à Modene , et cou- 
cher à Reges (J), où M. le Prince estoit avec son camp : 
lequel me bailla le baron Daurade avec sa compagnie, celui 
qui fut tué (2) à la fenestre de la chambre de M. de Nemours 
à Vienne , et une compagnie de gens à cheval. En cest équi- 

Saee arrivasmes environ une heure après midi. Il y avoit 
eaans une compagnie de Suisses, et cinq d'Italiens, et puis 
celle du baron Daurade , gui fut bien aise de venir avec moi , 
et fut la septiesme. Le duc de Parme , depuis qu'il se fust 
racointé (3) avec le roi d'Espagne , avoit rappelle ses deux 
compagnies de chevau-leeers qui estoient avec nous à Rome, 
que les^capitaines Barthoïomé et Ambrois commandoient. Et 
sept ou huit jours devant le capitaine Ambrois avoit esté prins 
et mené prisonnier dans le chasteau de Versel : et le trouvai 
prest à s'en aller, pour ce que M. le Prince l'a voit changé 
avec un autre. Il fut tout esbahy de me voir là , et lui dis 
que nous portions , n'avoit gueres , ensemble la croix blan- 
che , et à ceste heure je le voyois avec la croix rouge ; il me 
respondit , que bisognava far il commandamento del suo pa- 
drone (4), et me manda qu'est-ce que je venois faire là. Je 
lui dis que j'estois-là pour leur servir de mareschal-decamp : 
et que je leur appresterois les cartiers pour loger leur camp 
à leur aise. Le capitaine Pierre Gentil lui dit et asseura que 
j'estois venu là pour deffendre la place. Alors il dit : 0! queste 
non sono baye : donque à la fede che io portero cative nove 
al miopatrone (f>), et ainsi me dit adieu. 

Or le duc de Parme tenoit une place assiégée du duc de 
Ferrare, dépendante de Reges, à cinq ou six milles près 
de Yersel. Je ne trouvai foin ni paille, ni chose du monde 
à manger pour les chevaux, ni farine aucune, et bien peu 

(1) Reggio. 

(2) Sans doute lorsque le duc de Nemours prit Vienne. 

(3) Qu'il se fut réconcilié. 

(4) Qu'il falloit exécuter les ordres de son maître. 

(5) Oh! pour le coup , c'est de tout de bon. Voilà une fâcheuse nouvelle & porter 
à mon maître. 
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d'outils pour travailler, ni vin, sinon quelque peu qu'on 
bailloit aux Suisses, et bien peu de farines et bleds. Et 
crois que ce deftaut amenoit plustost le sieur Dom Ferrand 
à l'assiéger, qu'autre occasion. Il me sembloit que j'estois 
arrivé encore une fois à Sienne, que tout me faudroit en un 
coup. Le matin, la compagnie de gens à cheval s'en vouloit 
retourner ; car ils n'avoient rien mangé de toute ceste nuict. 
Il y avoit trois bourgs assez grands sur le chemin qui tiroit 
à Parme : et me semble qu'on m'a dit qu'ils estoient au 
sieur de Sainct-Soubrin , que j'ai veu à la Cour portant le 
bonnet rond (1 ) : et estoient à demi mille l'un de l'autre , et 
à deux milles de Versel : et y avoit quelques soldats ita- 
liens en garnison, pour garder que ceux de Versel n'en 
tirassent aucune commodité. Je sortis avec la compagnie 
des Suisses, celle du baron Daurade, et trois cens arque- 
buziers italiens : et fis que le sieur Pierre Gentil comman- 
dast que tous les hommes, femmes et enfans me suivissent, 
et tous les chevaux qui estoient dans la ville, avec force 
cordes et sacs. Et m'en allai droit au premier village. Les 
ennemis qui y estoient l'abandonnèrent et se retirèrent à 
l'autre : et moi tousjours à les suivre. Ils abandonnèrent 
tout, et se retirèrent en diligence vers Parme. J'avoisdef- 
fendu , à peine de la vie , que personne ne saccageas t rien 
que les vivres. Et laissai le baron Daurade et la compagnie 
de gens à cheval au premier village tirant à Parme , les ar- 
quebuziers italiens au second, les Suisses au troisiesme tirant 
à Versel , ayant tous cnarge de ne laisser passer chose au- 
cune que victuailles : et moi j'allois d'un village à autre, 
pour faire haster ; car je ne pensois jamais sortir de-là sans 
combattre. Les bourgs n'estoient pas fermez, et y avoit 
grands vivres. Il y eut tel homme qui fit cinq à six voyages à 
porter vivres dans Versel : et à la fin n'y demeura personne 
qui ne vint chercher de3 vivres. Et embarquions les vins 
sur des batteaux, et les portions au long d'une petite rivière 
qu'il y a : je crois que cest un bras du Pau : l'allions des- 
charger à demi mille de Versel contre-mont; car ce ruis- 
seau n'approchoit plus dudit Versel. Ceci dura depuis le 
soleil levant jusques au couchant. 

J'oserois dire qu'il ne demeura que bien peu de toute sorte 
de vivres dans ces villages. Les nommes et les femmes es- 
toient là tous estonnez. Je leur promettons de les faire re- 

(1) On appelait ainsi [je ne veux pas plaisanter] des bonnets carrés , que Ton 
avait substitués aux bonnets ronds anciennement en usage , et qui forent portés 
par les gens de robe longue, lors du remplacement des bonnets par les cha- 
peaux. ^N. E.) 
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compenser : et ainsi se passa tout le jour; et y fut porté 
tant de vivres pour les hommes et pour les chevaux, que 
de trois mois nous n'en pouvions avoir faute. Et alors le 
capitaine des gens à cheval voulust demeurer encore quel- 
ques jours avec moi : et le lendemain le sieur Pierre Gentil 
sortit avec tous les hommes , femmes et enfans de huit ans 
en sus, et s'alla jetter sur un taillis à demi mille de Versel , 
faire faire des fassines, et les apporter devant la ville. Gela 
ne fascha aux gens de la ville d'y aller : et y mena les Suisses 
et presque tous les soldats italiens , et je lui tenois escorte 
avec le baron Daurade et la compagnie de gens à cheval. 
Et firent aussi grande diligence à ce taillis, comme ils 
avoient fait le jour devant au village, des vivres , et venoient 
descharger à un trait d'arbalestre dans la taillade à la veuë 
de nostre artillerie, et portée de nostre arquebuzerie. Et 
jusques à ce que la nuict nous en jetta, nous necessasmes : 
et deux jours après nous y retournasmes tousjours : et cuide 
qu'en ces trois jours il fut fait plus de soixante milliers de 
fassines : puis nous les allions prendre, enseignes desployées, 
et les mettions dans la ville : et en remplismes l'église et 
beaucoup de murailles vuides. Et commençasmes à fortifier 
tous sans nul excepter : et portions le sieur Pierre Gentil et 
moi, le bayart (-1), pour donner exemple à tous les autres. 
Je ne sçaurois dire mal de ce gentil -homme-là : car je co- 
gneus bien qu'il n'avoit pas faute de bonne volonté, ains 
seulement d'expérience. Tout ne se peut acquérir sans estre 
mis en besogne. Et comment voulez-vous juger d'un homme, 
s'il n'est mis à l'essai ? Peut-estre que si on l'eust attaqué , il 
eust fait son devoir; mais qui n'a veu jamais siège, s'estonne 
fort quand il entend une\elle sonnerie : et lui estonné, tout 
est perdu. Et comme nous eusmes nos fassines dedans , je 
fis une autre entreprinse d'aller saccager les vivres de deux 
villages auprès de Grastalde (2), qui est au sieur Dom Fer- 
rand, dans lequel y avoit deux compagnies d'AUemans, et 
trois d'Italiens. J'envoyai le capitaine des gens à cheval , et 
tous les gentils-hommes qui estoient avec moi courir jusques 
au-devant de la Grastalde , et le baron Daurade qui leur 
tenoit escorte au long d'une haie. Et moi , avec les Suisses 
et quatre cens Italiens, m'attendois à faire charger les vivres. 
Ils envoyèrent douze chevaux courir devant la Grastalde , et 
le reste estoit mis en embuscade auprès , en un petit bois. 

(1) Probablement une sorte de grand panier. La trace de ce vieux* mot ne se trouve 
dans aucun glossaire. Il était peut-être propre à quelque localité connue de Mont- 
lue ; peut-être aussi Montluc nous l'a-t-il tronqné. (N. E.) 

(2) Guastalla. 
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Les capitaines allemans sortirent , et grand nombre de gens, 
et donnèrent la chasse à nos coureurs. Nostre embuscade se 
descouvrit trop tost : car autrement tous les capitaines es- 
taient prins , et les chassèrent iusques dans la ville : et y 
fut tué quarante ou cinquante Allemans : car le baron Dau- 
rade s'y trouva , et l'embuscade des gens de pied et gens de 
cheval près l'une l'autre. Et prindrent prisonnier un qui por- 
tait une enseigne des Allemans; et vingt ou vingt-quatre Alle- 
mans : et ainsi nous nous retirasmes avec les vivres que nous 
avions chargez : et le lendemain je donnai congé à la com- 
pagnie de gens à cheval, pour s'en retourner; car je crai- 
gnois que M. le Prince fust marri de ce qu'elle demeuroit 
tant. Quant à eux , ils ne se faschoient point de demeurer 
auprès de moi : car ils eussent bien voulu y demeurer. Je 
les eusse souvent mis aux mains avec les ennemis. J'ai tous- 
jours tasché à ne laisser les soldats ou gendarmes croupir, et 
forts ou foibles les mettre aux prinses avec les ennemis pour 
les faire recognoistre. Il y faut aller prudemment pour ne 
perdre; mais qui se tiendra tousjours sur cela, je ne veux 
perdre mes gens, trouvera enûn qu'il ne fait pas grand cas. 
Il en faut prendre et en faut donner. 

M. le duc de Parme estait toujours devant cette place, 
qu'il battait et cependant je faisois mes affaires. Le capitaine 
Balferniere (4), et une autre compagnie françoise estaient 
dedans , qui firent si bien , qu'ils les amusèrent dix ou douze 
jours. Le sieur Dom Ferrand qui estait à Crémone , estant 
adverti des vivres et des fassines que nous avions mis de- 
dans , et du grand devoir que nous faisions , refroidit son 
entreprinse, car comme j'ai dit ci-devant, je lui avois fait 
teste à Gazai , et sçavoit bien l'ordre et diligence que je fai- 
sois en la fortification. Pareillement il se ressouvenoit de ce 
que je lui fis à Benne, et à Sainct-Damian. Tout cela lui 
donna à penser qu'il n'emporteroit pas ceste place aisément : 
et retira ses munitions et artillerie, qui estaient sur le bord 
de la rivière du Pau (Pô) prest à rembarquer: et licencia les 
bateaux qu'il avoit retenus pour embarquer l'artillerie, et les 
gens de pied. Car le camp du duc de Parme se devoit join- 
dre avec lui devant Versel. Et encore que ceci soit a ma 
louange, si dirài-je que M. le duc de Ferrare disoit publi- 
quement, et me donnoit bien ceste gloire, que ma présence 
arresta l'ennemi, qui ne voulut rien hazarder, sçachant bien, 

(1) René de Provanes de Valfenières servit depuis dans l'année des protestants , 
et fut condamné à mort en 1562 , après la prise de Rouen , avec plusieurs autres 
officiers ; mais il obtint sa grâce à la recommandation de Brissac. Cet officier étoit 
probablement né sujet du duc de Savoie , et de la même famille qu'André de Pro- 
vanes , sieur de Ligni. 
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comme j'ai dit, ce que je sçavois faire pour la garde d'une 
place. C'est beaucoup d'acquérir ceste réputation , de se 
faire craindre et estimer à son ennemi. Ledit sieur Dom 
Ferrand estoit bon capitaine, il ne vouloit tenter cette 
place, où j'eusse remue terre. Aussi ayant de quoi manger 
je lui eusse fait souffrir une honte. 

Pendant ce tems là le duc de Florence pourchassoit la paix 
du duc de Ferrare envers le roi d'Espagne , par le bon advis 
et consentement du roi : car autrement ledit sieur Duc ne 
l'eust fait, pour mourir. Il estoit trop françois. Et comme la 
paix vint , qui fut au bout de vingt-cinq jours que j'estois 
entré dans Versel , je m'en retournai à Ferrare , et prins 
congé de M. le Prince à Reges : et ne faut point demander si 
je fus le bien venu de M. le Duc, de M. le Cardinal, et de 
Madame la Duchesse; car je ne pense point qu'ils caressas- 
sent jamais homme , de quelque estât que ce fust , et sçau- 
roit estre plus que moi. Et quand il mourut, je pouvois bien 
dire, comme je fais encore, que j'avois perdu un aos meilleurs 
amis que j'avois en ce monde : et quand je partis de Ferrare 
pour aller à Versel, M. le Duc s'informa d un mien secrétaire, 
si j'avois gueres d'argent ; il trouva que je n'avois que deux 
cens escus. Il envoya cinq cens escus a mondit secrétaire qui 
faisoit ma despense : et trois jours après mon retour, je prins 
congé de lui , de M. le Cardinal , et de Madame la Duchesse. 
Ledit sieur Duc voyant que j'avois beaucoup de gentils- 
hommes signalez auprès de moi , cogneust bien que je n'a- 
vois pas assez d'argent pour faire mon voyage, qui fut-cause 
qu'il m'en envoya encore cinq cens. Et voila comment je 
m'en vins riche de ma charge que j'avois en Toscane. Cet 
argent me mena jusques à Lyon , où je trouvai deux mille 
quatre cens francs que le roi m'avoit fait payer de deux 
années de mon estât de gentil-homme de la chambre , que 
Martineau m'apporta audit Lyon entre les mains de Cathalin 
Jean, maistre de la poste , qui me conduit jusques à Paris. 
Et estant arrivé, j'allai baiser les mains au roi qui estoit à 
Cressi (4), et fus aussi bien venu de Sa Majesté comme 
quand je revins de Sienne. Et fut fort aise de ce que j'avois 
fait pour le duc de Ferrare. M. de Guyse, qui ne m'avoit 
encore veu , m'embrassa deux ou trois fois , devant le roi 
mesme. Sa Majesté commanda audit sieur de Guyse de me 
faire bailler mille escus pour m'en retourner à Paris séjourner 
un peu. Ce que ledit sieur fit promptement. Et voilà mon 
retour de l'Italie en France , la dernière fois que j'y ai esté, 

(4) Il falloit que ce fût au mois de mai 1558 : car, selon Y Itinéraire des rois 
de France , Henri II étoit alors à Crécy en Brie. 
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et les services que j'y ai faits , desquels je ne pris mentir : 
car il y a trop de gens, qui sont encore en vie, qui en porte- 
ront vrai tesmoignage. 

Or capitaines 1 vous devez ci prendre exemple, qu'est-ce 
que c'est de la réputation , laquelle quand vous l'avez ac- 
quise, vous ne devez perdre, ains piustost mourir. Et ne 
faites pas comme aucuns qu'il y a, qui dès qu'ils l'ont atteinte 
un peu, s'en contentent et pensent que quelque chose qu'ils 
facent, l'on les estimera toujours vaillans. N'en croyez rien : 
car d'heure à autre les gens jeunes deviennent grands, et 
ont le feu à la teste, et combattent comme enragez. Et comme 
ils verront que vous ne faites rien qui vaille, ils diront que 
Ton vous a donné ce titre de vaillant injustement , et vous 
estimeront moins, et parleront de vous à leur plaisir, et 
avecques juste raison. Car si vous ne voulez continuer tous- 
jours de bien faire, et entreprendre de plus en plus, il vau- 
droit mieux pour votre honneur que vous vous retirassiez à 
vostre maison avecques la réputation que vous avez acquise, 
et non suivre encore les armes pour la perdre, et estre aux 
escoutes lors que les autres sont aux prinses. Si vous desirez 
monter au bout de l'eschelle d'honneur, ne vous arrosiez pas 
au milieu, ains degré par degré taschez à gaigner le bout, 
sans penser que vostre renom durera tel que vous l'avez ac- 
quis. Vous vous trompez, quelque nouveau venu le vous 
emportera , si vous ne le gardez bien , et ne taschez à faire 
de mieux en mieux. 



FIN DU TOME PREMIER. 
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